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AVERTISSEMENT 
ÉDITEURS. : 


La tableau des progrès et de l'état actuel de 
la Puissance russe nous a paru trop intéres- 
sant sous le rapport politique, pour ne pas 
le faire connaître au Public Français. Mais les 
passions qui ont guidé la plume de l’anteur, 
ses préventions, ses antipathies qui Jui font 
oublier trop souvent les convenances les plus 
respectables , nous ont obligé à quelques 
suppressions. Nos lecteurs peuvent cepen- 
dant être certains que si nous avons ôté 
qaelques alimens à la malignité, une pâture 
à la haine et à l'esprit de sédition, nous arons 
conservé avec soin tout ce qui était digne 
de leur attention. Indépendans des hommes 
par caractère et par principe, nous n’avons 
reçu de lois que de notre conscience et de 
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noire respect profond pour la constitution de 
notre pays. Nous ne croyons pas qu'aucun 
ordre social puisse tolérer des outrages à la 
puissance suprême, ni autoriser aucun écri- 
vain à s’en permettre, même contre des Gou- 
vernemens étrangers. Si nous avons laissé sub- 
sister des apologies an moins fort extraor- 
dinaires sous la plume de l’auteur, en l’hon- 
neur d'un personnage trop célèbre, nous 
avons eu soin de les réduire dans des notes 
à'léar Juste valeur; ét nous avons eu pour 
but de faire connaître Les passions de lécri- 
vain , ‘afin que l’on pôt apprécier son travail, 
‘Les éloges donnés aux talens du person 
nage en question; nous ont d'ailleuts part 
sans conséquence ; car des talens qui ônt en« 
fanté tant de désastres ne prouveront jomais 
que celui qui les possédait ait fait, ni même 
qu’il ait voula le bonheur de la France et de 
l'Europe. Qué désirait surtout en effet %a 
France, dèpüis 25 ans ? L’abri d’une monar- 
chie constitutionnelle. Elle l'a obtenu «et 
abri de ses amciens Princes. Comment éonc, 
Tors même que la Frante pouraît oublier Les 
méux qu'attira sur ‘eîle l'ambition la plès dé- 
mesurée, la supposer ‘assez insensée pour ho- 


# 
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nerer jamais de ses regrets çelni qui ne vou- 
lut toujours .que la conrber sous la verge du 
pouvoir absolu ? 


Si quelques anecdotes suspectes, quelques 
ssertions hasardées sur la conduite dss Gou- 
vernemens étrapgers ont trouvé place dans 
_ cette édition, nous n’entendons aucunement 
nous ‘en rendre les garans; ni autoriser les 
opinions de lPauteur, auquel il a bien fallu 
conserver les traits de sa physionomie poli 


dique, pour ul en pas faire un squeñeite. | 


Quelques réflexions que nons croyons atiles 
mettrons nos lecteurs à même d’avoir une 
idée exacte de son but, et d'apprécier notre 
opinion sur son ouvrage. 


Cet écrit, indépéndamment des reproches 
que nous lui avons déja faits, nous a paru 
«a mériter un plus général. 

! - 

Nous n’attaquons pas les intentions de lau- 
teur, que nous ne sommes pas à même de 
scruter. Mais son pamphlet se présente dès 
ks premières lignes comme nn acte d’ aceur, 





_. . () | 
sation dressé contre le Ministère britannique ; ; 
c’est s’annoncer comme l'organe: d’un parti, 
_ d’une passion. 


Quel est le but de l’auteur? c’est de prou- 
ver qu'en dirigeant la guerre contre la France 
‘et en coopérant aux traités de’Paris, ainsi 
“qu'aux actes du Congrès de Vienne, les Mi- 
‘nistres anglais n’ont jamais eu en vue le bien 
‘de leur pays, ni la paix de FFurope. : 


C'est pour prouver cette assertion qu’il 
trace rapidement un résumé des événemens 
‘de la guerre, qui lui a fourni l’occasion de 
décerner, pour narguer les Ministres de 
‘Londres, les éloges les plus pompeux, aux 
talens, à l’habileté , et même à la conduite 
politique de homme, qu’il regarde comme 
‘ayant été leur’ plus mortel ennemi. À côté 
de cet éloge, il trouve, et cette accolade 
peut paraître assez bisarre, le moyen de placer 
celui du caractère, du génie et de la poli- 
tique de l’empereur Alexandre. 

* ‘1 développe tous les progres de la Russie, 
en montrant les avantages immenses qu’elle 


. 
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a retiré des événemens de la guerre, et des 
stipulations des traités de paix. Il s'efforce 
de faire voir qu'au moyen de ces avantages 
acquis, la Russie est à même d'étendre son 
pouvoir aussi loin qu’elle le jugera conve. 
nable à ses intérêts, et que dès à présent, 
elle donne la loi au monde. Enfin il s’occupe 
de démontrer par le tableau des inconvéniens 
attachés à la position actuelle des Puissances 
regardées comme indépendantes , qu’une 
coalition entre ces Puissances serait imprati- 
cable, et qu’elles sont chacune , et toutes 
ensemble, hors d’état de lutter contrè l’as- 
cendant de la Russie. 


IH y a donc réellement trois points prin- 
cipaux, traités dans cet écrit. 1°. Le tableau 
de la Puissance russe ; 2°. l'examen presque 
toujours apologétique des actions militaires 
et politiques de l’ancien {chef de la France ; 
5°. celui de la situation et des ressources des 
diverses Puissances de l'Europe, ct spéciale- 
ment de la France, de l'Autriche et de l’An- 
gleterre ; et ces trois parties du travail de 
l'auteur , ont toutes, comme nous lavons 
dit, pour objet d’améner le lecteur à con- 
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clüre avec lui que le. Ministère dnglais n’a 
rien fait pour la tranquillité de ki Grande. 
Bretagne et de l’Europe, et que toute tenta 
tive de sa paït, pour arrêter la Puissance de 
la Russie serait désormais inutile. 


* Sr telle était, en effet, la situation de l’Ete 
rope, ee ne serait pas la peine de prendrela 
plume pour écrire sur la pelitique. 11 ne teste- 
rait qu'à attendre et se résigner. Encore y 
aurait-il téutes fois quelque eousolation à ap 
prendré, puis qu’on et convenu de dompater 
les puissances terrestresauxanimauxdistingués 
par la force et le courage ,qw'où sérait quelque 
jour sous la protection de l'éléphant dont le 
ctractère est l'intelligence ; accompagnée de 
Modération et de bonté, et qu’on évitérait la 
griffe du lion ou celle du léopard. 


Mais à quoi bon entretenir l'Europe de 
projets d’ambition auxquels on ne pourrait 
mettre obstacle ? 


Quant à nous, qui n’avons, Dieu merëi, rien 
à déméler avec lé ministère Anglais, noas 


troyohs que l'auteur à déplacé toutes les quet- 
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Hors politiques qe peut fire häftre la situa 
tion actuelle de l'Europe? . L ” 

Nous laissons À literdire té sbiti dé raconter 
Îles événemiens dé notre ge, et d'apprécier les 
conditions des traités de paix qui ont terminé 
la lorigue guerre dont nous avons été les té- 
moins et les victimes. Nous prenons les faits 
tels qu’ils sont. La paix existé, et la paix est 
une chose si excellgrite ‘en elle-même qu'il 
faut faire tout ce qu’on péut pour lentretenir, 
ou du moins pour eñ consérvér l'espérance. 
À quoi bon sonner. l'alarme, semer les dé- 
fiances , excitet les animosités ; Est-ce un bon 
moyen de conserver la paix, et est-éè être 
surtout conséquent, que d'indiquer des causes 
de gaërre, en s’efforçant de prouver qué 
toute la puissancé est d’un: côté, totte la 
faiblesse de Fautre , et qu’on est sans res- 
source pour soutenir une lutte ? 


Les événemens ont rendu , sans doute, la 
Russie très-puissante. Mais jusqu’à présent, 
du moins, rien n’annonce de sa pari qu’on 
doive s’alarmer de l’ascendant qu’elle a pris, 
Son soutétäin a profité de ses avantages. User 
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des-bienfaits de la fortune est le droit et le 
devoir d’nn prince. habile. Les actes.de son 
Gouvernement n indiquent pas qu’il soit dis- 


pose à en- mésuger,. -IL s’oceupe d'améliorer 


le sort de ses sujets, de constituer son vaste 
empire, de Le maintenir puissant , d'en rendre 
les habitans heureux , d’ y faire fleurir la jus- 
tice, les loix , les sciences, le commerce. Sous 
tous ces rapports, .il ne mérite que des éloges . 
et de longtemps le chef de cet empire ne sera 
obligé de chercher son bien et le bien de ses 
peuples dans le mal d’autrui. 


Or, ce n’est qu’un intérêt de ce genre, qui 
peut rendre une natiou' puissante, véritable- 
ment dangereuse pour les autres. Il n’y au- 
rait de péril réel et constant que de la part 
d’un peuple qui croirait ne pouvoir conser- 
ver et accroitre sa puissance et ses richesses 
qu’en tenant ses concurrents dans un état 
constant d’affaiblissement et d’humiliation. 


Ce n’est pas sur les bords de la Néva qu'il 


faut chercher encore le siége d’un pareil 
empire. 


Depuis longtemps l’animosité, et même l’in- 
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quiétude d’un patriotisme, exempt d’animo- 
-sité, dénoncent à l'Enrope les bords de la 
Tamise comme le séjour d’une politique Los- 
tile, à l'égard de tous les peuples industrieux, 
C’est sans doute une prévention mal fondée. 
Mais il sera bien facile au Gouvernement 
britannique de la dissiper, et de prouver aux 
autres peuples, par des actes constamment 
d'accord avec ses déclarations, que la grande 
Bretagne, pour être riche et puissante, n’a, 
en effet, nul besoin de comprimer l’essor ‘de 
l'industrie chez les autres nations. S'il en était 
autrement, il faudrait bien convenir que la 
grande difficulté, difficulté imminente pour 
la paix et le bonheur de l'Europe se trou- 
verait, non sur la Baltique, mais au-delà 
de la Manche. : 


Au surplus : nous ne croyons pas à la ne- 
cessité politique des injustices, et des haine 
nationales. Nous croyons que l'Angleterre 
peut rester puissante par ses possessions, par 
sa marine , SOn commerce et son industrie, 
sans qu'il en résulte pour elle le besoin de - 
nuire au commerce et à l’iudustrie des autres. 
Vouloir tout avoir , est s’exposer à tout perdre 
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tôt ou" lard, et la terre: èst astez vaste ; les 
restonrces du tômmerce: sont assez étendues , 
Pindustpie est tne nine assez féconde pour 
que: thique peuple puisse avoir une part à 
leurs bienfaits‘, et qu’en inême temps celle de 
x nation la plus florissante per le comimeree 
et l'industrie réste toujours très-ample, L’Ân. 
gletètre à appris, par l'exemple de son en 
némi, que qui menace tout risque tout. : 

‘Le fait est qu'il exfste maintenant dons le 
monde, deux puissances  prépondérantes ; 
Pune maritime, Vautre territoriale ; l'Angle- 
terre et la Russie. C’est aussi un équilibre, ef. 
les autres puissances, quoiqu’en disent lau- 
teur de la brochure que nous publions, ne- 
sont pas réduites à un degré d’infériorité tel 
que si l’un des deux pouvoirs prépondérants, 
annonçait le dessein de rompre l’équilibre 
et d’asurper la monarchie “universelle, en: 
abattant son égal, une coalition entr’elles ne: 
put avec efficacité, ou intérpoier une heu-- 
reuse médiation, ou #opposer à l’usurpa- 
tion en faisant pencher la balance du côté 
 quiseraitattaqué. 


f 
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: Qtantà nous, Français , cé que-honis dési- 
rons, est de civatriser nos blessbrés à a l’aide 


D | 


-. du repos, et dé l'indépendance! hvaniages 


que nous nous flattons d'obtenir par la paix, 
ét sous la protection d'un Gouvernement sâbe. 
Nous n'avons vien à redonter d'aucune -dei 
deux puissances prépondérantes, parne:quq 
Fune ñnons défendrait contre l’anire. C'est dira 
que nons ne devons pas craindre. davantage 
les alliés de chacune des deüt. Nous: n’avans 
à redouter que nous-mêmes; Täclons de soue 
mettre bien d’acootd ;:et nous n'airpns sfiex 
à appréhender. 


Sans tirer du tableau de la puissance Russe , 
les mêmes résultats que l’auteur Anglais, nous 
avons cru ce tableau curieux et intéressant, 
comme fragment de l’histoire de notre siècle, 
et c’est dans cette persuasion que nous nous 
sommes décidés à le publier. 


| Lorsque l'auteur noûs a paru se laisser 
entraîner par ses préventions ou par ses ani- 
mosités politiques , nous les avons fait remar- 
quer par des notes dont le but est de ramener 
nos lecteurs à une juste appréciation des 
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connus; nous irons même plus loin, nous 
_AVOuErONs ue NOUS HOUS y SOMMES EXPOSÉS, 
Nous sommes leurs vaiaqueurs ; leurs libelles 
etleurs calomnies sont l'effet naturel du dépit et 
de Ia vengeance. Cependant nous nous sommes 
souyen£ étonnés qu'on leur ait accordé asile.et 
imwpyoité. Il n’est certainement pas depuissance 
&n' Europé qui ait de si grandes obligations 
à l'Angleterre que le gouvernement des Pays: 
Bas. Gest l’induence de la Grande-Bretagne 
qui, os contribuant puissamment à la réanion 
des Provinces-Unies et des Pays-Bas, à fait as 
seoir la maison d'Orange sur un trône respec: 
sable; acte qu’on doit compter au nombre des 
combinaisons les plus sages de 1a politique. La 
svpposhion d’un concours du royæwme des 
Pays-Bas aux vues d’agrandissement que pour- 
ait avoir da Russie ne nous paraît pas moins 
absurde que celle d’une alliance offensive de 
ce royaulne avec la Ressie contre la France et 
l'Aggleterre : car quelle politique pourrai dé- 
cider dne pareille union? et de quelle utilité 
la Russie, à une si grande distanee, pourrait- 
elle être aux Pays-Bas? Remarquons d'ailleurs 
que l'Autriche ne pourrañt voir avec indiffé- 
rence, aisouffrinpatiemment une telleabiance; 
‘et dans la supposign qu'imugine le Gorres- 
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pordant de Franafort ; il ne serait pas bien dif. 
ficile d'occuper la Russie du côté de laTurquie, 
Mais nous répétons que les craintes du Corres- 
pondant de Francfort nous paraissent chimé- 
riques. Nousne croyonspas aux intentions que 
l'on prête à la Russie; mais ce qu’on a loujours 
cru impossible est non-seulement devenu une 
probabilité, mais un fait évident et certain. 
L’Angleterre etla France ont recounu que leur 
intérêt leur commandait d’être fermement et 
sincèremenl unies, et nous croyons pouvoir afr 
firmer qu’ n'existe pas en Europe deux cours 
en meilleure iutelligence ; toutes deux on! dans 
l'Autriche une alliée non moins sincère et non 
moins intime; et maintenant nous demanderons 
volontiers où est ha puissance ou la coalition 
de puissances qui pourrait se flatter.de réussir 
contre l'union de la Grande-Bretagne, de l’Au- 
triche et de la France? I] n’est pas vraisem- 
blable que la-paix de l Europe soit de sitôt’ 
troublée ; aucune puissance n’est intéressée «à 
la troubler, toutes pnt antérèt à Ja maintenir », 
(Londres). 
C’est un vieux proverbe français que, « gui 

« s'excuse s'accuse ;»et certainement la Russie 
doit regarder cette manisfestalion gratuite 


$ 


Lu 


aux 
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d'opinions hostiles à l'égard des vues qu’ ‘elle 
montreet ces avis insultans pour sa puissance , 
comme un procédé peu décent et comme l’ex-- 
pression de la jalousie et de la crainte. , 

Lui supposer à elle-même des intentions 
hostiles, et, dans cette hypothèse, la menacer 
d'y mettre ordre et de réprimer son ambition, 
esi une manière d'agir, non-seulement ‘anti- 
pacifique, mais offensante. Quand on veut 
échauffer une querelle entre des écoliers, on 
fait dire par un champion aposté : « J’ai àp- 
« prisque vous vous vantiez de vouloirme pro- 
« voquer, je ne le crois pas; mais si vous le 
« faisiez, je vous donnerais une volée de 
a coups de bâton. » Ce même penchant à 
lutter ne les anime que davantage lorsqu'ils 
sont devenushommes, et la menace les exaspère 
d’autant plus que leur vanité s "est accrue avec 
leurs forces. | | 

Les nations comme les individus sont sen- 
sibles à cesprovocations gratuites.Quel Anglais 
nese souvient pas/de l'effet que produisit, surun 
peuple qu’il voulait humilier, ce mot de Buo- 
naparte, « que l'Angleterre seule ne pouvait 
« lutter contre la France. » 

Cependant, puisqu'on a commis Pindis- 
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crétion, il faat'diseuter la question; et un 
examen exact.et sans passion de l’état de l'Eu- 
rope, prouvera que le manque total de moyens 
pour soutenir le défi, ne fait que tendre blas . 
complète la folie de la provocation, cat 

. Cet examen exige,. comme préalable nés 
cessaire , une esquisse rapide’de l’histoire des 
progrès de la Russie en Europe. . 

Il y a un peu plus d’ua siècle quele sol sur 
lequel est bâti Pétersbanrg . n’élait eñcore 
qu'un marais désert , et que. toute la contréé 
eavirongante était sous la domination de le 
Suède , alors alliée et voisine de la Pologne, 
( royaume qui contenait, à cette, époque, plus | 
de dix-sept millions d'habitans), et de la | 
Turquie dont le pouveir était si redoutable, LL 
qu’elle força Pierre-le-Grand, vaingnegr à 
Poltawa, de capituler sur.le. Prath, de ra- 
cheter sa liberté avec les joyaux. de son 
épouse, et de payer tribut aux Tartares. | 

L'ambition , les talens et là fortune de 
Pierre- le-Grand prévalurent; et. sa . capitale | 


maritime, construite sur un vaste plan; devint : 


à la fois un monument de’sa gloire, et le plus E 

ferme appui de cette politique pleine d’audace 

et de jactance, qui lui faisait dire: que la na- 
| 3 
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que, sous aucun rapport, on n'a atteint le 
but. 

Où chercherons-nous cette paix qui devrait 
être une source de bienfaits? 

Où sont les tôris redressés par des actes 
d’une justice désintéressée ? 

Quelles sont les passions apaisées. par la. 
générosité du poutoir? 

Les plus déterminés s’effraient à l’aspect de 
l’effervescence des peuples. Les larmes de l’hu- 
manité souffrante sont accompagnées d’une 
expiession si terrible de désespoir, qu’elle force 
à réfléchir les hommes les plus frifoles, et 
“qu'elle fait trémbler l'homme actoutumé à 
réfléchir. | 

‘« Nous avons enduré F affliction sans y ga. 
‘« gnerla sagesse.» Quelque rudes qu’aiént été 
les dérnières luttes, dn n’a que trop raison 
d'appréhender que notre vie mÿitaire ne soñ 
poïût terminée, et que biér plutôt il né s'élève 
d'autrés querelles. Une fois commencés ; les 
débats, loin d'être füciles à apaiser, rempli- 
ront les combattaris d’une fureür que lé cha- 


grin d’avoir été trompés dans leur espoir ren- 


dra plus acliarnée, el que rien ne 1e pourra cal- 


mer. 
Cependant l'auteur de cet écrit ne se pro- 
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… Le Caucase, la Crimée; R pays des Cosaqubé; 
lCourlande,ëtude 'grai be parlie dela Potogne, 
accrurent ses possessions , ‘quoique: Susrèrowr 
n'ait jamais commatidé! d'armée qui: comptât 
Plus de’ quarante mifle hortiinés effectifs, 

Le plan de l'édifice :éiait d'ima: étendue 
immense ; maisles vides; lusinterstiéés étaient 
pas d’une dimension .moits effrayahte. On 
couservait l'échafaudagé: élevé par'lé jremie 
architecte ; mais:il fallait dne suite ion inter . 
rompuede combinaisons àdroités pour achever 
l'ouvrage dont son géhie avait nacé le plan. , 

La Pologne était, patrie beitre dé l'Europe, 
un boulevard qui, par ses rélatioéd- abec 
Stockholm et GonstantinoMe;t at -moÿeb: de 
ses empiétenens suv ha: litné militaire’ {le 
France et de la Russie, rendait encoré pré 
caires tous les succès qu'on avait obtétius, et 
ne faisait des peuples sub}ugués ; ‘qu 'adtatde 
sujets toujours mquiêls. Une locéasieti f#vo- 
rable se présenta;:on la baisit. La: flus: ml 
portaate position én Europe, pourla sûveté de 
la Russie, fut oceupée ; ‘avet Faide' de: deux 
grandes ‘puiséancés buropéenties , ‘een 'pré- 
sence des autres puissanGes:-quise borvatent:du 
rôle de spectatrices iniliffêrentes; ét‘la ation 
guerrière; indépendanté, qui défendñitéetiote 
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fut partagée comme une proie légitime entre 
ceux. qui se prétendaient les protecteurs de sd 
sûreté et de sa tranquillité. 

” La politique sage et libérale de Catherine, 
.… sous le rapport-de la'tolétance religieuse, le 

respect qu'elle montra pour les lois, les habi- 
tudes et la langue du peuple envahi, calmèrent 
les ressentimens de Îa partié de celte nation qui 
lui était tombée en partage ; et disposèrent la 
nation entière à préférer le gouvernement dont 
les dérnies actes ont donné , à la fusion de ce : 
peuple, l'apparence d'une association libre 
avec l'empire de Russie. 

L'objet réel de l'ambition de Catherine 
était Gonstantinople, Elle borna donc ses hos- 
_ tilités contre la France, à la publication de 
quelques manifestes, à quelques largesses à 
la dynastie détrônée et réduite à l'exil, et au 
don d'yce épée à Monsieur. . | 

Paul, plus franc et moins politique, vou- 
Jui accomplir ses promesses, Trente-six mille 
‘hommes, sous les ordres de Suwarow, mar- 
chèrent en Italie, où cette armée soutint-la ré- 
. putatign de son général, pendant que buit mille 
hommes, débarquant en Hollande, a6 milieu 
de circonstances défavorables, affaiblirent la 
réputglion militaire de la Rusgie,.pa abaussant 
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ses glorieux étendarts. Paul, irrité.et plein de. 
dépit, résolut des’unir avec son ancienennemi, 
et de tourner ses armes contre ses anciensamis. 
Ce fut dans eette vue qu'il forma le plan-d’une 
neutralité maritime armée, et qu'un: corps! 
considérable de cavalerie fut destiné à l'inva-. 
son de l'Inde, lorsqu’ane: noblesse mécon- 
tente et une armée fatiguée s’accordèrent + pour 
mettre fn àsa demination.  . 
. Paal était violent et capricieux; mais ses: 
ennemis même ‘ont âvoué que tout incapable 
qu'il fût, par défaut de jugement, de-proté- 
ger s0a empire edntre linsulte, il. avait une 
ame trop élevée pour . jemais souscrire à rien: 
de honteux... ‘: 1 : | 

Son règne fut.trop court pour dévelépper- | 
kes ressources surabondantes que possédait 
dèés-Jors son empire ;: mais ce règne n'en. eub 
pas moins: ane très-groude .influcnee- sur la: 
politique rusée à l'égard de l'Europe, en prou- 
vant qu'il n’était pas-de eoûtrée, dans. cette 
partie du monde, qui fut inaccessible aux 
armées sorties du Caucase et de la Sibérie ,. 
tandis que le projet de pénéier “dans Flade- 
par à Perse, projet d'abord réjeté cornme. 
bisarre et chimérique, est devéns avec le: 
tmps, l’objet d'une attention sérieuse de là 
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événements eb des hommes, .et: de ‘constater 


“la pureté des intentions qui nous ont dé- 


terminé à laisser subsister le texte. :, 


. Enfin uous avons cra devoir indiquer au 


Public le but le plus. important qu’a pu se 
proposer l’auteur, en montrant que par l’ef- 


froi qu’il a cherché à inspirer sur les vues 
d’une grande puissance dont le pouvoir lui 
à paru redoutable à sa patrie, il pouvait es. 
pérer de rallier autour de ses drapeaux tou- 
tes les craintes et toutes les espérances. . - 
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La tranquillité de l'Europe fut le but avoué du 
système de guerre que.suivit pendant vingt- 
cinq ans le cabinet britannique et l'engage- 
ment contracté par ce cabinet; cette tranquil- 
lié ne devait pas être celle que Tibère on 
Sylla accordèrent à Rome, quand les opprimés 
et les malheureux ne recevaient aucun soula- 
gementà leurs maux; le repos, qu’on cherchait, 
devait être le fruit d’une politique d’accord 
avec le vœu public, et dirigée par les conseils 
de la sagesse, comme vers le bien de tous les 
peuples. Ce repos devait trouver la garantie 
de sa durée dans l’union du puissant avec le 
Bible, du conquérant avec les vaincus, ci- 
mentée par leur intérêt commun. 

Ce serait faire injure au bon sens du public, 
que de se consumer en efforts pour prouver 
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que, sous aucun rapport, on n’a atteint le 
but. | 
Où chercherons-nous celte paix qui devrait 
être une sourte de bienfaits? 
Où sont les tdrts redressés par des actes 
d’une justice désintéressée ? 


Quelles sont les passions apaisées par la 


générosité du pouvoir? 

Les plus déterminés s’effraient à l’aspect de 
l’effervescence des peuples. Les larmes de l’hu- 
manilé souffrante sont accompagnées d’une 
exptession si terrible de désespoir, qu'elle force 
à réfléchir les hommes les plus frivoles, et 


‘qu’elle fait trémbler l’homme actoutumé à 


réfléchir, 


‘« Nous avons enduré l'aflliction sans y ga 


« gnerla sagesse.» Quelque rudes qu’aient été 


les dernières luttes, on n’a que trop raison 


d'appréhender que notre vie mÿitaire ne soit 
point terminée, et que bién plutôt il né s'élève 
d'autrés querelles. Une fois commencés, les 
débats, loin d'être faciles à apaiser, rempli- 
ront les combattatis ‘d’une fureur que le cha- 


grin d’avoir été tromipés dans leur espoir ren- . 


dra plus acliarnée, et que rien ne pourra cal- 


mer. 
Cependant l’auteur de cet écrit ne se pro- 
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posé d'examninef l’état moral de l'Europe; 
qu'autant que cet examen lui sdra nécessaire 
pour juslifier l’assertion, « que Ja Russie, met: 
« tant à profit les événémens qui ont affligé 
« l'Europe, à n9n-seulement acvru son as- 
« cendant en l’appuyant sur des bases natu- 
s relles et suflisshties .pour se conserver un 
s pouvoir prépondérant; mais que ses rivanx 
« l'ont ençore gralifiée de scepitre de la do- 
= minalion yoiverselle. », - + 

Quelque bardie que paraisse celle assertion, 
}a prédiction de cet evénement. a déjà été faite, 
à une époque où les observaleuns ordinaires 
ae se seraient point avisés de faire à la Russie 
un si bel horoscope. Cite prédiction s’est ces 
pendant si exactement vérifiée, qu'on ne la 
lira pas sans iptérél, | 

“ Lorsque ke czar et le coñsul meltront 
« leurs légions en présence, les médiations, 
sc les caalijans: armées, les conventions de 
« neutralité et les lignes de démarcations sex 
& rontdepeyd'importance; ces puissances ont 


« depuis long-temps oublié l'an des négaciar 


« tions au sein dé la guerre, et l'étiquette des 
« cours sur les champs de bataille. » 
L'iniervtemion des autres états peut hâter 
leur assujellissement, mais non leur faire 
3 ; 
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éviter leur destinée, Les champions. de la 
Russie et de la France se rencontreront bien 
tôtau centre du monde. L'objet de leur que- 
relle ne sera ni un évéché, ni une île à sucre, 
ai uue question de préférence entre la messe 
latine et les prières grecques ; ils combattront 
pour la possession de l'Hellespont et du Bos- 
phore, deux positions d'où dépend mainte- 
nant l'empire de notre hémisphère oriental. 
® De tels combattans ne s’avanceront pas l’un 
contre l’autre pour escarmoucher et se reli- 
rer ensuile; ils ne se battront pas pour des 
conquêtes à restituer. Il faudra que l'un des 
deux reste maître du champ de bataille et en 
même temps de la dictature du monde (1). 

. Quelques Hectors politiques ont jeté le 
gant, comme s'ils étaient prêts à oppôser atti- 
tude à attitude, et pouvoir à pouvoir; conme 
s’il existait une puissance réellëment capable 
| _de réprimer ou de punir toute atteinte portée 
aux limites d’un voisin. 

Mais le temps de l'illusion est passé, et le” 
genre humain n’estplus dupe des grands avots. 
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(1) Essai sur la force intérieure et sur la puissance 
militaire de Ja France et de la Russie... "1803. 
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Cette crédulité, cette foi qui n’avaient pas be- 
soin de s'appuyer sur la raison, sont enfin épui- 
sées. Don Sébastien et Jeanne Southcote peu- 
vent encore , à la vérité, vivre aux dépens de 
lbonhomie de leurs partisans. Mahomet pour- 
- rait peut-être encore se faire suivre par une 
mulütude avide de lui yoir mettre une mon- | 
tagne en mouvement; des charlatans lèveraient - | 
encore une contribution. sur. là curiosité des 
habitans de Londres , en promettant d’entrer 
dans une bouteille. Mais les ministres ne persua- 
deront pas plus long-temps aux Anglais de 
fermer les yeux, comme desenfans imbécilles, 
et de prendre un fruit qui, lorsqu'on l’asaisi, 
n'offre plus au goût, comme les pommes des 
côtes de Ja mer Morte, qu ‘une cendre rebu= 
tante. | 
Le vaisseau de ‘état a été abaidonné au 
caprice de la fortune. La sagesse et l'expé- 
rence indiquaient les dangers de la course et 
prédisaient que, si l’on échappait au naufrage 
pendant la route, le dommage que causeraient 
les conflits des courans ne serait pas sépesé par | 
Jes profits de la cargaison. . | 

'arliste qui, däns sa colère , brisa son pin- 
ceau contre sa toile, pouvait, à aussi bon droit, 
vaater le dessin et l'exécution de son ‘tableau s 


\ 
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le tanneur athénien qui osa suspendte sont 
. boucliér dans de temple de MinérvD, en mé. 
‘moire d'une grande victoire, était beaucoup 
plus en droit de le faire, qûele ministère bri- 
tannique g'eit fondé à faire honneur à ses 
plaos et à ses délibérations du succes de sa 
lutte comre là France. Nos ministres chance- 
datent conrme des gens dans l'ivresse; et, parce 
u’Hs ont réussi par hasard , réussite qui vé- 
rie da maxime philosophique , que« l'événe- 
« ment justifie quelquelois une conduite in- 
« sensée », ils attendaient que quelque hasard 
fit'd'eux eacore des Hommes d’état, et ajoutàt 
à leurs'talens celui de gouverner. 

Les embarras de finance étaient l'inévitable 
conséquence d'une guerre politique; cepen- 
dant on aurait pu donner à la paix des bases 
qui-eussènt uni les gouvernemenset les nations 
.dans des sentimens vraimentpacifiques. 

L'Augléterrea consacré toutessesressources 

a écarter le danger dela daminätion d’une ri- 
vale, la France; maista Russie, profitant de 
l'occasion, s’est élevée à uie hauteur que cette 
rivale n’avait pu abteindre, L'Amérique, en- 
tretenne dans un systéme de guérre, est -de- 

venue puissance navale; elle menâce de pren- 
dre des stations dans les hautes mers, et de jeter 
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voir l'état des choses sousle même aspect. D’a: 
bord il attache trop d'importance aux alliances 
de familles et aux effets quien résultent. L’expé- 
rience de l’hisloire nous atteste cependant com- 
bien peu l’on doit compter’ sur .ces alliandes, 


au moindre choc qu’elles recoivent d’un plan 


de politique, d’ambition, ou d'agrandisse- 
ment! Nous ne savons pas si la Russie a influé 


sur la rupture du mariage projeté entre les . 
maisons de Brunswick et d'Orange, et nous 


ne nous mettons pas en peine d’avérer son in- 
Auence prétendue à cét égard , parce que Fu- 
nion entre les maïsons de Brunswick et de Saxe 
a pleinement satisfait le peuple anglais, et que 
lon n'aurait pu'sûürement faire choix d’un 
prince dont la conduite fût plus digne d’éloges 
que celle du prince de Saxe-Cobourg. Nôtre 
opinion sur les résultats des alliances entré les 
familles souverainés en général, s'applique à 
tous les mariages dont parle le: Correspon- 


dant de Francfort. En. effet, quant au Wér 


temberg.… quél eMét. “peut-il produire? ‘et de 
quel poids peutil. être das la balance : dé 
la politique européenne ? .À l'égard: des ac- 
cusations dirigées contre l’Anglètèrre par les 
libelles étrangers; nous n'en sommes paint 


surpris; cé sont. des: attaques de. jacobins. 
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‘ vais côonséillers, et diminue ainsi sa popularité, 
en autorisant des mesures subversives de cette 
. constitution qu'il devrait défendre, et destruc- 
tives de cette prospérité nationale que son in- 
térêt et son inclination l’engagent à protéger! 
 L’auteur de cet écrit n’a pas la prétention 
de publier des faits nouveaux : raconter avec 
vérité ceux qui sont déjà connus, et ne rien 
dire. que de vrai, voilà son seul objet. Des re: 
cherches plus étendues l’auraient peut-être mis 
à même d'éclaircir et de cotroborer quelques 
assertions; mais l'inviolabilité des confidences 
est une limite qu'on ne doit pas « se  perméttre 
de franchir, ., 

. Que des rois, des ministres, des hommes 
d'état, des généraux , Sen for malisent ou nén, 
l'historien qui veut être instructif doit s’abstenir 
de toute partialité , comme de ioute animosité. 
C'est;à lui qu'il appartient. de dire, «7'ros Ru- 
« tuluspe », elc; mais comme il ne peut guère 
se flatter de ne blesser personne, en remplis- 
sant les devoirs d’unécrivain guidé par l'amour 
du bien public, et en rappelant des actes qui 
exigent un prononcé impartial en bien ou en 
mal, si l’on veut en déterminer le caractère et 
fixer le jugement des contemporains, il doit 
êlre préparé à encaurir le ressenument du 
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pouvoir blessé dans son orguüeil, et du crime 
regimbant contre la censure. . on 

C'est maintenant que ceux qui ont. à cœur 
le salut de leur pays, doivent s’exposer sur la 
brèche, sans aucun égard pour leur sûreté per- 
sonnelle, et être toujours prêts à s’écrier avec 
l'orateur romain: d 

| Quin etiam corpus libenterobtulerim »Sire-. 
præsentari morté meû libertas civitatis potest, 
ut aliquando dolor populi romani pariat quod 
jam dit parturit ! 

On dira peut-être qu’ayec ces sentimens, et 
sur-tout lorqu'on -s’en fait gloire, on devrait 
inscrire sur le titre de l'écrit le nom delauteur; . 
etquoique l'igrotum pro magnifico soit souvent 
favorable , on aurait pris ce parti, si l'étiquette 
d’on combat littéraire avec un champion ano- 
nyme ne commandait pas de tenir sa visière 
baissée. Mais aucune crainte n’empèche l’au- 
teur d’avouér son ouvrage; et, loin dechercher 
à se cacher ou de combattre sous une enseigne 
trompeuse, il sera toujours prêt à soutenir au 
grand jour contre ses adversaires tout ce que 
sa plume a tracé dans ées pages. / 

Toutes tentatives pour influencer ses juges 
sont contraires à la loi, et dénotent ou une 
mauvaise cause, ou des craintes honteuses; 
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. mais on peut toujours exprimer l'espérance de 
voir la critique fermer l'œil sur les imperfec- 
tions du'style. L'auteur sollieite l'indulgence 
pour la forme, et réclame un jugement pour le 
fond des choses. 





PUISSANCE 
POLITIQUE ET MILITAIRE 


DE LA RUSSIE EN A7. 





Jr a paru, sous la rubtique de Francfort, 
ua article extraordinaire , accompagné de 
quelques observalions qui méritent attention. 
Nousinseroas ici cetarticleen entier comme 
base de nos recherches et des réflexions qui 
en seront la suite, 
« Il-paraît nécessaire d'instruire l'Europe du 


,« danger qui la menace. Ge danger ne vient n1 


« de l'Angleterre , ni dela France ; ni-de l’Au- 
« triche ; il vient du nord dela Russie. La Rus- 
«sie est la puissance qui veut aujourd’hui 
« prendre l'attitude hautaine et dictatariale 


# que la France avait prise sous la tyrannie de 


| 
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d'opinions hostiles à l'égard des vues qu’elle 
montreet ces avis insultans pour sa puissance , 
comme un procédé peu décent et comme l’ex-- 
pression de la jalousie et de la crainte. , 

Lui supposer à elle-même des intentions 
hostiles, et, dans cette hypothèse, la menacer 
d'y mettre ordre et de réprimer son ambition, 
esi une manière d'agir, non-seulement ‘anti- 
pacifique, mais offensante, Quand on veut 
échauffer une querelle entre des écoliers, on 
fait dire par un champion aposté : « J'ai äp- 
« pris que vous vous vantiez de vouloir me pro- 
« voquer, je ne le crois pas; mais si vous le 
« faisiez, je vous donnerais une volée de 
a coups de bâton. » Ce même penchant à 
lutter ne les anime que davantage lorsqu'ils 
sont devenushommes, et la menace lesexaspère 
d'autant plus que leur vanité s’est accrue avec 
leurs forces. | | : 

Les nations comme les individus sont sen- 
sibles à cesprovocations gratuites. Quel Anglais 
nese souvient pas!de l'effet que produisit, surun 
peuple qu’il voulait humilier, ce mot de Buo- 
naparte, « que l'Angleterre seule ne pouvait 
« lutter contre la France. » 

Cependant, puisqu'on a commis Pindis- 
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crétion, il faat discuter la question; et un 
examen exact et sans passion de l’état de l’Eu« 
rope, prouvera que le.manque total de moyens 
pour soutenir le défi, ne fait que féndre blus : 
complète la folie de la provocation. | 

. Cet examen exige, comme préalable né 
cessaire , une esquisse rapide de l’histoire des 
progrès de la Russie en Europe. | — 

l ÿ a un peu plus d’ua siècle que le sol sur 
lequel est bâti Pétersbourg .n’élait eñcore 
qu'un marais désert , et que. toute la contréé 
éavironnante était sous la domination de la | 
Suède , alors alliée et voisine de la Pologne, 
(royaume qui contenait, à cette époque, plus . 
de dix-sept millions d’habitans ), et de la . 
Turquie dont le pouveir était si redoutsble, 
qu'elle força Pierre-le-Grand, vainquege: à 
Poltawa, de capituler sur. le Prath, de ra- 
cheter sa liberté avec les joyaux de son 
épouse, et de payer tribut : aux Tartares. 

L'ambition , les talens et la fortune da 
Pierre-le-Grand prévalurent; et sa . Capitale 
maritime, construite sur un vaste plan, devint | 
à la fois un monument desa gloire, et le plus: 
ferme appui de cette politique pleine d’audace 
et de jactance, qui lui faisait dire que la na- 
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d’opinions hostiles à l'égard des vues qu’elle 
montre et ces avis insultans pour sa puissance, 
comme un procédé peu décent et comme l’ex-- 
pression de la jalousie et de la crainte. 

Lui supposer à. elle-même des intentions 
hostiles, et, dans cette hypothèse, la menacer 
d'y mettre ordre ét de réprimerson ambition, 
est une manière d'agir, non-seulement ‘anti- 
pacifique, mais offensante. Quand on veut 
échauffer une querelle entre des écoliers, on 
fait dire par un champion aposté : « J’ai àp- 
« prisque vous vous vantiez de vouloir me pro- 
« voquer, je ne le crois pas; mais si vous le 
« faisiez, je vous donnerais une volée de 
coups de bâton. » Ce même penchant à 
lutter ne les anime que davantage lorsqu'ils 
sont devenus hommes, et la menace lesexaspère 
d'autant plus que leur vanité s’est accrue avec 
leurs forces. | . 

Les nations comme les individus sont sen- 
sibles à cesprovocationsgratuites.Quel Anglais 
nese souvient pas!de l’effetque produisit, surun 
peuple qu’il voulait humilier, ce mot de Buo- 
naparte, « que l'Angleterre seule ne pouvait 
« lutter contre la France. » | 

Cependant, puisqu'on a commis Pindis- 
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crétion, il fant-discuter la question; et un 
examen exact et sans passion de l’état de Eu 
rope, prouvera que le manque tal de moyens 
pour soutenir le défi, ne fait que tendre blus L 
complète la folie de la provocation. ue 

Cet examen exige. comme préalable né 
cessaire , une esquisse rapide de l’histoire des 
progrès de la Russie en Europe. . us 

1 y a un peu plus d'ua siècle quele sol sur 
lequel est bâti Pétersbaprg n’était eñcore 
qu'un marais désert , et que. toute la contréé 
environnante était sous la domination de læ 
Suède , alors alliée et voisine de la Pologae, 
(royaume qui contenait, à cette époque, plus _ 
de dix-sept millions d'habitans ), et de la . 
Turquie dont le pouveir était si redoutable, 
qu'elle força Pierre-le-Grand, _Yainquege: à 
Paltawa, de capituler sur. le, Prath, de ra- 
cheter sa liberté avec les joyaux. de son 
épouse, et de payer tribut aux Tartares.… :, 

L'ambition , les talens et la fortune de 
Pierre- le-Grand prévalurent; et_sa Capitale 


maritime, construite sur un vaste plan, devint : 


à la fois un monument de’sa gloire, et le plus‘: 

ferme appui de cette politique pleine d’audace 

et de jactance, qui lui faisait dire: que la na- 
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jure. n'avait-créé « qu’uné Rassie "et qu'elle 
«. né dévait poidt avoir de rivale » (x). 

A l’excéptibn d'Étisabetf, dont les ‘traités 
Jai firent honïbur ét furent glorieux pour sés 
armées, qüuoiqu'eles d'eussent point eu dé 
suécès, Les souverains qui SucCdérent à Pierre- 

leiGraëd, jusqu’au règne dé Cathétiné IT, nè 

purent suivre l'iinpulsioù quil dvait donnée 
ais ils s’éfforcèrent de codsélider la püis-. 
| sance qu'il avait acquise, et le ébinnlerce leur 
| proeura des reoürces noûveltés bout l’aécohi- 
plissement dé leurs vues. 

.Catheriné ÎL êut téute l'ardeur d'un con: 
quérant ét sut l'inspirér à sés sujets. Däns di 
einpite où lon aVaït toujolks négligé fe 
moyens de formèr les ‘hommes pât üne bonne 
éducatibn, ivantäge que Cathériné elle mème 
satrifiàa à (dés: vues plus altrayantes, des mi- : 
nistres pleins dé caparié, dés génératx i in: 
vincibiés se présédtèrent comihe | par enchan- 
Kmént | 





(Ga) Woÿez la &épéthe de Métrélte -Graid are la 
défaite de la flotte  médéoprts dé er I'AKtd ane 
l'année 1714... ; 
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Le Caucase, la Crimée, te pays des Gosaquis, 
laCourlande,etuse grande partie dela Pologne, 
accrurent ses possessions , quoique ‘SJuwarow 
n'ait jamais commanglé d'armée qui comptât 
plus de’ quarante mille horinés effectifs, | 
- Le plan de l'édifice était d'ima’ étendue 
immense ; maisles vides, les intersticés n'étaient 
pas d’une dimension moins effrayante. : On 
conservait l'échafaudage élevé parlé premleb 
architecte ; mais il fallait une suite non intert . 
rompue de combinaisons #droitks pour achever 
l'ouvrage dont son gémie avait luacé le plan. , 

La Pologne était, pourte éetitre de l'Europe, 
un boulevard ‘qui , par és rélations :abec 
Stockholm et Conslantinohe;:ut au moyeh:de 
ses empiéternens suv ba: libné militaire Üe 
France et de la Russie, rendait encore pré 
caires tous Les succès qu'on avait obtetius et 
ne faisait des peuples subjugués ; qu'attantde 
sujets toujours imquiéts. Une lucéasion f#vo- 
rable se présenta j'on Ha-baisit. La: plus: im 
portanle position en Europe, pour-la sûreté de 
la Russie, fut oceupée, -aveë l'aide de: deux 
grandes puiséencés européennes ; el'en"pré- 
sence des antres puissanües-quise boriaient au 
rôle de spectatrices intlifèrentes; ét'la nation 
guerrière, indépendante, qûi défendtit ce poste 
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fut partagée comme une proie légitime entre 
ceux, qui se prétendaient les protecteurs de sd 
sûreté et de sa tranquillité. 
.: La politique sage et libérale de Catherine, 


|. sous le rapport-de la tolérance religieuse , le 


. respect qu’elle montra pour les lois, les habi- 
tudes et la langue du peuple envahi, calmèrent 
les ressentimens de la partié de cette nation qui 
lui était tombée en partage , et disposerent la 
nation entièré à préférer le gouvernement dont 
les derniers actes ont donné , à la fusion de ce: 
peuple , l'apparence d’une association libre 
avec l'empire de Russie. 
= L'objet réel de l’ambition de Catherine 
était Constantinople. Elle borna donc ses hos- 
tilités contre la France, à la publication de 
quelques manifestes, à quelques largesses à 
la dynastie détrônée et réduite à l'exil, et'au 


don d’yge épée à Monsieur. 


Paul, plus franc et moins politique, vou- 
Jut accomplir ses promesses, Trente-six mille 
‘hommes, sous les. ordres de Suwarow, mar- 
chèrent en Italie, où cette armée soutint la ré- 
. putation de son général, pendant que buit mille 
hommes, débarquant en Hollande, at milieu 
de circonstances défavorables, .affaiblireut Ja 
PéRon mikitaire de la Rusgie,.pn abaissant 
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ses glorieux étendarts. Paul, irrité.et plein de. 
dépit, résolut des’unir avec son ancien ennemi, 
et de tourner ses armes contre ses anciens amis. 
Ce fut dans eette vue qu'il forma le plan ‘d’une 
neutralité maritime armée, et qu'un: corps! 
considérable de cavalerie fut destiné à Pinta- 
sion de l'Inde; lorsqu'une: noblesse: mécon-- 
tente et une armée fatiguée s accordènent + pour 
mettre fo à sa demination.. - io 
. Paal était violent et-enpricioux:; mais ses 
ennemis même ‘ont avoué que tout incapable 
qu'il füt, par défaut de jugement, de proté- 
ger son empire edntre l'insulte, il: avait une 
ame trop élevée pour Jamais souscrire à rien 
de Bonteax. CORRE Ft ot 

Sos règne fattrop court pour’ dévelüpper- | 
les ressources surabondantes que possédait 
dès-lors som empire; muis ce règne n'en eub 
pas mois. "ane 'tres-gronde .influcnee: sur la. 
politique rusée à l'égard de l'Europe, en prou- 
vant qu'il n’était pas-de eoûtrée, dans cétte 
partie du monde, qui fut inaccessible aux 
armées sorties du Caucase et de la Sibérie, 
tandis que le projet de pérréirer duos Ftade- 
. par la Perse, projet d'abérd réjeté comme: 
bisarre et chimérique, est devénn "avec le: 
wmps,. l'objet d’une attention sérieuse de le 
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fut partagée comme une proie légitime entre 
ceux, qui se prétendaient les protecteurs de sd 
sûreté et de sa tranquillité. 
‘ La politique sage et libérale de Catherine k 
sous le rapport-de la tolérance religieuse, le 


respect qu’elle montra pour les lois, les habi- 


tudes et la langue du peuple envahi, calmèrent 
les ressentimens de la partie de cette nation qui 
lui était tombée en partage, et disposèrent la 
nation entière à préférer le gouvernement dont 
les derniers actes ont donné, à la fusion de ce 
peuple , l'apparence d'une association libre 
avec l'empire de Russie. 

L'objet réel de l’ambition de Catherine 
était Constantinople. Elle borna donc ses hos- 
tilités contre la France, à la publication de 
quelques manifestes, à quelques largesses à 
la dynastie détrônée et réduite à l'exil, et au 
don d'utie épée à Monsieur. . 

Paul, plus franc et moins soltique, vou- 
Jut accomplir ses promesses, Trente-six mille 
‘hommes, sous les ordres de SUWarow, mar- 
clièrent en Italie, où cette armée soutintia ré- 
_putation deson général, pendant que buit mille 
hommes, débarquant en Hollande, aû milieu 
de circonstances défavorables, affaiblirent Ja 
réputation militaire de la Rusgie,.pn abaissan 
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ronsacrés à l’ulilité publique, à-paurvoir ses 
æsenaux, à augmenter :s00 armée. Tempé- 
rant, actif, infatigable, il traitait lui-même 
les affaires de spp gouveraement, anles squ- 
mettait à sa suryeilance. Familiarisé avec. La 
staustique, la topographie. les intérêts des 
diféreus päâys souniis à son yasie empire, :l 
n'avait à cœur que L prospérité générale qu'd 
s'efforcait. d'assurer par un ordre. approprié 
aux besoins -de iouset de chacnn, des peuples 
et des individus, 

Tel était Alexandre, On nesanvait. peindre, 
avec un craÿOn trop fidèle, le caractère indis 
viduel d’up monarque dent {a volonté est la 
seul prineipe de gouvernement redonnu dans 
son empire , ei qui doit, par conséquent, avoir : 
toujours la plus grande influence sur les me- 
sures de soh cabinet. _ 

En prrivant au trône, Alesandre n'avait 
point à choisir avec l'Angleterre, entire le 
paix ou la guerre. La paix était la condition 
implicite de son élévation au pouvoir. $es sen- 
timens à cet égard étaient d'accord avec ses 
obligations ; eë il se servit de l'augmentation 
de ses fisances pour développer des sources 
de puissance et de richesses qui n’avaient poist 
encere été mises à proff. | 
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dé la Russié, tanten hommes qu’en argeht, o ou 
aurait empêché du moins, à tout événement’, 
que ses fortes disponibles ne s’accrussent, vit 
avec autant de-crainte que de surprise les rne- 
sures administratives d'Alexandre. 

Dans l’espace de trois années la Rassie avait 
pérdè sur ses armées de la Moldavie, plus pat 
les changemens de climats que par le sort des 
combats, trente-six généraux et cent vingt 
mille hommes, et cependant uñe armée dè 
soixante mille hommes, mieux organisée, 
qu'aucune autre que la Russié eût eue jus- 
qu'alors, qui égalait et peut-être surpassait, 
dans l’ensemble de -sà tümposition, quelque 


armée de l'Europe que ce fût, coùvrait toute la 


ligne du Daaübe;et déteriips à äulré, bloquait 
l’armée turque dues Shumla ; àu pied des mon- 


tagnes dé Balkan, véritable rémpart ‘de Cons 


tantinople; rerbpañt que des troupes comme les 
troupes françaises auraient déjà depuis long- 


temps renversé par leur braroüte et Jeur ide 


‘3 


trépidilé. . 7 

La guerre de Perse avait ebÜté nn bellerre: nt 
à la Russie de dix à vingt mille hoinmes ; qui 
qu'ilensoit, d'année eu année, les lignes de éorif- 
muniçaiionrussese perfections päfent èt à Hraiblis- 


saient insensibleegt les frontibées dela Perse. : 
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sonsacrés à l'ulilité publique, àpourroir ses. 
arsenaux, à augmenér 800 .grmée. Tempé- 
rant, actif, infatigahle, il traitait lui-même 
les affaires de sop gouveraement, aules sou- 
meltait à sa suryeillance. Familiarisé avec. la 
statistique, la topographie. les intfréts des 
différeus pâys soumis à son vaste. empire, il 
n'avait à cœur.que la prospérité générale qu "4 
s'efforcait. d'assurer par un ordre.approprié 
aux bésoins-de jousei de chan, des peuples | 
et des individus, . .. , 

Tel était Alexandre, On nesanvail. peindre, 
avec un crayon trop fidèle, Je caractère indis 
viduel d’un mosarque deni !a. volonté est la 
seul principe de gouvernement redonnu dans 
son empire , et qui doit, par conséquent, avoir : 
toujours la plus grande influence sur les me- 
sures de soh cabinet,  .  .:. ; 

En prrivent au trône, Alesandre. n 'avait 
point à choisir avec l'Angleterre, éntre la 
paix ou la guerre. La paix était la condition 
implicite de san élévation au pouvoir. Ses sen- 
timens à cet égard étaient d'accord’ avec ses 
obhgations ; eù il se. servit de l'augmentatipn 
de ses finances pour développer des saurces 
de puissance et de richesses qui n'avaient poist 
encere été mises à proft. | | 


/ 
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® Malgré une consommation immenseet con 
tinuelle d'hommes et d'argent sur les fron-: 
tfères de laPérse et de la Moldavie, ses chan- 
tiérs furent constamment occupés augmenter 
Je nombre de ses vaisseaux, et ses dépôts à 
_recruler de nouveaüx bataillons. - | 
.N Enveloppé, comme allié de lAutriche, 
… dans le‘ désastre d’Austerlit (bataille trop pré- 
ipitänment résolue ; et perdue:,:on: peut le 
dire avgc:confance, avant que-le-combat ne 
_commençät, par un mouvement'de flanc irrés 
_ fléchi); Alexandre fat peut-être le seul homme 
‘de son-armée qui descendit Jes montagnes car 
paâthiennes sans désèspérer de réparer som 
_ malheur et le mauvais succès ‘de cette’cam- 
pagne. Les efforts furent proportionnés aux 
besoins des circonstances ; et quind Napoléon 
passa le Rhin pour atlaquer la Prusse, cent 
tingt mille Russes s'avangaient pour sppuyer 
celte puissance.  :.° : ct: 
+ La bataïle d'Téna qui, en un jonr senverse 
la monarchie prussienne , et mit les Français à 
méme de faire-flotier, au bout lle quatorze 
jours, leurs drapeaux'sur les bords de la Vis. 
tule, déconcerta Îles plans qu'on-avait combinés 
etréduisit les Russesà défendrélévrs frontières, 
n'ayant pour appui que cinq à six mille auxi- 
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aires découragés: c'était topt ce qui avait 
pu échapper au désastre de la Prusse, au liea 
de deux cent cinquante mille hommes; qui, 
peu de jours auparavant; autaieht pu se mettre 
en ligne à côté des Russes. : . | 

- Les batailles de Puktusk, d'Eylav, d'Heils- 
berg, de Friedland, ne purent empêcher les 
_ progrès de l’eanemi vers le Niémen; et Alexan- 
dre, alarmé de sa situation, aeceptailes con- 
ditions de paix offertes par Buonaparte , con- 
ditions que ce dernier renditavantageuses à la . 
Russie, et auxquelles il ajouta un nouveau prix 
parleségards qu iltémoignaau monarquerusse, 
adoucissant ainsi le chagrid qué devaient fut 
causer ses défaites. ... . 

La malheureuse issue de l'expédition de sie 
George Duckworth, et le résultat du mou 
vement nôn autorisé des troupes anglaises sur 
Rosette, :( une entreprise ‘contre Alexandrie: 
même fut:tentée sur la demandé: expresse ‘du 
cabinet russe) ; dût beaucoup ajouter aux cha: 
grios d'Alexandre. (es échecs :augmentèrent 
tellement par la confiance les forces des Tuics, 
qu'ils le contraignirent à faire marcher des 
renforts vers la frontière au momeñt'où on 
ne pouvait,.sans danger, dégarnir des points . 
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d'une ‘haute importante ; ; mais le: motif réel 
qui:le déteemiria à la Pa, fut la certitude ac- 
quise , pendant le peu de temps qu' til passa à 
l'arme, qu'elle étaù trop faible, trop désor- 
ganisée, trop dépouxvne de moyens indispen- 
sables ‘pour . pouvoir défendre contie une 
invasion les: proyinces polénaises: inceirporées 
à la Russie, quand on avait à rodouter dans 
ces provinces l'esprit d’insurrediiôn. El savais 
que les secours annoncés, comme étant en 
marche, n'exisigieot pas, at qu'ikn‘y:avait pas. 
vingtmille hommes sa féserve pou défendre 
ses deux capitales. : 

1: Laipaix qui renditile trône à son allié, quoi: 
que les plus beaux fleurons dela couronne de 
Prusse demésrassént ee la possession du con- 
quérant , .adoueitbeauoonples.regneis person- 
nels que l'issue deda:guerve:causait: à Alexan- 
dre. Cette paix, quilui assuraituné portion plus 
adnsaérable dela Pologne, atsuifavarisait ses 
vues; on Turquie jusqu'àl'écsbouchure duDa- 
vube la cogquête de l’importante province de 
Fivisiile entraient dans. son plan de politique; 
ms /la:paix qui lui offrait des délais précieux, 
etu dot ä était.résols de profitér, était, avec 
Lespérieice..qu'il avait aequise des vices de 
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son système militaire, d'une plus grande im- 


portance encore, et, comme il-ke disait lui+ 
même, d'ua prix inestimable. 

L'attaque de Copenhague, qu’Alexandre dé- 
clara toujpurs ne pouxoir être -justéfée, puis- 
que le prince royal de Danemarck s'était dé- 
termiaé à maintenir. la neutraläté la plus ab-+ 
solug, à en repousser touie violation sait par 


terre, sgit par mer, de quelque part qu'elle 


vint; cette attaque, dis-je, lui fournit un pré- 
texie pour lécharer Ja gverne à l’'Asgleterné; 
il persévéra dans ceite politique, quoique cer- 
tains événemensdontlesouvenirétait sahsicesse 
présent à son esprit, eussenf éfébien capables 
de liepmpècher de mattre à exéention:uneme- 
sure aussi peu. populaire gn. Russie: 

. £a prise dela Finlande futeacareplusinex- 
cusable; l'acquisition en était cependant de la 
méme impprtance.pour.la ‘Russe que le fut 
celle de la Normandie pourlaFranes, alors que 
celle province se trouvait sous la domination 
anglaise. Le détrônement de la dynastie alors 
régriatte" en Suède qui eh fut la suite, n'avait 


TN 


jamais été j revu parAlexandre Ce mosarquele | 


déplorera foujours jnsqu'à ce gp'an:pareil ou- 
trage ait.élé rexpié. soil par. une juste indem- 


nité, soit par une restauration éclatante. 
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Napoléon ayant fait une nouvelle invasion 
en Autriche pour tirer vengeance de quelques 
négociations équivoques qui avaient eu lieu 
lorsqu'il se trouvait dans l'embarras, aptès la 
bataille d'Eylau, (1) comme aussi pour colorer 
les intentions hoëtiles qu’il entretenait secrè— 
tement, somma la Russie, eg qualité d’auxi- 
diaire, d’envahir l'Autriche du côté de la Gal- 
licie. Les armées de cette puissance se répan- 
dirent donc daris la province en question, eé 
_s'avancèrent jusqu'à Olmutz, lorsque le cabi- 
‘ net autrichien résolut de faire la’ paix et cons . 
sentit de donner un gage d’ure amitié dura- 
ble; gage. que la Russie, à ce que l'on croit, 

_ avait refusé de donnér après la paix de Tilsitt, 
La paix ajouta encore à l'empire russe ane 
partie importante et élendue de térritoire, 
Quüiqu'elle ait été depuis abañdonnéé, où 
n’attendait pour la rébccüpèr; que la conve- 
nancc' de l'émpereur. crc 


} 
Vtt 4, a os : 1" 
$ ’ de, oi ‘ ë 





(G} Buonapärte dit au général. autrichien envoyé 
Four reconnaître ses forces et sa position , et ui n’ar- 

riva que‘ lorsque ‘tout le danger : était pass , «.Re- 
“é'tournez d'où ‘vous venez; dites à voire inaître qu'il 
..dét de ‘deux mois ex retard , et que’moi je suis près. 


« maintemant, » 2. 1: 1 lu .u. 


> 
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La défense de la Gallicie est dévenfie, en 
quelque sorte impossible , depuis que la Russie 
_: se trouve en possession du duché-de Varsovie, 


qu’elle a six cent mille hommes pour agir 
d'accord avec ce pays , äiasi qu’une population 
amie, prête à. se portér en avant: la conser- 


vation du pays situé entre la Vistale et le Nié« 


men, aujourd’hui sous la domination prus- 
sienne , serait égalément impraticable de son 
côté, si la Russie résolvait jamais de s'enrendre 
maitresse, et si la Prusse n’était pas assez sage 
pour négocier une cession avec indemnité. 

… Un part anglais trés-puissant continua d’exis. 
ter en Russie, et l'intérêt comniercia], auquel 
se ratlachent les intérêts de la majeure partie 
de la noblesse russe, murmura hautement en 
songeant au tort qu’occasionnait pour sa for- 
tune, et que portait en conséquence à la pros: 
périté générale de l’empire le blocus maritime 
exercé par l'Angleterre. Cependant Alexandre 
persisia dans sa résolution ; mais comme il avait 
conservé le souvenir de. la campagne sur la 
Vistule, il s’appliqua sans relâche à perfec- 
Uonner l'administralion de son armée , Comme 
aussi à en accrojtre les forcés... 

. Buonaparte quiavait espéré qu’une guerre du 
côté de la Turquie aurait'epuisé les ressources 
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de la Russié, tanten homnies qu’en argent, ou 
aurait empêché du moins, à tout événement’, 
que ses forbes disponibles ne s'accrussent, vit 
avec autant de’ crainte que de surprise les me- 
sures administratives d'Alexandre. 

Dans l’espace de trois années la Rassie avait 
pérdè sur ses armées de la Moldavie, plus pat 
les changemens de climats que par le sort des 
combats, trente-six généraux et cent vingt 
mille bommes, et cependant une arinée de 
soixante mille hommes, mieux organisée, 
qu'aucune autre que la Russie eût eue jus» 
qu'alors, qui égalait et peut-être surpassait, 
dans l’ensemble de sà cbmposition , quelque 
armée de l'Euvope que ce fût, coùvrait toute la 
ligne du Daaibe;et déterips à autre, bloquait 
l'armée turque dans Shurala ; au pied des mon- 
tagnes dé Balkan , véritable rémpart de Cons- 
tantinople; rempart que des troupes commeles 
troupes françaises auraient déjà depuis long- 
temps renversé par leur bratoure et eur ide 
trépidité. 

La guerre de Perse avait coûté &nn tellement 
à la Russie de dix à vingt mille hommes; quoi 
qu'ilensoit, d'année eu année, leslignes de toni- 
municatiqnrussese perfectionnaient ét :iflaïblis- 
saient insensibletnegt les frontibées de ta Perse. 
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Aulieu d’une armée faible; destinée à pro: 
téger le Niémen, cent mille Honimes , formés 
sur trois lignes , servirènt à tepousser tolé at: 
laque, et l’on posta; dans la Finlande, uo aire 
corps considérable de trofpes: Fous les arse: 
naux regorgeaient de tnunitionss quinze cents 
bouches à feu parurent sur le ekamp de ba- 
taille. On dressait dés recrues dans thaque pro- 
vince ; enfin, on établit une milice dans toutu 
l'étendue de l empires, 

Bonaparte, qui n’avait jamais perdu te sou- 
venir de la bataille d'Eylau, et qui avait éprouvé 
les vertus militaires de l'arméè russe, vit bien 
que le moment était venu pour da Russie de 
prendre cette attitude imposante qui était l’ob- 
jet de sa propre ambitiôn , en üun mot d’obte- 
nir en Europe un établissement qui , en raison 
des avantages stratégiques dé sa position et 
d’une nombreuse population, lui devait assü- 
rer la suprématie du continent ou sinon qi’il 
loi fallait impérieusement chassér les armées 
russes d'Europe pôur briser et réduire enfin 
celte puissance colossale jusqu’au point de 
n'en faite à peu près, comme par le passé, 
qu'une puissance asiatique. Il choisit donc 
ce moment pour commencèr sès opérations. 
parce qu'il craignit , qu'en. différant, .bx 
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Russie ne parvint à engager les Turcs à faire 
la paix. avec elle, !et que l'Angleterre ne 
vint à acquérir plus d'influence ‘encore par 
suite des bons offices qu’elle aurait pu rendte 
- à celle occasion. Peut-être avait-il bien aussi - 
quelques raisons de craindre que le caractère 
de prolongation que prenait la guerre en Es- 
pagne ne rallumät les sentimens hostiles d’al- 
liés assez mal disposés en sa faveur , et ne les 
amenât à se prêter réciproquement aide et as- 
sistance. : ©: -: "à 

Malgré l'avis # un grand nombre deses meil- 
leurs officierset hommes d'état , il refusa d’en- 
voyer quatre viugt mille bonimes de plus pour 
décidér la conquête de-la péninsule et dégoù- 
ter ainsi la nation anglaise de sesguerres con= . 
tinentales, en détruisant des espérances si 
chères , pour elle, de toutes les manières. Il 
ne cessait de dire à ceux qui l'entouraient : 
«qu'il était on ne peut pas plus raisonnable 
« de laisser l’armée anglaise engagée dans un 
« pays éloigné'd’un poiñt-où , suivant lui, elle 
« pourrail beaucoup plus efficacement contri- 
« buer à lui nuire. 

À la tête d'une armée confédérée de plus de 
quatre cent mille hommes , Bonapärte accusa 
l'empereur Alexandre d'avoir violé les traités 
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et 1l lui démandä en méme temps à les re 
houer. 
L'issué de la camipagné est fort connue; 
mais l’histoire réelle de tous les événemens 
qui l’ont accompagnée, quoique bien inté- 
ressante pour l’homme d'état, pour le soldat, 
pour le philosophe, enfin, pour tousles êtres 
en général qui ont des sentimens d'humanité, 
cette histoire, dis-je , est encore un mystère 
pour l'Europe. ; 

On peut seulement se permettre dé rappe- 
ler ici que, nonobstant la conclusion de paix 
bien imprévue entre la Turquie et la Russie, 
les hostilités bién inattendues de lh Suède ; 
cependant les projets gigantesques de Buona- 
parte furent mis à éxécutibn sur tous ceux des 
points qui offraient, comme oo l'avait bien 
prévu, a l'armée française, des obstacles insur- 


montables et lui ravissaient tout espoir de 


succes. 

En occupant les lignes de la Dwina et du 
Niester, il pouvait, à son gré, rétablir ou non 
la Pologne; il sé conservait l'option de l'un 
ou de l’autre de ces partis ; mais sa marche sur 
Moscow, dictée par la seule vanité, et par 
un désir ardent d’éterniser la gloire de sa con- 
qoëte, est une opération militaire qui n'eut 


à 
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| encore été suivie d'aucun désastre, où méms. 
d'aucun inconvénient (1), si les combinaisons 
politiques de Buonaparte ne l'avaient induit à 
séjourner, dans cetie capitale, au-delà de vingt 
jours. | | 

Il n'entre dans ces réflexions aucun désir 
de chanier les louanges de Buonaparte, où de 
décrier (s’il est vrai que des détracteurs pussent 
se le permettre ) la valeur de l'armée eoura- 
geuse et du brave peuple qui résistèrent aux | 
Français: d'une arnide: sus-tout, au, dévaue- 
ment de laquelle Buonaparte paya lai-mêmé 
le plus beau tribut d'élogss, lorsqu'il dit dés 
bataillons qui manœuvrajent. sous son feu 1 
&« Qu'’ilne leur'était pas permis d'avancer, mais 
« qu'ils ne pouvaient. cependant demeurer en 
« place. »Le fait est que, par suile d’un manque 
_ d'énergie dans la direction des mouvemens de 
l'armée russe, et de cette détermination de ne 
point faire d'attaque générale et concentrée 
sur la ligne de marche de l'eanemi, l'armée 
française aurait regagné Sa position sur la 
Dwina et le Niéper sans aucune. perte bien 
 péelle, si elle n'eut pas entièrement négligé 


RE 
V6 

(1) C'est un point que jene regarde pas absolument 
comme démontré. 
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de pourvoir zes chevaux de fers à glace; :les 
chevaux de Buonaparte furent seuls exceptés 
de cette malheureuse imprévoyance; et c’est 


aux soins de Caulincourt que Buonaparte dut 
son salut (1). 


L'armée françase une fois rétablie sur cette 
ligoe, l'hiver aurait pu.être passé dans une 
parfaite sécurité, depuis què l'Autriche avait 
été amenée, par crainte, dans une coaliliott 
effective; et toutes les ressources de la Pox 


logne auraiènt été mises à profit pour la came 
pagne suivante, | 


a mc 


(1) Pendant la retraite, un ducat, qui valait alors 
-tme livre sterling, était le prix d’un seul fer à cheval, 
même dans l'armée russe , et encore était-ce par grâve 
qu'on en obtenait. Les ‘chevaèx russes, Jans leur . 
propre pays, sont toujours fortement ferrés, de ma 
nière à pouvoir servir par un temps de glace. L'ar« 
tillerie et la cavalerie françaises étant hors d'état de 
rendre le moindre service ; on ne pouvait faire la plus 
petite disposition pour protéger l'infanterie , Soit 
qu'elle fût en marche, soit qu’elle se reposât la nuit. 
L était impossible d'obtenir de provisions ou de four- 
rages, si ce n’est dans les villes ou villages placés sur 
le bord des routes. Celte cause peut paraitre minu- 
tieuse; mais elle n'en est pas moins véritablement celle 
des désastres qui ont accablé l'armée française. 


le 


LL 
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On ne pourrait citer, dans l’histoire mo- 
derne, aucune campagne dans laquelle chaqué 
adversäire ait eu d’aussi fréquentes occasions 
d'obtenir une victoire certaine, et d'assurer, 
en l'attaquant, la destruction totale de son 
ennemi, sans auéun risque pour luimême, et 
à peine avec quelque perte. : 

La fluctuation des opinions, au moment de 
l'opération , amena l'évacuation du camp de 
Driessa, retranché à si gränds fraïs, et, par 
suite, l'abandon du pays étendu, situé entrè 
le Niémen et le Niéper , en quelque’sorte sans 
un combat. 
Après les batailles de Smolensk., dans les 


L quelles les Polonais se distinguèrent d’ une ma- 


nière si éclatante, en s’établissant audacreuse- 
ment dans les faubourgs;: après l’évacuation 
volontaire de cette: ville sur laquelle l'ennemi 
n'avait pas fait le plus petit mouvement qui en 
obligeät la reddition , ni aucune tentative qui 
püt nécessiter la retraite de l’armée qui la dé- 
fendait , les forces russes, engagées dans un 
chemin de traverse avec six cents pièces de 
canon, et ayant de plus une rivière à passer, 
n'eussent pas été capables de gagner Moscow 
par la grand’route, et de sorlir, pour se dé- 
ployer, de cet étroit défilé, dans lequel elles 
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agissaient avec infiniment de difhcultés, lors: 
qu'un détachement de l'armée française, ayant 
déjà passé le fleuve (1), s'approcha de ce point 
ou issué de passage qui seul pouvait permettre . 
à la colonne russe de déboucher; le duc d’A- 
brantès (Junot) y fit une pause, et donna ainsi 
le temps aux Russes de portier sur le lieu du 
danger (2), quelques détachemens épars qut 
maintinrent la position, en dépit de tous les ef- 
forts qu'on put faire.« Le duc perdit (ainsi 
« que l'observa Buonaparte) le plus beau jour 
« de sa vie ». Il aurait pu ajouter, en même 

temps, de la sienne aussi. 
À Borodino, ainsi qu'à Waterloo, on op- 








(:) Le corps de Bagrathion ayant échappé par les ma- 
. bœuvres les plus extraordinaires, et en quelque sorte, 
par miracle, au corps d'armée chargé, sous les ordres 
de Davoust, d’intercepter sa marche, avait été placé en 
station à ce débouché; il avait reçu l’ordre de se re- 
tirer sur Dorogobusch , sans qu’un seul corps eut été 
dirigé, comme on s'était proposé de le faire, pour le 
remplacer et couvrir son mouvement de marche 
oblique. 

(2) On attribua au duc de Wartemberg , oncle 
d'Alexandre, (à cause de ses savantes manœuvres en 
celte occasion, ) le mérite d’avoir le plus puissamment 
contribué à sauver l’armée russe. | 
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posa lignes à hynes, homme à homme; et un 
appel fut fait au courage individuel du soldat. 
L'issue du combat dépendait bien plus d’un 
déploiement supérieur de forces que de l’ha- 
bileté des manœuvres où des caprices de la 
fortune. L'exemple des chefs, la charge, l’at- 
taque, les chocs , les haltes, voilà les seules 
tactiques qui étaient à observer ; les féux en 
croix, .….. les seutes opérations de stratégie, 
Mais après une retraite rendue nécéssaire par 
la perte de la batterie qui dominait toute la 
gauche et la partiè-centre de la position ; après 
la prise de Moscow, accompagnée de circons- 
tances et d’événemens du plus grand iûtérêt 
(dont le monde n'est point encore instruit); 
quand, pendant douze ]; jours, les armées russes 
tournërent autour des ruines fumantes de teur 
capitale pour regagner la route de Kaluga, 
hors dela ligne de marche, encombrée d’obs- 
tacles de toute espèce (1); dans cette position, 





(1) Depuis Smolensk , toute la population du pays 
se voyant à la veille d'être abandonnée par les troupes, 
mit les femmes, les enfans et tous ses principaux elfets 
dans des charettes, et rejoignitainsi les colonnes russes, 
ajoutantaux besoins et à la confusion. L'armée n'offrait 
plus enfin que l'aspect d’une nation errante. 
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les colonnes présentèrent un jfarc à l'armée 
francaise concentrée , et li offrirent une vic- 
toire infaillible. | 

Après la bataille de Malo-Jaroslawetz, si glo- 
rieuse pour ke prince Eugène et pour son 
armée d'Italie, sans avoir cependant porté 
añeiote à l'honneur des troupes russes qui s’y 
trouvèrent engagées ( puisque la Grande-Ar- 
mée, quoiqu’à une distanee seulement de trois 
milles vers dix heures du matin, fut constam- 
ment tenue dans l'imnossibilité d'apporter le 
moindre secours jusqu'à quatre heures de l'a 
présdinée), si Buonaparte avait, le second jour, 
lancé son avant-garde, au lieu de faire un mou- 
vement oblique pour regagner Moscow et la 

route de Smolensk , toute l’armée russe, ton- 

formément aux ordres qu’elle en avait recus, 
ge serait relirée derrière Oka; elle aurait aban- 
donné uû riche pays, etlaissé à Buovaparte une 
ligne de marche assurée , dans quelque direc- 
tion qu'il lui eût plû de rentrer en Pologne. 

D'un autre côté, à la bataïllede Tarrutina qui : 
précéda celle de Malo-Jaroslawetz, et où Murat 
{comme il le dit dans san rapport) , présumant 
qu'il existait une suspension tacite d’hostilités, 
se laissa surprendre, pas un homme de sou 
armée n’eût échappé , si les opérations dirigées 


# 
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par le général Beningsen qui avait. enfoncé 
cinq points de sa ligne de communication, 
avaieut élé appuyées , d'une manière efficace, 
par les soixante mille hommes qui se plaçaient 
en ordre de bataille à portée de canon. 

A/Wiasma', où, pendant un grand jour, 
Miloradowitch, à la têté d’un seul corps, 
rencontra et vainquit , avec ‘un avan- 
tage considérable , trois corps de l’armée 
française , tandis que tout le gros de l'armée 
russe bivouaquait aux environs, et si près même, 
qu'il entendait jusqu'aux plus petits coups 
de feu, et qu’enfin il n’était pas éloigné du 
champ de bataille de quatre heures de marche 
pour de l'infanterie. L'armée française aurait 
être détruite: | | 

À Krasnow, où l’armée russe, forte de cent 
dix mille hommes, se posta, avec une cavalerie 
et une artillerie formidables , se rangea en ba- 
taille , et demeura paisible spectatrice (1) des 
mouvemens de l’armée française qui défila 
tout le long de son front, pendant vingt-quatre 








(1) 11 y eut bien assurément quelques engagemens 
isolés entre des corps détachés au-devant des troupes 
françaises qui s'étaient emparées de leurs positions, 
mais il n'y eut pas d'action générale, 
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grandes heures, jusqu’à ce qu’enfin les der- 
niers rangs même de son arrière garde se fus- 
sent retirés, la guerre aurait pu être terminée. 

Beningsen , Stragonoff et Gallitzin se déci- 
dérent enfin à commencer l'attaque. En effet, 
is ne pouvaient s'abstenir plus long -temps 
d'allaquer une positian qui n'avait jamais été 
occupée que par une armée dont. la cava- 
lerie était incapable de quitter la .grande 
route (1), dont un seul canon ne pouvait se 
trainer sur la moindre hauteur, qu'à force 
de bras (2):. par une armée enfa. dont l’in- 
foterie, par suite de son manque de muni- 
lions,se trouvait dans l'impossibilité de s’en- 
gager dans un combat de longue durée, 
dont les membres étaient à moitié gelés déjà, 
et qu'enfia fa famine avait réduite à un état si 
horrible qu’elle excita l'indignation fortexpres- 
sive d’un cosaque qui s'écriait en ces termes : 
« N'est-ce point une horreur de voir ces sque- 
« lettes sortir ainsi de leurs tombeaux. » 





OC 


(1) Ce n'était en vérité plus uné cavalerie; ' les 
tberaux pouvaient à peine se trainer. 

(2) La route était pleine de ravins dont les bords 
étient glissans omme la glace ; les canons français 
#y touvaient abyndonnés çà et là. 
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“À cette mémorablejournée de Krasnow, où, 
le troisième jour, Ney livra un combat, qu'en 
taison -de la fureur de l'attaque et de l'intré- 
pidié de la défense, on pourrait surnommer 
la #awille des héros, le maréchal quitta le 
&bamp de bataille , emrnenant avec lui les dé- 
bris de sa brave armée , traversa un paysin- 
contu ; passa le Niéper, et rejoignit Buona- 
parté (1) quoique toute l'armée russe eut fait 
halte (2), et qu'elle eut déjà pris position pour 
arrêter sa colonne et couper sa retraite. Cette 
disposition était bien ‘entendue; et , si l’on 
n'éût point abandonné la poursüite de 
. Buonaparte, elle eut infailliblement assuré la 
prise de tout le corps d'armée. 

À la Bérézina , où Buonaparte, renforcé par 
Ondinot, trouva seulement un corps de dix- 
“huit mille hommes, sous les ordres deT'chicha- 
gow, pour garder une ligne de fleuve de treize 





(:) Buonaparte recevant des nouvelles de l'affaire 
de Krasnow , dit avant que Ney parut devant lai: 
a Je donnerais les dix millions que contient mon 
« trésor pour le sauver. » 

(2) Cette halte facilita à l’armée, le moyen de passer . 
le Niéper et la Bérézina ; elle traversa le premier 
fleuve à Orska, et le second à Wasselowo ; dass la 
direction de Zembin. 
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miles, jusqu'à ce que Witigenstein arrivét 
pour le poursuivre sans relâche, et contribuer 
eux désastres qui furent le résultat de cette 
journée ; où Tehichagow, en contravention 
aux ordres qu'il avaitrecus, dirigea toutes ses 
forces sur Ingutren, avec l'intime conviction 
que Bonaparte manœuvrai dans cette direc- 
don; où pas un soldat dela grande armée russe 
v'arriva que deux jours aprés que Île passage 
avait été effectué; en cette bctasion, dis-je, 
comme danstoutes les précédentes, si l'on avait 
fait un sage emploi de tous les avantages et des 
ressources qu'offraient à la fois la supériorité 
de la masse des forces, celle des positions, 
la nature du climat, la situation des Français, 
le rèle ét le courage des officiers et des soldats 
russes, qui, fort heureusernent pour l'honneur 
de teurs armes, he purent en aucune circons- 
tancé être abattus... Pas un seul homme de 

l'armée française ne serait échappé à la mort. 
L'armée russe , sous les ordres de Kutusow, 
qui, au Commencement de la poursuite, s’éle- 
vait à cent vingt mille hommes effectifs, put à 
peine ranger trente-cinq mille hommes (1) 


——- 


mn me 





(1) On cite un grand nombre de compagnies dans 
lesquelles il ne restait pas un seul homme, et beaucoup 
de bataillons réduits à cinquante hommes, 
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en'‘bataille sur la frontière du duché de Var- 
sovie, et elle avait à lutter contre un bien plus 
_grand ‘nombre de trouges fraîches sous les 
ordres du général autrichien , dans un pays 
ami, où tout homme était soldat, à l'exception 
de quelques milliers de Polonais qui s'étaient 
soustraits, comme par miracle , à la ruine de 
… l'armée française, et qui, seuls de: tous les 
corps dont celte, armée se composait , avaient 
ramené leur artillerie.….. grand exemple de 
discipline ainsi que de courage!! , 

Les corps d'armée de Witigenstein et de 
Tchichagow ne s’élevaient pas à vingt-cinq 
mille hommes; mais la défection, arrivée à 
propos, du général Yorke, et d'enyiron qua- 
torze mille Prussiens , les mit dans le cas de 
n'avoir plus à tenir tête qu’au reste de l'armée 
française commandée par Murat et aux garni- 
sons de la Vistule qui avaient été complète- 
ment renforcées par les fugitifs de la Russie, 
Dantzick contenait seul trente-cinq mille hom- 
mes, jusqu'à ce que la fièvre occasionnât une 
mortalité qui réduisit là garnison à un peu 
moins de dix mille hommes, à à l'époque de la 
capitulation. 

Murat désirait rassembler quarante mille 
hommes ( et il le pouvait), tandis qu’il aurait 


C6 ) 

combiné ses opérations avec les Autrichiens 4 
Varsovie ; la Russie aurait vu ses armées, ou 
plutôt les squelettés de ses armées, rétrogra- 
der vers le Niérien. Lé désastre avait été tel, 
même parmi les Russes; qu’un renfort de dix 
mille hommes, qui était parti pour Wilaa, 
arriva seulement avec quinze cents hommes ; 
eténcoresept cenisd’entr’eux furent-ils, le len- 
demäin, jetés dansles hôpitaux , disons mietx, 
dans les carniers de cette ville.:(;) L'opinion 
de Murat ne prévalut pas, et le général aa- 
trichien , au grand étonnement et contre l’at- 
tente des habitans, ayant reçu de Vienne Tôr- 
dre de signer la convention proposée, aban- 
donna le duché et la ville de Varsovie. .. : 

(1) Plus de dixsepi mille hommes morts ou môurans, 
gelés ou gelant , furent abandonnés dans les hôpitaux 


- de Wilna. Les corps des premiers , après avoir été 


mutilés, servaient à boucher les trous des fenêtres, - 
des planchers, des murailles. Dans un des corridors 
du grand couvent, plus de quinze cenls cadavres 
fureut empilés transversalement comme des saumons 
de plomb ou de fer; quand enfin on les emporta suë 
des traîineanx pour les brûler, ils présentaient, par là 
variété de leurs attitudes , le spectacle le pluse extraor- 
dinaire ; aucun de ces malheureux ne semblait avoir 
été gelé dans un état de repos ; chacun d’eux se trouvait 
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. Qnpassala Vistule; le gros de l’artnée rusé; 
réduit par les maladies et la fatigue, n'offrait 
plus que dix mille hommes d'effectif, quand. 
la campagHe fut fermée par Fa0cupaton ds 
Kalish. 

… L'ayantagede celte campagne, pour la Rus+ 
sie, fui grand, si on le compare aux maux que 
lui préparaient ses ennemis; sa capitale avait 
été sonsumée ayec d'immenses richesses; plu: 
sieurs de:ses proyinçes avaient élé dévastées 





| fixé dans la position qu’il avait prise au moment où, 
près.de la mort, il agissait pour la dernière fois. Les 
yeux même conservaient leur derniére expression, soit 
de colère , soit de douleur, soit de supplication. Sur 
les routes, autour des ruines fumantes des cabanes 
auxquelles une rage destructive avait mis le, fey , on 
voyait. rassemblés des hommes qui épluchaient et 
mangeaient les corps brûlés de leurs compagoons ; 
non loin de là, des milliers de chevaux gissaient à l’a- 
gonie, ayant le corps déchiré et haché ; on satisfai- 
saitainsi yne faim horrible qui ne connaissait point de 
pitié. Dans un grand nombre de huttes, on trouvait 
des hommes à demi-morts' qui avaient entassé, syr 
leura corps gelés, des cadavres humains; venant à 
suppurer par la communication de la chaleur vitale , 
ces cadavres confondaient le mourant et le mort dans 
une masse de putréfaction. 
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avec une fureur sans exemple, plus de deux 
cent mille hommes de ses toupes réglées 
avaient péri;.mais. uae compensation biea 
réelle detous ces maux (que pouvaient réparer 
letempset l'industrie) ce fut d’avoir développé 
les ressources de lerapire et av avoir électrisé | 
l'esprit du peuple, . | 
Napoléon avait dé fort mal informé: tou- 

chant certains points relaufs à la Russie, Ses 
trois principales erreurs étaient de croire, 
10 qu’il n’y avait en Russie de bonnes routes 
qu'aux endroits:où la neige du roje couvrait la 
sarface de Ja terre; 3° que l’agriculture y était 
négligée ; 3° que la population de ce pays était 
éparse. Il trouva cependant des routes aussi 
belles et même plus larges qu ’en France, puis: 
que les canous pouvaient s'avancer sur {rois 
de front, et eücore avec un espace considé- 
rable entr'eux. Il rencontra une eampagne 
fertile et fournie de toutes sortes de végétaux. 
Il reconnut que Les vastes provinces, quë ed 
tourent Moscow, étaient remplies d’une po- 
pulation égale au moins.en nombre à celle de 
gaelque partie de l'Europe que ce-soit, dans 
un espace de terrain pareil; enfin il y vit des 
paysans mieux logés, mieux chaûffés, mieux 
vêlus et mieux nourris que ceux du continent 
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ou-de la nouvelle Angleterte! Ajoutors té: 
pendant qu’il n’est pas douteux qu’on aurait 
encère-pu fomenñter une ‘révolte d’esclates er 
Russie, si la discipline de armée hétérogène 
de Napoléon avait pu'être mäintenue ; de mä-. 
nière à éviter les outrigés -et- les insultes’ dui 
exaspéraient et blessaient les préjugés reli< 
| gieux: Il'est vrai aussi:que, malgré ces causes ‘ 
qui lui durent aliténer'les esprits; Buoraparté 
rejeta les offres d'insurrection qui lui fürent 
faites, lorsqu'il était à Moscow: Alexandre , 
pendant cette crise, aväit déploÿé une fermeté 
qui. dérangeait tous les'ealculs de Napoléon 
et deses alliés. Il s’engagéa; comme souveraif 
et comme homme, ane point traiter avec Buond- 
parte, tant qu’il y aurait un enneini armé dans 
son pays; et sa fermet éinflexible rendit vaines 
les tentatives de négociations qui ont, dit-on, 
mieux réussi en d'autres endroits. 

Ses vues se portèrent dès-lors sur l'avenir; 
et une anecdote, qu’on fit circuler plus tard 
au sujet des conventions d’Abo, donne une 
preuve mémorable de sa politique prévoÿante. 

La Russie et l'Angleterre avaient résolu 
d'adopter, envers le Danemarck, les mêmes 
mesures qui avaient allumé ( selon la décla- 
ration d'Alexandre }, la guerre entre ces deux 
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Nations. Tels sont les principes changeans des 
Cabinets! 

Alexandre insista sur ce que la Suëde fot 
indemnisée par la Norwége pour la Finlande, 
dans le cas où le Danemarck refuserait de se 
joindre à la coalition. 

Le ministre anglais, oubliant que la Russie ; ; 
par la possession d’Æ/and, de Sweaborg , des 
golfes de Finlande et de Bothnie, était effec- 
tivement maîtresse de Stockholm, consentit à 
une annexe -qui livra un pays stimportant entre 
les mains d'une même puissance par ses res: 
sources maritimes (t), ses ports et sa position. 

Alexandre, après avoir joint Parmée à Wil: 
pa, encouragea, par son exemple, ses sujets 
à supporter les privations, le froid, la fa- 
tigue, elc.: exemple qui, joint à une grande 
affabilité, produisit, non-seulement des effets. 
très-salutaires sur le soldat, mais soutint l’en- 
thousiasme de Ja nation russe.’ Aux quartiers 
généraux à Kalish, il se fit également remar- 
quer par.son activité. Des courriers chargés 
de lettres aulographes, furent expédiés sur 


(1) On compte que la Norwége foürnissait dix mille 
Marins à l'Angleterre. . 
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tous les points pour prendre soin des blessés 
et des malades, pour hâter l’arrivée'des nou 
velles levées et des ambulauüces, pour rem- 
plir enfin, de l’ardeur du souverain, toutes 
les parties de l'état. 

Tant de sollicitude se trouva couronné 
d’un plein succès. Des contributions volon- 
taires, en hommes et en argent, furent fournies 
par la noblesse ; tout l'empire retenjit de cris 
de triomphe, d’hywnes de reconnaissance et 
de pashol (ou mot de marche), « Pour la Po- 
« logne et pour Paris. » 

Les cosaques, riches d'un bulin immense 
qu'ils avaient acquis par leur vigilance, leur 
activité et leur valeur, s’avancèrent comme 
un torrent, des rives du Don. Chaque jour 
on vit, parmi les realorts , les plus vieux vé- 
térans comine les plus jeunes garçons en élat 
de porter une lance , venir se ranger sous la 
bannière de leur hetman justement respecté. 

Les opérations du cabinet se conduisaient 
avec autant de vigueur , et n’eurent pas moins 
de succès. . 

Le roi de Prusse, qui avait déjà désapprouvé 
la conduite du général Yorke , et qui avait ré- 
solu d'observer fidelement ses traités avec 
Napolévn, signa enfin le traité d'alliance of- 
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lensive et défensive avec la Rüssie ; mais il n’ÿ 
consentit qu'une heure ‘avant d’apposer sa 
signature ; ce ne fut même que parce qu'on lui 
ft entendre qu’en -cas de refus, on pourrait 
bien établir, dans son royaume, un gouvérne- 
ment provisoire (1): 

Au mois de mai, une armée d'environ qua- : 
tre-vingt mille Russes, .et de soixante mille 
Prussiens , passa l’Élbe près de Wittemberg et 
de Dresde. | 

Napoléon, quin’avait pas déployé moins 
d'activité, se montra à Lutzen ,où, par la dis- 
position mal combinée de la ‘cavalerie, et le 
manque d'efforts simultanés de la part des al- 
liés, il remporta une victoire sanglante qui 
aurait détruit leur armée, s’il avait pu dépécher 
de la cavalerie, sur le champ de bataille, pour 
harceler les fuyards (2). 





… er 


(1) Napoléon, qui ävait éontaissance de cette anec- 
dote et qui y fit allusion dans un de ses bulletins, 
parlait toujours, avec beaucoup de respect, de la bonné 
foi du roi de Prusse 

{2) L’arrière-garde russe fut dix jours sans pasroir 
passer le Danube; pendant ce temps, elle fut embar- 
tassée par plus de dix mille voitures à quatre roues et 
de tous genres, qui suivaient la même route. 


D, 
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Des renforts réparèrentles pertes dés Russes 
des négociations qu’offrait Buonaparte furent 
rejetées; et, contre toutès les règles de l’art 
militaire et de la prudence, on tenta- ki bataille 
de Bautzen. | | | 


Les Français, par une attaque en flanc, 
dans une position dominante , vainquirent les 
Prussiens , qui combattaient bravement, et ga: 
gnérent le terrein ; mais la rètraite, en finis- 
sant à l’affaire de Reichenbach, où Duroc fut 
tüé , ajôuta à l’honneur des Russes et à la con- 
fiance des alliés. : 


Une armistice s’en suivit ; et, pendant les né- 
gociations , plus de soixante mille hommes de 
bonnes troupes, venues d'Odessa et des pro- 
vinces éloignées, entrèrent dans le camp des 
Russes. ; 


L’Autriche ne voulait pas abandonner en- 
core son rôle d’arbitre et se joindre à la coali: 
tion , tant que les intérêts de Buonaparte re- 
quéraient la paix, poyr dissoudre une confé- 
dération qui, chaque jour, s'étendaitet prenait 
de nouvelles forces. L’orgueil ou le destin l’em- 
portèrent. Buonapaite ne voulut pas mème 
écrire à son beau-père, une nole conciliatoire 
qui aurait suffi pour reculer l'époque prescrite 
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pour la réponse diplomatique.  etles Auris 
chiens marchèrent!! .. 

Le détail des .événemens militaires qui Süie 
virent dépasserait les limites assignées à cette 
courte esquisse; au reste, des circonslances si 
remärquables, des revers de fortune si variés, 
se présentent 4ci sous un aspect trop étonnant, 
et ont d’ailleurs trop excité la euriosité pu- 


blique pour.que je les passe « entièrement. sous 
seuce. 


Le maréchal Ney, ea emsayast, avec soixante 
dix mille hommes, de s'emparer de Berlin ; 
que couvrait l’armée suédo-prussienne, fut dé- 
fait avec, une perte considéräble, tandis que 
les troupes françaises qui élaiènt en Gilésie, 
ayant recu l'ordre de rétrograder sar Dresde, 
se trouvaient poussées dans celte direction par 
les forces alliées , et éprouvaient un dommage 
encore plus grand par le débordement d'un 
fleuve. 

Les opérations dirigées ensuite contre 
Dresde, auxquelles plus de deux cent mille 
hommes de troupes alliées furent employés, 
avaient été neutralisées. par l'activité et l'au-+ 
dace de quatre-vingt mille Francais. 

Les confédérés , poussés dans Les défilés des 
montagnes de la Bohème et dé là Saxe , per- 
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dirent au moins quarante mille homes dans 
cette campagne de quélques jours; ils eussentin- 
failliblement été anéantis, comme l’arméé russe 
l'aurait été après la bataille de Smolensk, sans 
pouvoir faire la moindre resistance, ni se for- 
mer même en bataillons, si Vandamme était 
venu à bout de gagner la bouche du défilé, 
dont il fut, un moment, à peine éloigné d’une 
Heue, mais quise trouva protégée par le dévoue: 
ment héroïque d'Ostermann et de cinq mille 
Rasses. La persévérance de Vandammie à gar- 
. der uñe fausse posilion dans la plaine, au-des- 
sous de la montagne, après que sa première ten- 
tative eût échoué, occasionna sa ruitie (1}: car 
alors, non-seulement l’armée alliée se trouvait 
bors de danger et victorieuse, mais éncore elle . 
acquérait une confiance qui Jui faisait oublier 





| (: ) Voilà bien un exemple frappant des vicissitudes 
de la fortune! Les Prussiens étant. demeurés sur Jes 
hauteurs , au lieu de prendre position , descendirent 
en colonnes, avec un train d'artillerie nombreux. 
Quand les alliés eurent attaqué de front et de ‘flanc la 
positive : qu'occupait Vandamme, la cavalerie fran- 
çaise prit la résolution désespérée de s'onvrir, au tra- 
yers des Prussiens, un chemin vers la montagne qui 
ftait tellement cscarpée que peu de chevaux auraient 
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tes anciens désastres, et la mettait dans le c@ 
de reprendre sur-le-champ l'offensive. 

D'un autre côté, Napoléon avait perdu Î& 
faculté de profiter de la retraite de la grande 
armée alliée, au moyen d’une erreur commise 
dans un ordre expédié à Ney, qui, au lieu de 
se rendre seul et en personne à Dresde, fit 
faire à son corps d'armée une marche de plu- 
sieurs jours pour l'y ramener. 

Les batailles qui se livrèrent ensuite et qui 
sont comprises sous la seule dénomination de 
bataille de Leipsick , sont les plus mémorables 
dans l’histoire de la guerre, à cause du nom- 
bre des troupes qui en vinrent aux mains, des 
efforts faits de part et d'autre, et enfin de l'im- 
portance du prix qu’on se disputait. 

Le 12, les Russes avaient reçu un rude 
échec de la part de la cavalerie francaise, bien 


pu, en tout autre circonstance, la gravir au plus petit 
trot, cependant ils la franchirentavec tant de force et 
d'impétuosité qu'ils culbutèrent entièrement la colonne 
prussienne , et qu’ils s’'emparèrent de tous les canons 
qui lui appartenaient , mais qui finirent cependant par 
demeurer en Îa possession des alliés... La plupart des 
chevaux furent également pris, et un grand nombre 
d'artilleurs massacrés. « F’ictoresque cadunt Danaï.x 
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sick, tandis que l'artllerte de #éservé et les 
munitions défilaient pur da Saale et Erfurt Cette 
nouvelle fot confirmée pur les rapports sacées- 
… sb des divers comirandunb, et par l'échec que 
| recut un cotps d'Aetrithiens posté sur cette 
Kigne dé comthunféation. Le résultat des mou- 
vemens qu'on se -proposait de faire et l’objet 
de la campagne étaient donc ässurés déjà; 
mais les alliés hercbaïeut à Wrer parti de la 
cessité où l'ennéti se trouvrit de combattre, 
n comine ‘on. le. fañt- ordinairement , dais 
ir de lu victoire, mais pour sa propre 

rvation. ‘ : 
: dix-huit mile alés avec ptos de mille 
v canô%, httaquèrent ta position dé- 
- cent vingt rnille hommes, et, malgré 
1 de l'armée saxonne au milieu de 
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œmmandée par Murat, qui chargeäit sans 
relâche, l'épée à la main : le premier à l'atta- 
que, le dernier dansla rétraite, 
+ Gependant des opérations qu'on-métitait 
ne commencèrent pâs avant le 16. : 
Ge jour-là,.les ailiés furent complètement 
repoussés avec une perte. de plus de trente 
mille hommes, et obligés de différer d’un jour 
pour recommencer la bataitle, afin d'avoir le 
temps de recevoir uñ renfort de cinquante 
mille hommes., des environs de Dresde, 
. Sur ces entrefaites, Buonäpartè ayant fait 
prisonnier le général Merveldt, fut informé 
de la défection de la Bavière long-temps né- 
gociée, dé la réunion d’un corps autrichien à 
l'armée bavaroise , et de l'aitaque qu’on pro-- 
jettait,sur sa ligne de comnmaiontion, , près de 
Hanau. i 

Il ordonna sur-le- champ la retraite, et ren- 
voya le général Merveldt avec des offres de 
. paix que ce dernier perta (alors que les trou- 
pes alliées étaient en marche pour attaquer 
dans la matinée du 18), en leur apprenant que 
le mouvement rétrograde s’opérait déja ; que 
l'armée: française avait abandonné le terrein 
( qu'on s'était disputé naguèëres avec tant d'a- 
charnement) pour entourer et couvrir Leip- 
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sick, tandis que l'artillerte:de féservé et les 
hunitions'déhlaient pur la Saale et Erfart.Cette 
sowelle fut confiée pur les rapports sacees- 

sifs des divers comandans, et par l'échec que 
| recut-un cotps d'Autriehiens posté sur cette 
gne dé ‘cémmuñiéation. Le résultat des moôu- 
vemens qu’on sè-proposait dé faire et l’objet 
de la campagne étaient ddnc assurés déjà; 
ais des alliés ehercbaïent a Wrer parti de la 
hécessité va l’ennefit se trouvtit décombättre, 
rôn comtne ‘on le. fait ordinairement , dans 
l'espoir de lu victoire, mais pour sa prépre 
Cservation. 
Cent dix-huit #ilte dés avéc ptos de mniîte 
pibces de canon, atthguèrent ‘fa position dé- 
fendue par-cent vingt milte hommes, et, maliré 


la déféction de l’armée saxonne au miliea de 


la bataïlle , nonobstant le courage opiniâtre et 
lintrépidité dés assaillans , o7 ne put arracher 
aux Francais un village qu’ils avaient résolu 
dè conserver, commé un poini essentiel à a leur 
position. 

La nuit roit fin à l’action, laissant aux défen- 
teurs de Prossraerve la gloite d’avoir inspiré 
à leurs ennemis une généretse émulation. 

Mais, tandis que la présenée dé Napoléon 


procurait quelque gloire au gros de l'armée 
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française, de leur côté les. troupes suédoises 
et prussiennes réunies, qui ävaïent défait, le 
34, à Radefeld , trojs corps commandes:par 
Marmont , .obtenaient des succès importans. 
Elles .s’ouvraient tune communication directe 
avec la grande armée alliée, de sorté que la 
situation de Leipsick devint, pour un moment, 
plus critique. . | se 
, Les alliés qui, dans ces différentes actions, 
_avaientau moins perdu soixante mille hommes, 
_D’avaient pas envie de recommencer le combat 
Je lendemain matin; mais ils se proposaient de 
faire uu mouvement en traversant l’Elster, 
afin de couper la retraite des corps qui pour- 
raient demeurer en position sur la rive droite, 
tandis qu'un autre corps poursuivrait Îles 
colonnes qui avaient passé, et protégerait 
ainsi l'opération des Bavarois. 

On s'aperçut cependant que les troupes 
francaises avaient baltu en retraite pendant 
toute la nuit, et que l’arrière-garde s'était re- 
tirée à Leipsick, place capable de résister à un 
coup de main. 

Buonaparte, qui avait constamment l’atten- 
tion fixée sur les mouvemens des Bavarois 
dont il savait bien apprécier l'activité, avait 
pressé la retraite continuel> do ess tpannos, 
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surveillant lui-même son exécution jusqu’# 
environ midi, lorsqu'il quitta la ville et peu 
de minutes avant que les cosaques eussent en- 
touré les murs, et paru {dans la plaine qui 
séparait la ville de la rivière de Pléisse. 

Napoléon avait ordonné que l'on jetât trois 
ponts:sur cette rivière étroite, mais profonde, 
et dent les rives ‘étaient d'un. difficile accès; 
mhis ses ordres élaient demeurés sans exécu- 
tion , et ses troupes furent obligées de défiler 
sur le seul pont existant; ce qui entraîna 
beaucoup de perte de temps et de confusion; 
le feu de l’ennemi qui se rapprochait toujours, 
augmentait, à chaque instant, la foule. 

Quelques cosaques s'étaient d’abord appro- 
ché des faubourgs. assez bien fortifiés; de 
l'infaaterie légère s’y était glissée sans ordre. 
positif; d’autres troupes suivaient en petit 
nombre et sans résistance : à la fin, des :co- 
lonnes s’avancèrent avec du canon pour en 
forcer l'entrée. 

Quand Napoléon quitta la ville, le roi de 
Saxe, qu'il yavait laissé, comme il en avait té- 
noigoé le désir, envoya offrir aux souverains 
allés de leur rendre la place. Celles de ses 
froupes qui n’ayaiént point. passé à l'ennemi, 
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et.les troupes de Weimaretde Baden, étaien e 
postées sut la place , leurs arthes renversées > 
attendant l'entrée des alliés. 
Les Frangais avaient laissé dans la ville | 
tous leurs blessés et leurs :rhaladesi ntaïs toute 


| leur armée avait passé l'Elster saine eteauve, 


à l'exception de l'arrière-garde d'enviroq 


huit mille hôémmés ,:quatd ‘te parti -de'co- 


saques dant nous avons parlé , ayant balayé les 
alentours de la ville, parut dans la plaine dé 
l'autre.oôté. L’offcier, chargé de la destruction 
du pônt pour empéchet qu'on né poursnivit 
l'armée française après son passage, alarmé 
et saisi d’üne terreur panique, mit le feu aux 
matières combustibles; ainsi, ceux qui n'a- 
vaient pas encoregagné la rivegauthe, furent 
séparés de leurs colonnes. Une partie périt en 
essayant de traverser la rivière à la nage, et,de 
ce nobre, fut le généreux, ke brave Ponia+ 
towsky. D'autres furent iués; mais la plupart 


tombèrent entre les mains dé l'ennemi. 


” Bientôt apres, les souverains alliés entrérent 
sur la grande place de Leipsick. Le roi dé 
Däxe, constitué prisonnier dans son, palais, 
parut un moment à ses croisées, pour étre le 
témoin de l'entrée triomphante ei de la réu- 
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nion de ses frères ;'touronnés; it n'éprouvd 
que la mortificatioh de les voir indifférens à 
sa présence. 

Le prince héréditaire de Suède et Alexandre 
s'y trouvèrent, pôur la première fois, réunis, , 
depuis leurs conférences à Abo. 

Alexandre conservait toujours pour cé 
prince les mêmes dispositions. Ïl n'y avait, 
à cet égard, aucun changement dans sa po- 
litique; mais plasieurs circonstances avaient 
concouru à rendre Bernadotte moins agréable 
à la coalition... - 

Le traité qui avait assuré à la Suède douze 
cent mille livres sterling par an, ét Ya posses + 
sion de la Norwége, était, auprès de ce gou+. 
vernement, un mÔtif puissant pour le détacher 
de la France; mais ce traité donnait, en même 
temps, aux alliés, le droit d'exiger un grand 
déploiement de forces, et un dévouement sans 
bornes. On trouvait que, depuis le commen- 
cement des opérations, le prince héréditaire 
avai beaucoup trop épargné ses ‘troupes; il 
pouvait , à la vérité, justifier sa réserve à cet 
égard, par le motif « qu’une armée perdue, 
« sags qu'il pût la renouveler, lui faisait 
« perdre son trône: » Mais c'était penser 
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comme Bernadotte, et non comme général 


— 


de troupes à la solde de la Goalition, 
Le fait ést que Bernadotte s'était placé dans 
une fausse. position en combattant pour la 


| destruction des armées dont les services l’a- 


vaient élevé aux honneurs et à la fortune. La 
vue de chaque mort, de chaque blessé, de 
chaque prisonnier français, élait pour Jui un 
reproche auquel il ne pouvait être insensible. 
Les souverains le virent sans doute, avec plai- 
sir, s'éloigner pour agir contre le nord de 
l'Allemagne ; et son départ fut probablement 
accéléré par l'impression désagréable. que 
produisait, sur des monarques alors favorisés 
par la fortune, la présence , au milieu de leur 
cercle royal, d’un héritier élu pour un trône 
héréditaire. 

Napoléon marchait ra pidement pour gagner 
le Rhin, afin de prévenir, sur la route , le gé- 
néral bavarois de Wrède dont des avis répétés 
luiannoncçaientles mouvemens; mais de Wrède 
avait atteint Hanau avec environ trente mille 
hommes, y compris le corps de Frimont. 

De fausses informations sur l’état de l’armée 
française en retraite, et l'opinion de la pour- 
suite active de cette armée par la grande ar- 
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mée des alliés (1) augmentant l'ardeur de ce 
général, le déterminait à se porter rapidement 
en avant. Il fut bientôt forcé à rétrôgrader pour 
se concentrer dans une position trop resserréé 
et qu'il n'avait pas assez examinée. : 

Napoléon connaissait le prix du temps et 
l'importance d'une tentative hardie. Sa cava- 
lerie et son artillérie exécutèrent ses ordres 
avec le courage et l’activité qu’exigeaient les 
circonstances. L'armée confédérée fut mise en 
déroute ; quinze mille hommes furent tués ou 
blessés ; et à peu près, comme à la bataille de 





(1) Schwartzemberg fit tout ce qui dépendait de 
Jui, mais le manque de provisions ne permit pas de. 
poursuivre plusrapidementl’armée française. Schwart= 
zemberg commandant en chef, dirigeait lui-même 
toasles mouvemens;il n'est pas d’officier en Europe plus 
en état de conduire une grande armée. À une rare 
activité, au courage, il joint la connaissance appro- 
fondie des devoirs d’un géuéral en chef, chargé d’as- 
surer l'ordre dans les combinaisons et l'exactitude des 
dispositions adoptées. Avec cette capacité, il a un ca- 
ractère doux et patient qui le rendait cher à l’armée, 
et qui maintenait l'union ‘parmi les-alliés. Sans lui, 
des dissensions sériouses se scraient peut-être élevées 
entr'eux. 
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Cul, les fugitifs manchèrent sur le corps des 
vainqueurs., 

Cependant. Napoléon était hors d'état de 
reprendre l'offensive, Après avoir laissé son ar- 
rière-garde à Hockbeim, d’où elle fut bientôs 
après expulsée, il se. vit eontraint de jeter les 
troupes daos les forteresses de France, où des 
fièvres, suite naturelle de fatigues extraordi- 
paires et trop fortes pour de jeunes soldats, en- 
levèrent une multitude d'hommes. 

Buonaparte qui ignorait alors la défecüiorw 
et la marche des Bavarois , avait concu le des- 
sein de maintenir ses positions sur l'Elbe ; il 
avait en conséquence laissé Saint-Cyr à Dresde 
avec près de trente mille hommes, pour tomber 
. sur le flanc de l’arrière-garde de l’armée confé- 
dérée qui s'avançait sur Lejpsick. En quittant 
cette ville, Napoléon cosservait l'espérance 
que Saint-Cyr, averti promptement de sa re- 
traite, évacuerait Dresde, passerait sur la rive 
droite du Bas-Elbe, se réunirait aux garnisons 
de Torgau, de Wittemberg, etc. (1), et, avec 





(1) Pent-être.en retirant ses garnisons des places de 
l'Oder, ce qu'il pouvait faire et ce qui pouvait lui pro- 
eurer à peu près douze mille hommes, il aurait pu 
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les troupes commandées par Davôust, forme- 
rait une armée d'à peu près cent mile hommes. 
Cette armée ; couverte en partie par Magde- 
bourg, sobtenne par le Daherarck , et en gé- 
néral:maîtressé-des’ posilions, non-Seulement 
eut été à l'abri dé tout danger, mais-ellé eut 
donné à la Prusse et à la Saxe, assez d’inquié- 
tude pour paralyser tous les ‘projets des alliés 
_etlui donner le temps de renouveler son armée 
principale. L'occasion était favorable; mais 
peut-être des informations ‘inexactes ou trop 
tardives la firent perdre; ct à la fin, Saint-Cyr, 
considérant qu’il se trouvait dans sa garnison 
un nombre extraordinaire d'officiers, jugea 
plus utile aux intérêts de son souverain et de 
son pays d’accépter une capitulation sous la : 
condition du passage libré en France pour 
toutes ses troupes. | 

, Mais les mêmes motifs qui déterminaient le 
général Saint-Cyr rendaient celte capitulation 
inacceptable pour les souverains alliés dont il 
blessait trop les intérêts, quoique le général 
Klenau, commandant en chefl'armée qui blo- 








Ce 


menacer ‘Berlin qui n’eût pas été à l'abri d'un coup 
de main. 


6 


+ 
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quai Dresde , ÿ eût consenti, et que les Fran, 
cuis eussent commencé à.évacuer lawille snrla. 
foi des pleins pouvoirs. dont il s'était dit muai 
et de sa signalure. On offrit, à à SaintrGye de: 
le rétablir dans Dresde: avec.s4 garnison ; mais. 
il était impossible de l x replacer avec: tous .les , 
avantages de sa, première, -posiliam,. comme ik! 
serai impossible de dédommager. un accusé. 
par un nopveau jugement, après. qu'il, aurait , 
fait connaître lous.ses, moyens, da défense. : 

Ainsi Sairit-Cyr, après avai protésté contre 
Ja violation. de la foi donnée et. de l'honaeur . 
rilitaire, fat conduit, avec sa gArnIson, pri : 
sonnier de guerre en. Autriche. Klenau fut:: 
envoyé à Vienne devant un çonseil.de guerré 
par lequel il fut. honorablement acquitté. 

. Presque à. la même épaque, pateil. éréne- ; 
ment eut lieu à Dantzick. Après. ua siège lio- . 
norable pour. les deux, corps. d'armée assié- 
geant et assiégés. la capitulaliqn conclue entre : 
le général Rapp. (1) et.le dne dé Wurtem- 


ET OST SES DEEE ONE 7 O8 STEEL LE SONORE SDS D Le pos 


(1), Le général Rapp.s'est; dans toutes les occasinns, 
distingué d'une manière brillante; il est du nombre 
des sénéraux qui out toujours su se concilier l'estime 
publique eu romplissant, leurs deroÿys. psg ils: 


rires.  : 
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berg fut annullée. Cependant ces deux officiers 


se fussernit plutôt coupé la main que d'appases 


leur seing à une convention faite avec l'in- 
tention de tromper, et ils ne pouvaient se 
douter de la mesure qu’on adopta. 

Alexandre, quoiqu'il ne conmunandât pas én 
litre les armées alliées, exerçait une'grandé 
iofluence , et recut les principaux hommages. 
des Allemands, L'affabiliié deses manières con- 
tribuait beaucoup à les lui concilier. 

Pendant les marches, :l était ‘constamment 
ala tête de ses troupes el ne négligeait. rien: 
pour leur instruction. Mais son ajtention ne se 
bornait pas à la: discipline militairé; tou ce: 
qui pouvait étre utile à la Russie était l'objes. 
de ses soins continuels. Tout artiste, tout ma- 
nufacturier , tout mécanicien qui se présentait 
comme capable d'étreutile, était sur-le-champ 
pris à son service, et des personnes de con- 
fiance étaent constamment employées à'la re-: 
cherche des hommes et des choses dignes de 
son allenüion. , 

. On proposa des négociations’ à Francfort, 
L'interposition de l'Angleterrre et quelques 
avis venus de Paris, sur les dispositions de 
cette capitale, apportèrent de la froideur dans 
les démarches des alliés, et probablement celles 


6. 
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qu'on fit au nom de Buonaparle ne furent 
jémiais smcères. : 

. L'invasion de la France fut proposée : 

L’Autriche y consentit pourvu que Murat 
se joignit à la coalition , et la mit ainsi à abri 
d'inquiétudes pour Vienhe du côté de l'Ttalie. 
Alexandte se rangea à cet avis, pourvu que 
la Suisse appüyät l'opération en accordant le 
passage du Rhin sur son territoire. 

Des officiers de confiance furent envoyés 
pour reconnaître les lieux , et d’après leur räp- 
port, 'on fit les préparatifs nécessaires. 

Quelques mille hommes d'infanterie ayant 
passé en silence dans l'ombre de la nuit, furent 
recus à bras ouverts , quoique la diète, peu de 
jours aaparavant, eut résolu de défendre la 
neutralité de son territoire contre touté' àt- 
teinte. 

Les alliances forcées sont sujettes aux vicissi- 
tudes de la guerre. La froide assistance de l’Au- 
triche, lorsque Buonaparte élait embarrassé' 
dans les difficultés de la campagne de Russie, 
la défection du général Yorke , la désertion 
des Suxons, la conduite même de la Bavière 
étaient autant d'événemens que des causes con- 
nues rendaient probables , et. ‘dont l’histoire 
offre des exemples antérieurs. Mais qu’un peu- 


l 
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ple libre ( les descendaos de Guillaume-Tell) , 
fier de son indépendance et de sa neutralité, ait 
résoln de la maintenir ; que ce peuple ; en état 
de le faire, y ait cependant renoncé, etaittraité 
pour le sacrifice d’un droit si important pour 
son pays, et dont l’inviolabilité venait d’être 
si solennellement proclamée: c'est ce qui ne. 
peut être conçu que par ceux qui prétendent 
que les vertus publiques n'existent qu’en théo- 

rie (1). | | 
La France, pleine de confiance dans le 
rempart de la neutralité helvétique ; avait tou- 
jours négligé de fortifier ses frontières qui se 
trouvaient ainsi tout-à-fait à découvert de ee 

côlé.. È 
L’Autriche ayant reçu Fassurance de la. 





(1) La Suisse a introduit la torture dans quelques 
cantons, et paraît être, avec sgn gouvernement aris- 
tocratique , exactement conforme au modèle que. 
Gibbon a tracé en se servant des expressions de l’am— 
bassadeur de Porsenna. | 

Il vaut bien mieux qu'un-roi, surletrône affermi, 

- Commande à des sujets malheureux , mais soumis, ‘ 
- Que d’avoir à dompter au sein de l'abondance 


P’en peuple trop heureux l'indocile arrogance.. L 


(go } | 
coopération de Murat et des encouragemens 
ultérieurs de:la capitale de la France, marcha 
en avant sur Paris, pendant que les Prussiens 
forcèrent le passage du Rhin près de Manheim, 
et avancèrent sur Nancy. 

‘Tout ce qui s'est passé à cette époque est 
encore présent au souvenir du public. Plus on 
examinera cetle campagne, à présent que tout 
esprit de parti est calmé, et si les préjugés ou 
les préventions n’égarent pas le jugement et 
ne dirigent point cet examen. plus on recon- 
naîtra qu'elle ajonta beaucoup à la. gloire de 
L'armée française. 

. Soixante mille bravesinfatigables déjouèrent 
les opérations de trois cent mille hommes’ 
pendant plus de sig semaines; ils remportèrent 
des vicloires qui obligèrent Alexandre à en- 
voyer prévenir, à qualre heures du malin, le 
‘ général autrichien dans son lit, « qu'il désiraie 
«, que l'op expédiât sarde-champ un courrier 
« à Châtillon, avec ordre de signer le traité 
« de paix que demanderait le négociateur : 
« français ». Mais, malheureusement pour sün 
maitre, Napoléon, c'était avant que £a Régo- 
ciateur ft instruit des suççès qui forçèrant 
l'empereur d' Autriche ; à s'enfair avec un gen- 
tiilbomme et un domestique dans un droska al- 
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Jemand, d’hller se tettie en sûreté à Dijon (1 1) 


et d'y restér Tréate heüres rédtfement bri- 


-sonnier. | , 
Ces vittoirés étaient si décisives , si châque 


Francais eut fait son devoir, qu'elles jetaïent 
Farmée alkiée ; alors éduite à cent vingt inille 
hôfhines , avéé ves soùveräins à sa LÊté, éûtre la 
ville de Paris et le tatron dé l'ubréé française, 


‘sas auécude ligne dé tommuhitälion aveë le 


Rhin, sans magasins ftérmédiaires, sâns mu- 
pilons, Sans provisiühs autrès quë celles qui 


. mMarébaïént dans lé thofment avec l’arméé ; ces 


victoires énfin, plagaïetit lés alliés dähs un cér- 
ele vicieux doduel il ibur était iipossible de 
se tirer, si la déféctio ne fût vénué à leut £e- 
Cours; ils étaiént hors d’état d’aséürer leur 


retraite, et cepetdant obligés dè 5 y déter- | 


minér. 
Cette défection, favorable à leur cause, et 


qui, à ce que lon croit, était préparée de 
longue main , fut consommée au moment même 
où lés succès de Buonaparte semblaient être 
bors du pouvoir de la fortuñe, et le mouve- 





_(:) Meuternich le rejaignit avec quelques-uns de ses 
secrétaires qui prenaient la fuite. 


Le 


J 
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ment sur Saint-Dizier, qui devait lui assurér 


l'empire, lui fit-perdre sa couronne. 


Dix mille alliés furent tués ou blessés à l’at- 


taque de Montmartre, surtout piar l'artillerie 
que servaient les jeunes gens de l’ésole poly- 
technique. La conquête de ce poste n’assurdit 


aux alliés que le pouvoir de détruire des mai- 
sons par un bombardement. L'armée était.trop 


faible et trop mal approvisionnée pour tenter 


d'occuper par force une ville qui avait tant 


d'hommes et de munitions a lui opposer (a),'et 
quüi.ne lui aurait pas permis de s’y maiñlenir, 


lorsque Buonaparte,qpi approchait, serait venu 


à son secours avec ses troupes. Ceux qui-étaient 
chargés dé diriger l'armée alliée en étaient. si 


bien convaincus, que la retraile était déjà ré- 
solue dans le cas où Ja coopération promise 
par la capitale de la France ne 5€ fôt pas 


réalisée, . .b 


D ER RE NNE T then hommage 

(1) TH n'y avait(ajoutel’auteur) pas moins de cinquante 
mille hommes de troupes de ligne et de gardes natio- 
noles organisées en bataillons , sans compter des mil- 
liers de soldats dispersés, d’habitans qui avaient servi, 
et tout ce. qui aurait pu contribuer à la défense de 
la ville. — Nous savons à quoi nous en tenir sur tous 
ees grands moyens de défense. 
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Le départ de limpératrice, en conséquence 
des ordres péremptoires de Napoléon , qui lui 
furent exhibés par.Joseph Buonaparte, fut fa- 
tal à sa dynastie. | 

Taleyrand, invité à indiquer quel ‘gouvere 
nement et quel gouvermant seraient'les plus 
agréables au sénat et.au peuple français ; ré- 
pondit: « Una monarchie canstitutionelle at 
« Louis XPIIL » M 

Sans être enivré, par ses sûcoès ; Alexandre 
travailla à gagner et.gagna en effet ,.par sa po- 
litique et sa douceur J'atiachement de tous les 
partis. Les royalistes voyaient en lui le protec- 


teur de la dynastie royale, les napoléonistes, 


le conservateur de l'intégrité du territoire 
français, et les constitutionnels, le défenseur 
d'un gouvernement libéral; mais au moment 
de son triomphe, il n’oùbliait pas la Russie et 
continuait, sans relâche, d'y importer tout ce 
“qui pouvait y servir aux progrès des arts, des 
sciences et de l'industrie. 

Lesnégocialions de Paris réglèrent les points 
ea litige avec la France, et renvoyerent à un 
congrès la décision des destinées de Naples, 
de la Saxe et de la Pologne. Le sort de la Bel- 
gique, celui du royaume d'Italie furent alors 
définitivement fixés; mais on différa Ja publi- 
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C9) 
cauoe offcielle des dispoyitions relatives à ces 


deux pays. out ! 


L'empereur aéticlie avait toujours dé- 


_Claré qu'il ne prétendait jamais à récouvrer ses 


étais lu Milanais, quelques fussent les événe- 
mens-de la guerre ; mais Alexandre, résolu à 
l'acquisition du daché de Varsovie, insista 


‘pour que l'Autriche reprit la Lombardie, 


comme compensation de lagrandissement de 
la Russie. Ainsi, te royaume ‘&halie, dontl'in- 


dépendance avait si souvent été garantie par 


les mêmes puissances, dans leurs traités aveè 
Buonaparte, et dont la régénération morale 
avaitété soignée comme l'appui de sa consti- 
tution politique , fut de nouveau réduite à l'é- : 
fat de province dépendante (1). 

On dira peut-être que l'Italie était un fief 7 





(1) Alexandre résolus, à la même époque, de prendre 
pour lui-même la couronne de Pologne, en recom« 
mandant à l'empereur d’Autriche de maintenir la 
monarchie italienne, et de ceindrela couronne de fer. 
Mais ce monarque s’y refusa alors , dans la crainte de 
laisser subsister des souvenirs d'indépendance. Le 
débarquement de Buonaparte en 18:15, le força de 
revenir à cette mesure à laquelle les Italiens tenaient 
mvement. 
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de Napoléon , et von de la France ; les deux 
couronnes, après sa mor$, ne slevant jamais 
être placées sur là même tête. 

. Qui ne déplgerait pas le sort de ceite con- 
trée , si favorisée par la-rature et si maltraitée 
par. Jes hgmmess ? Qui pourra contempler l'é- 
difice de ses inslijulions &t de ses ooaslitutions 
yationales saus rendre hommagei à son fonda- 
teur et. saps gémir sur leur ruine (2). 





(1) L'auteur s'est plu à tracer en beau un portrait de 
Buonaparte comme roi d'Italie, mais il conuaît sans 
doute aussi-bien que tout autre Î8 revers de la mé- 
daille. Ce tableausibrillant ne nous fait voir réellement 
que .de magnifiques promesses, et l'on sait que le 
héros actuel de J'auteur, n’en fut avare pour aucuri 
pays. Des décrets annonçant des lois SAIS , des ins- 
tütutions dirigées vers le bien général , étaient l’appât 
qu’il présentait a tous les peuples, ct on sait très- 
bien que ce n'étaient pas les lumières ppur bien voir 
ce qu'il fallait faire , qui lui mangyaient, . 

Ses projets agnpncés ,.ses plans (toujanrs dans le 


| sens. de la monarchie absalne ), furent: souyens aussi 


bons qu'ils pouvaieny l’é ême enthégrie, maisnonen pre- 
que. Tout ce réduisait à avoir par les moyens les 
plus prompts le plus « ah ommes et le plus d'argent qu'un 
pays pêt fournir , et à à prévenir , par toule espèce de 
moyens , loute résistance et même tout délai. Nons 
demandons à l’auteur si, après y avoir plus mürement 
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: Buondparie luiavaitenlevéquelques statues, 
quelques tableaux, dont là plus grande partie 
était ensevelie dans les nombreuses demeures 
de lasuperstition , si toutefois on peut condate- 
ner des chefs-d’œuvre à l’obscurité, sôus ce 
beau climat. Mais ces chefs-d'œuvre n'étaient à 
la fois que des ornemens superflus pour une 
contrée à qui l’on donnait en échange des lois 
sages , un esprit national, des vues politiques , 
un caractère militaire, des ouvrages utiles, des 
habitudes industrieuses, et à quil'on prodiguait 
les encouragemens pour les arts et lessciences. 

Quoique l’on puisse dire sur son gouverne- 
. ment en France, sur ses usurpatiohs en Eu- 
rope, sur beaucoup d'autres actions de ‘sa’ 
vie (1), sa mémoire doit rester l'objet de l'af- 
fection de l'Halie. 








réfléchi , il pense en son âme et conscience que l'Italie 
doit conserver plus d'affection que tout autre pays 
pour un gouvernement qui lui montrait le bonheur en 
perspective , et en attendant , la tenait sous un joug 
qu'elle ne trouvaitsürement pas léger, 


‘ (a) Iba voulu justifier la proposition d'adœinistrer 
de l'opium aux soldats infectés de la peste , en allé- 
guant que l'humanité même commandait cette mesure, 
leur mort étant inévitable , et les outrages auxquels 
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ces soldats demeuraient exposés de la part des Tares, , 
pel’élant pas moins. L’exécution de la garnison deJ affa 
élail, à l'entendre, autorisée par les lois de la guerre , et 
le juste châtiment de la violation dela convention d'El- 
Arish, qui obligeait les soldats de celte .garnison à ne 
point porter les armes contre les Français jusqu’à leur 
échange. Il déplore la mort du duc d'Enghien ; mais il 
assure que ce prince dirigeait la conspiration de 
Pichegru et de George , et que la lettre qui. lui fût 
adressée par ce prince infortuné , né ’tui fût remise 
que peu de jours après sa fin tragique jeans quéi il eut 
épargné sa vie. : .. 


Les motifs de pareils actes en dérerminaient sans 


doute le caractère. Notre Henry V a conservé une ré- 
putation intacte. Ces actes, quoi qu'il en. soit; h’ont 

aucun rapport avec lé mérite ou le démérite de son 
tdministration et de sa politique, envisagés sous un 
point de vue général; et ton ne pent les citer, pour 
justilier les torts de ceux qui font profession de re- 
dresser les torts. « Perfidia perfidiam ultus contra ro- 
« manam dignitatem barbaros imitabatur, » Venger 


la perfidie par la perfidie, c'était bleséer la dignité 
ronaine et imiter les barbares. a) 2 


: ‘ {+ 
, Si". + ls: : 
A 0 


, 5 40 1 à 
(1) Qui croirait que l'auteur àquion attribue la note qu’on. 


vient delire,;est le même qui, dans sa campagne d'Égypte publiée 
ea 1802, dénonoé aa monde entier avec des témoignages d’hor- 
seur ct d'indignation, fempoisonnement de Jaffa etie massacre: 
de la garnison ? Comment sa plume ne s est-elle pas refusée à pal- 
ier d'épouvantables attentats? Quant au pacurtre du duc d'En- 


\ 
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S'il eut , comme il le pouvait (1), mal gré les 
dispositions contraires de la France, rehdu 
l'Italie grande et: indépendante, et fornié'un 
systéme d'états 'corifédérés, son ouvrage’ cut 
été l'objet-de la recorinaissance des haliens. 

. L'armée d'Italie ne: coniribua en rien aux 
malheurs dé'cé pays. 

_ Une fuité d’avantages l'avait mise en élat 
de s'avancer au-delà de. Villack, sor la Drave, 
à one disfance d'environ 150 milles:( 50 lieuës ) 
de Vienna.Cpstg'eapitalerriétit couverte’ que 


par .une force tellement insignifièrite , qué, 


e ui 


‘4 {°1 





4 pas 


* (1) En étahlissæm le siége du gpavernement à Rome, 
et plagait'lé pap Venise, ou bien en réunissant, 
dans ves airs! lb pouvoir spirituel ou temporel, au 
liemélolgrièr le pape du Vatican. 


[s 


ghein, ilajügé à propos d'adopter le récit du médecin qui a publie 
Jes-conVerfaiiohs'de Sainte-Hélène. Mais ce récit, l’auteur le 
savait à 9 est Hémeati: pat uae” autorité qui doit sans doute lui 
paraitre irrefragable par: cellé” thmabüscril de Sainte-Hélénc ; 
quelqu’en soit l’auteur. On y dit formellement qu’il n°y avait à 
reprocher à ce prince que des intrigues 'issignffiantes, qu’il fut 
imélé, pour prouver aux révolutionnaires qé'on ne pensait 
pes'à'#étébir"la monarchie des Bourbena, et : victime d’ur 

concats" fâtat de circonstances politiques. Comment l’auteur 
smglai-nit-il'pu se résoudre à excuser ua forfait avoué par 
cutuf ouai noih de celui qui l'a commis? 


- 
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même le 27 août, on.ne pouvait contpier que. 
sur neuf bataillons et huitescadrons pous. dér: 
fendre loute l'Autriche ibférieure.. 

Les revers éprouvés par. Buonapaste ayant 
laissé la Suisse à, découvert, et. la déféttion. 


de la Bavière ayanouvert le passage du. Firol, 


l'armée française d’I talie fut forcée. de songer 
à se retirer, sur l'Adige. 

Sa marche rétrograde fut accorpagnée. de 
fréquens et sanglans combats;. mais. aucune. 
défaite ne mit du désordre daus. ss, mouve-., 
mens, | ; 
Parvenu sur r l'Adige, Je. prince Eugène 00 se: 
refusa aux offres des alliés, et leur répondit : 
« Plus Napoléon est malheureux » plus je dois 
« redoùübler de zèle pourson service. » "., 

Les mouvemens de. Murat, qui sa voyait 
dans une. position différente de celle du. vice 
roi, et dont le trône ayait été. menacé, par . 
Buouaparte, obligèrent Eugène àse replier sèr -° 
le Mincio, où il occupa la ligne. militaire:de 
frontière la plus forte de l'Europe. Ceite ligne: 
sait le courant dù flèuve qui, prenantsa sounce. 
dans le lac de Guarda, va.se jeter dans léPé, 
après un cours. de. 58: milles anglais à: @ov., 
vernolo. Mais le pays entre Mantoue et sonenr 
bouchure, est impraticable. pour. y faire ma- 


à 
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nœuvrer des troupes, à causé du renfoncémené | 
du sol. La ligne de défense sé réduit donc , dans 


‘le fait, à l’espace qui sépare Mantoue de Pes- 
chiera, ‘espace qui n’excède pas 16 milles, 


avec l'avantage’ de pouvoir manœuvrér sur 
cette étendue de terrein, à la distance de dix. 


LI 


. . . » À 
milles seulément sur la rive gauche, et sur la 


rive droite, de dix-sept milles de Vérone. 
Les forteresses de Mantoue, et les létes de 

ponts fortifiées de Peschiera, de Morizambano , 

de Goïto ;' et de Governolo, assuraient le pas- 


sage sur les cinq endroits, pendant que les hau- ” 


teurs du Volta; pres du centre, servaient de 


point centràl de ‘défénse ‘et permettaient de 


mantœtveéer sans être obsérvé. 


Les derrières du flanc droit étaient couverts 
pr le P, sur lequel on avait établi une tête. 
de pont fortifiée et on avait fait de Plaisance ’ 


une forte place d'armes: 


L’armét ‘italienne et le corps français de” 


Grenier ‘montaient à environ quarante mille 
hommes qu’on.pouväit employer aux opéra- 
uons sur le Mincio ; mais la force réelle dis- 
poniblé, en ne tenant pas compte des garnisons 
de cette ligne, n 'excédait pas trente-six mille 
howrees. : 

. Da côté de l'ennemi, armée autrichienne 
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affaiblie par la nécessité de masquer Venise, 
Legnago et les autres forteresses qui se trou 
vaient sur ses derrières, et de placer des corps 
d'observations vis-à-vis de Mantoue, de Pes- 
chiera, etc., ainsi que dans les montagnes da 
lac de Guarda (1), fut encore diminuée par 
suite des maladies qui lui mirent trente -cinq 
mille hommes hors d’état d'agir: ainsi, elle 
ne pouvait mettre en ligne plus de trente -six 
mille hommes, à moins que Murat n'agit effec- 
üivement de concertavec elle ; et Murat jugeait 
imprudent d'agir, avant d’avoir reçu ce qu’on 
lui promettait depuis long-témps, une lettre 
autographe de l’empereur d'Autriche , qui lui 
garantit son traité, jusqu’à ce qu'il püt être 
régulièrement et officiellement conclu. , 

Bellegarde, pressé par les exhortations réi- 
térées des souverains, des ministres et des 
généraux, d'avancer et de prendre possession 
des Alpes défendues par une réserve de huit 
mille Français, distribués dans Tunn , Fenes- 
trelles, etc., sans compter la garnison de 
Gênes, etles forces qui se trouvaient à Alexan- . 





(1) L'armée autrichienne avait encore à appuyer 
les troupes employées en Dalmatie. : 


7 
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drie (1), ftses dispositions pour le passage de 
Mincio, à Valléggio. 

On devait croire que l’armée g'ftalie laisse- 
rait des garnisons à Manloue et à Peschiera, 
et opérerait sa retraile; mais quoique le pas- 
sage de la rivière ne fut pas sérieusement dé- 
fendu , on s’aperçut bientôt que la résistance 
qu’on éprouvait au village de Mon San-Bano 
était plus vigoureuse que celle d’une simple 
arrière-garde, et on eut quelque inquiétude 
du côté de Mantoue. | 

Toutes les troupes destinées à forcer le. 
passage à Valléggio, avaient gagné l’autre 
rive du fleuve, à l'exceplion d’une seule bri-- 
_gade; et les grenadiers, qui avaient ordre 

d'observer Mantoue, étaient sur le point d'ef- 
fectuer aussi leur passage sur un pont qu’on 
venait de construire, lorsque l'ennemi, sor- 
tant avec impétuosilé de Mantoue, fort de 
dix-huit mille hommes, attaqua avec furie 
les troupes autrichiennes campées sur les. 
points d'observation , et les repoussa à la dis-. 
tance de quelques milles. 
————————_—_—_—_—— 

(1) Les troupes qui se retiraient de l’état romain et 
de la Toscane, se réunissaient sur ces divers points. | 


(GC 

On w’eût pas plutôt enteñnda le canon de ce 
côté, à Valéggio, que les bataillons qui se 
préparzient à effectuer leur passage furent 
envoyés au secours des troupes attaquées; 
mais ils n'étaient pas encôre arrivés à leur des- 
tinatio® , lorsque des colonnes ennemies s’a* 
vantèrent à un mille et demi de Valléggio et 
du poat d’où dépendait le salut de l’armée en 

ère. On ne put pas les chasser de la rivé 

droite, avant quatre heures du soir environ, 
heure à laquelle l'ennemi commença à se re+ 
ürer et fit enfin repoussé. : 

Si Eogèee , qui avait caché habilement son 
projet, eut pu en retarder l'exéeution seu 
lement une heure de plus, il se fut inévitable- 
meet mis en possession dé la ligne du Mincio, 
et l’armée autrichienne eut élé jetée, sans 
autres munilions que celles qu'elle avait sur le 
fleuve, avec ses troupes, et säns point d'appui ni 
communication, au milieu d’un pays ennemi, 
enfermée entre des fleuves, des forteresses et 
les Alpes, et exposée aux attaques de forces 
très-supérieures. 

Si même au moment de l'attaque des Fran- 
cais, les troupés autrichiennes et sur-tout les 
grenadiers n’enssent pas montré un zèle ét. 
ün courage à toule épreuve, l'opération d'Eu- 
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gène aurait réussi: car jamais troupes ne com- 
battirent avec plus d'ardeur que ne le firent, 
dans cette circonstance, les Italiens et les: 
Français réunis. , \ | : 
Les Autrichiens affaiblis par une perte de 


_cinq mille‘hommes, et par les progrès tou- 


jours croissans des maladies, furent réduits 
à se tenir sur la défensive (1) jusqu’à ce que 
Murat et lord William Bentinck , qui venaient 
de débarquer en Toscane , eussent mis fin à 
leur mésintelligence, et que la letire auto- 


graphe de l’empereur eut enfin été remise à 


Murat. Ou concerta alors un nouveau plan . 
d'opérations offensives. 

Le général Nugent, commandant un corps. 
détaché, avait recu auparavant un rude échec 
à Parme. Cependant le secours des Napolitains 
avait obligé l'ennemi àse replier sur le P6 avec 
perle. 

Lord William Bentinck avait dirigé ses opé- 
rations contre Gênes avec adresse et courage. 
Le concours amical des habitans l’avait favo- 





(1) I y eut, le jour suivant, une affaire sur le 
Mincio ; mais cette affaire fut sans influence sur ceue 
campagne, quoiqu'on y eut perdu beaucoup de monde. 
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risé dans ce pays où des dispositions hostiles 
‘de leur part eussent fait échouer son entre- 
prise. El avait oceupé la ville; et, se rappelant 
sans doute le mot de Xénophon, qui dit : «Que 
« c'estune belle et excellente qualité pour tout 
« homme, et sur-toul pour un général , d’être 
« juste et-fidèle à ses promesses et à la foi 
« donnée , » il avait proclamé l'indépendance 
de cette république qui vécut un jour, unique- 
ment pour senlir plus amèrement les angoisses 
de sa chute. 

La nouvelle de la prise > de Paris et de l’ab- 
dication de Bonaparte étant parvenue à Belle- 
garde 1] suspendit son mouvement, et envoya 
au vice-roi pour lui demander sa soumission. 

Eugène, jugeant une plus longue résistance 
inutile , consentit à une convention qui aban- 
donnait, aux Autrichiens, les passages des 


Alpes, mais leur interdisait l'entrée des forte-. 


resses et de la capitale du royaume. 
Cependant une iosurrection avait éclaté à 
Milan, où l’on massacra le ministre français des 
finances; et, sur lassurance que le général 
autrichien. ne prendait aucune mesure poli- 
tique jusqu’à ce que les souverains alliés eus- 
sent décidé à Paris du sort de l'Itahe, Eugène 
- consentit à un article additionnel qui remellait 
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tout le pays entre les mains des Autrichiens, 
comme à la bonne fai des alliés ; acte par le- 


. quel Eugène dérogeaità la politique qu'il avait 


adoptée , et dont il s'est peut-être repenti par 

Ja suite, puisque cet abondon a certainement 

rendu plns facile le partage du royaume. 
Eugène avait, un moment, voulu se jeter 


._ lui-même dans Mantoue avec les archives, les 


officiers de l’état et trente-cinq mille hommes 
qui restaient encore à sa disposilion après le 
rappel des troupes françaises par le gouver- 
nement provisoire de ln France, Dans cette 
position qui eut forcé cinquante mille Autri- 
chiens à s'établir dans les marécages, contrée 


_ malsaine; pendant que le pavillon italien, ea- 


core flottant à Venise, etc. , eut ajouté aux em- 
barras des alliés, Eugène sentait qu’il pourrait 


négocier avec succès"et tomber avec digaité; 


mais réfléchissant sur l’abdieation de Napo- 
léon, qui comprenait à la fois la couronse 
d'Italie et celle de France, se rappelant que 


_ Jes souverains de l’Europe étaient réunis avec 


le pouvoir de la régler conformément aux 
principes qu'ils professaient, il craignit de 
compromettre les intérêts de la’nation qu'il 
goûvernail avec bonne foi, par une mesure 
qui, en indiquant des soupçons, pouvait exas- 
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Les discussions relatives à la Saxe furent 
animées et compliquées. La Prusse èxigeait le 
royaume entier; la Russie était disposée à ap- 
payer cetle prélention comme‘lui frayant la 
voie à de nouveaux agrandissemens. L’An- 
gleterre d'abord acquiesca au vœu de la 
‘Prusse, mais non dans les mêmes vues. Elle 
espérait que l'alliance entre la‘ Russie et la 
Prusse ne serait qu'une alliance entre souve- 
rains, c’est-à-dire, susceptible de'se rompre ; 
et voulait faire de la Prusse une tête de pont, 
un ouvrage avancé pour sa politique conti- 
nentale. | _. 

Une discussion eut lieu, sur ce point, dans 
le parlement britannique. Les droits et l indé- 
pendance du royaume de Saxe y trouvèrent 
de vigoureux défenseurs; ce qui motiva l'envoi 
de nouvellesinstructions au ministre anglais; et 
maloré les reproches de Prussé , l'Angleterre 
se joignit à la France et à l'Autriche pour 
sauver la monarchie saxonne, mais ne püt 
empêcher un démembrement partiel de ce 
‘malheureux pays qui a toujours été la vic- 
time des grandes puissances. On fitconséquem- 
ment un arrangement qui mécontenta tous les 
partis et qui ne peut durer malgré l'accord de. 
la plupart des intéressés, oo 
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miration pour les institutions et les établisse- 
‘mens utiles si multipliés en Angleterre. | 

De retour sur le continent, Alexandre re- 
doubla d’efforis pour le rééquipementde son 
armée ; efforts qui, l’année d'après , le mirent 
‘à même de mettre trois cent mille hommes 
en marche, avec deux mille pièces de canon, 
‘avec leurs attelages, etc.; etc., le tout sorti à ‘ 
neuf de ses arsenaux. | se 

Son sénat lui décerna le: titre de « Bien-- 
‘beureux » el lui aurait probablement rendu 
de plus grands honneürs s’il eût montré quel- 
qu’inclination pourde pareils hommages. Mais 
son éducation et sa sagacité lui avaient appris 
que tous ces titres, tous ces honneurs n’ajou- 
tent rien de réel au pouvoir; il n'avait même 
accepté l'ordre anglais de la jarretiere que 
‘par pure courtoisie, et sous condition qu’on 
accepterait, en échange, un des ordres de son 
‘empire, | | 

La Russie avait éprouvé quelque mécon- 
tentement de son absence prolongée; mais ce 
“mécontentement était appaisé, . et Alexandre 
parut au congrès de Vienne, plutôt comme 
l'autocrate de l'Europe que comme co-sou- 
verain de ses monarques indépendans. 


( 109 } 

Les discussions relatives à la Saxe furent 
animées et compliquées. ‘La Prusse èxigeait le 
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‘Prusse, mais non dans les mêmes vues. Elle 
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La Pologne donna lieu aux négociations les 
plus sérieuses. On reprocha à l'Angleterre, 
entr’autres projets, d’avbir proposé un partage 
pluségal, afin d'éteindre jusqu’à l'espoir mème 
de réunion pour une monarchie. Alexandre 
excité par les Polonais eux-mêmes, aussi-bien 
que par ses vues générales, demanda la cou- 
ronne, et promit yn gouvernement conslitu- 
tionnel. 

Naples pressa la ratification de ses traités 
sous Joachim. La France et la Sicile s’y op- 
posérent. La Russie voulait sacrifier Murat, 
pour que la France se prétat à ses arrange- 
mens en Pologne. La Prusse était eu. bohne 
intelligence avec Murat, en se rappelant tout 
ce qu’il avait fait à Tilsiu: mais les circonstances 
l'obligeaient à demeurer neutre. L’Autriche 
oubliant les obligations que lui imposaient ses 
eagagemens et les services qu'elle ayait reçus, 
chancela dans l'espoir d'acquérir en définitif 
Naples pour elle-même; Naples, l’un des buts 
principaux et assurément des plus essentiels 
de sa politique pour conserver ses états en 
Italie, L'Angleterreen raison desahainecontre 
toutes les branches de la famille de Buoua- 


parle, établit le tribunal secret qui jugea etcon-- 


4 


= 


(au) 
damna Murat. (+) L'histoire de la chute de 
ce personnage estsoignensement rapportée par 
le comte Macironi ; le moindre extra qu'on | 
en ferait en affaiblirait l'intérêt. | 

L'on n'a paë encore fait connaître au public 
les tentaiives mises en jeu pour violer le traité 
pessé entre le commodore Gampbell et la 
reine de Naples, et, quoique ce brave et loyal 
oifcier ne soit pas vivant pour venger son hon* 
neur et éelui de son pays, les documens 
existent et serviront un jour à réhabiliter sa 
mémoire. 

Tandis que le congrès reconstruisait ou s'oc- 
eupat à reconstruire l’Europe, non pas con- 
formémentavx droits ,aux rapports naturels de 
confiance, au langage, aux habitudes ou aux lois, 
mais avec des tubles de finance qui divisaient 
et subdivisaient sa population en êmes, demi- 
fmes et même en fractions d’âmes, suivant 
l'échelle des impôts directs ou taxes que le 





(1) Nous aussi, nons avons lu l'ouvrage du comte 
Macironi ; l'esprit dans lequel il est rédigé , plaît in- 
finiment en Angleterre au parti de l’opposition; c'est 
en dire 25663... . L 
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‘conquérant pourrait léver. L’on ne suspèndit 
‘point les fêtes de la victoire; mais si l’'empe- 
reur Alexandre parut dans quelque bal, sa 
têle ne perdit jamais son à-plomb ; it n’em- 
ploya jamais mal à propos ses heures de tra- 
“vaux à de frivoles passe-temps, et ses distrac- 
tions ne détournèrent point son esprit des af- 
faires. plus sérieuses. | 

. Napoléon était toutefois desliné à étonner 
Je monde par .plus d’une folie, tant en’ paix 
qu'en guerre.:La nouvelle de son débarque- 
ment mit fin à toutes les intrigues, ainsi qu ‘à 
toutes matières de dispute. 

L'infraction du traité qui le tenait. à à l'ile 
d Elbe, fut déclarée bien(ôt un crime éga- 
Jenent contraire aux Jois divines et hu- 
maines , et priva le coupable de loute proteer 
ton sociale. | 

L'empereur Alexandre fit avancer promp- 
æment ses aringes. Elles arrivèrent trop tard 
pour s’engager dans les opérations militaires 
d’une campagne de quelques jours; mais cent 
vingt mille Russes que l’on passait plus tard en 
revue au camp des Verlus étonnèrent les états- 
majors réunis des autres armées de l’Europe 
par l'ensemble d’une excellente tenue, qu’on 
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n'avait jamais remarqué jasqu'alors dans va 
corps si considérable de troupes. Chaque ba- 
taillon ressemblait à un batsillon d'élite, et 
cependant 1l n'existait eotr'eux aucune pré- 
férence. Ils étaient tous absolument égaux. 

Buonaparte, après une marche d'environ 
quinze jours, arriva à Paris. L'histoire de son 
audacieuse entreprise se relrouve, à ce qu'on 
prétendait, dans les ordres qu’il donna au gé- 
néral Cambronne. Ordres qui supposaient 
qu’il n'éprouverait aucunes difficultés réelles 
dans sa marche. | 

Napoléon désirait se rendre sans délai dans 
les Pays-Bas; mais encouragé à rester à Paris 
pour négocier, il perdit l’occasion de profiter. 
de la diversion de Murat, et des forces iné- 
gales que les alliés avaient encore: dans les 
Pays-Bas. 

Depuis le moment de son arrivée , trompé 
par des communications clandestines, incer- 
tain dans toutes ses mesures, Buonaparte, par 
l'acte additionnel éloigna de ses intérêts tous 
ceux qui voulaient une constitution. 

_ Les souverains alliés refuserent de le re- 
connaître pour empereur, après les confé- 
rences à Vienne; avéc une armée de cent 
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quatante mille hommes levée trop précipitatrr: 
ment, il chercha donc à se faire reconnaître 
de force. 

Ïl avait assez bien pris ses mesures pour ob- 
tenir tous les avantages d’une surprise. Vain- 
quear des Prassiens, c'en était fait te même jour 
du sort de la Belgique, si le corps destiné à 
appuyer Ney ne se fut retiré pour joindre Ja 
Érande Arméé sans aucun ordre, par suite du 
ztle indiscret du commandant qui s'était ima- 
g né, à cause de la force ét de la continuité dé 
la canonnade, que Napoléon avait besoin de 
renfort. | 

La bataille de Waterloo, livrée avec qua- 
tre-vingt mille hommes seulement, et dont la 
perte peutétre attribuée aa relard de Grouchy 
(avec trente six mille hommes), au courage 
renaissant des Prussiens, et à la valeur opi- 
niâtre de l’armée anglaise , cette bataille, dis-je, 
détruisit absolument tous ses projets militaires, 
et ses négociations politiques. 

Buonaparte retourna doncà Parispour aviser 
aux moyens de réparer ses désastres; mais au 
lieu de se rendre au sénat et de lui commun:- 
quer en personne la fatale nouvelle dont il 
élait lui-même le messager, il se retira dane 
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sou palais, prit un bain, après quoi, il en- 
voya chercher Davous#auquel il dit, lorsqu'il 
se présenta :« J’ai perdu une bataille et j'x 
« besoin de trois cents mille hommes, et en 
« outre d'argent pour garantir la France 
« d’une invasion. » Davoust réftiqua qu'il 
n'aurait oi l’un ni l'autre, et lui communiqua 
lintention des chambres que la nouvelle de 
sa défaite avait rendues bien moins traitables. 
Napoléon entendit ces paroles sans témoigner 
la moindre colère. Peu de temps après, il Ini 
fut annoncé qu'il devait abdiquer en faveur 
de son fils. 

Mécontent du refus qu'on avait fait des me- 
sures qu'il avait proposées depuis son arrivée 
à Paris; persuadé qu'il était trahi par ceux 
qu'il était forcé d'employer , et auxquels il 
aväit dit : « Vous croyez vous débarrasser de 
« moi, et me survivre; mais Souvenez-vous 
« que si je péris, j'entrainerai vous et la 
« France dans ma ruine. » Et désirant ar- 
demment assurer le trône à sa dynastie, il se 
retira à la Malmaison, où il passa son temps 
avec les membres de sa famille, et dans le 
cercle d’ua petit nombre de personne. 

Toutefois il n’était pas indifférent à la 
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crise militaire et politique qui devenait, à 
Chaque heure plus imminente. Quand il sut 
que le resle des armées alliées, qui s'étaient 
battues à Waterloo, approchait de la capi- 
tale sans atiendre d’autres renforts, il fit dire 
au gouvernement provisoire qu’il offrait de 
se meltre à la tête des forces que l’on avait 
alors levées ou recueillies pour la défense de 
Paris, qu'il profiterait du faux mouvement de 
l'ennemi pour remporter une victoire dont il 
élail assuré, et donner ainsi le temps d’atten- 
dre l'issue des négocialions avec les souve- 
rains alliés. « Il ajouta » qu’il agirait seule- 
ment comme général, et qu’il promettait de 
se démettre du commandement à la première 
réquisilion du gouvernement provisoire. 

Cependant la crainte qu’il ne ressaisit l’auto- 
_rité impériale en cas de succès, contribua à 
faire rejeter sa proposilion par quelques-uns , 
tandis que les engagemens déjà côntractés par 
d’autres, avec une partie des alliés, tendait à 
écarter entièrement et sur-le-champ toutes 
ses offres de service. 

Napoléon instruit que les armées alliées ap- 
prochaient , et que l’on répétait fréquemment 
que l’on désirait qu'il s'en allât, prit enfin le 
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parti © de fuir, etalors les Prussièns s'étaient si. 
{ortavaneés, que l’on jugea nécessaire de brûler 


le pont de la Malmaison. 


Napoléon partit avec le comte Bertrand à 


trois beures de l'après-midi, le 29 juin; il pa- 
rut quitter. avec beaucoup de regrets, la Mal- 


maison, où il avait toujours présente àson esprit 


l'image de Joséphine. 
- Sa suile prit différentes routes ; le rendez- 


vous fut à Niort. Le secret de sa fuite fut si bien 


gardé que les maîtresde poste, et même les 


poslillons qui l'avaient conduit, refusèrent de 


dire le chemin qu'il avait pris ;etun de ses 


ni] 


premiers officiers, ne put le rejoindre que 


deux jours après son arrivée à Rochefort. Le- 
pendant, comme les armes de sa voiture .n’a- 
vaient été que légèrement effacées, le soleil et 
la poussière les firent reparaître , de sorte qu'il 
fut reconnu sur une partie de la route. 

Des hussards et des chasseurs à cheval ac- 
compagnèrent les voitures depuis Niort, et 
l'on redoubla de précautions en raison de la 
proximité de la Vendée. 

Arrivé à Rochefort , Buonaparte délibéra 
pour savoir s'il tenterait , avec quelques fréga- 


tes, de se frayer un passage à travers l’escadre : 
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britannique qui{ bloquait le jiort (plusieurs 
capitaines l'engagèrent à prendre ce parti}; 
ou bien devait-il s'embarquer clandestinement. . 
pour l'Amérique? Un vaisseau était déjà tout 
_ prêt à le recevoir (et en effet ce vaisseau fit 
voile sans être aperçu), ou bien enfin , devait-. | 
il se remettre au pouvoir de la nation en- 
glaise? 
: Les nég ociations s’entamèrent comme l'on 
sait. Buonaparte se remit au pouvoir du ca- 
puaine Maitland, quisavait réunir, au sentiment 
de ses devoirs , le bon lon et le savoir-vivre. 

_ Buonaparte, après son abdication, songeant 
à toutes Jes actions de sa vie , ne saurait éprou- 

ver cette tranquillité intérieure qui accampa- 

ooa Charles dans le clotire, ni cet attache 
ment pour la retraite, qui porta Dioclétien à 
repousser les sollicitations de Maximien, en: 
disant : « Si je pouvais seulement lui montrer 

« les choux que je plantai de mes propres 
« nains , il ne me presserait plus de renoncer 
« à ma félicilé. » 

Les souverains alliés possédaient le respect 
et la confiance de la nation. anglaise. Cette. 
confiance avait paralysé les fausses opérations 
et préparait au retour de la famille régnante. 
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Des courriers furent doncexpédiés pour 
hâter l'approche des généraux alliés. Davout 
consentit à usé coovention en vertu de laquelle 
l'armée française évacua Paris 

On attendait, d’un moment à l'actre, l’em. 
perëur Alexandre, On ne perdit pas un mo-° 
metit On monta la garde aux Tuileries et au 
Palais du Sénat , dont les portes étaient cepen: 
dant fermées. Quand Alexandre arriva , ‘il 
trouva S.'M. Loëis XVI en possession de son 
royaume. Cependant Alexandre n’était plus 
tel qu'en 1814. Les Frantais voyaient bien 
qu’il s’opposait au démemérement de la France, 
qu'iln’approuvait pas qu’ôn déparnitle Louvre, 
qt'on enlevât ces chsraux appurtenans à la 
ci- devant république de Fenise; on vit bien 
enfin qu'il s'élevait contre quelques excès des 
Prussiens ; et qu'il prenait les intérêts du 
peuple. ©: 

On a tant parlé et écrit sur le traité de Paris; 
que je le passerai sous silence, 

Alexandre sut se faire aimer du peuple fran- 
qais. Ses armées conservaient une discipline 
exacte; à fit circuler des proclamations dans 
lesquelles il renonçait sux contributions, et 
faisait des’ largesses aux habitans qui avaient 
le plus souffert du passage des troupes allidés; 
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son opposition ouverte aux desseins de lAu- 
triche, de la Prusse et de la Hollande, sur lé 
démembrement de la France, lui gagnèrent 
beaucoup de partisans. Mais la nation fran- 
çaise, le. jouet de tant de revérs dé fortane, 
.* avait besoin d'une sécurité constitationnelle et 
d'un système de gouvernement qui rétàblit et 
conservât l'action des lois, d'accord avec la 
liberté publique. Tous les droits représentatifs 
furent bientôt reconnus ‘par le roi lui-même 
dans son ordoûnance royale. ‘‘ » 
Âlexandre ayant mii à exétution tous ses 
desseins, et gardé une.snpétiorité que lesautres 
puissancés n’osaient’ lui disputer, quitta la 
France pour passer en revue ses armées, visitæ 
la Prusse, regut les hoïnmages‘de la Pologne, 
et retourna à sa capitale, afin d'y appaiser le 
mécontentement qu'occasionnaitson absence, 
ainsi que les maux qu'il avait causés aux inté- 
rêls particuliers et aux diverses branches du 
service public. . | | 
. Les nobles pensaient qu'il devenait étran- 
ger, et demandaient leur monarque russe ; mais 
‘cette mauvaise humeur ne dura que quelques 
jours ; la gloire acquise au zom russe, et le 
pouvoir immense qu'il avait ajouté à son scep- 
tre, lui assurèrent les hommages et la fidéhté 
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dune chasse amoureuse de Fautocratie, fère 
de .'sa gloire et désireuse d'agrandisseiient 
national: he 

| Cepéadant Alexaudie né comptait pas sus 
la force seule pour effectuer 'ses projets et 
maintenir sa puissance. Il savait que les ak 
liances de familles, en'opposition avec la :poh- 
tique nationale, ne permettraient jamais dé con- 
server uüe. influence permanenie; mais il sen- 
tait aussi que, lorsqu'on. les. fait d'accord avee : 
cette politique, elles ajoutent à la sécurité et 
servent de sauve-garde. 

Le mariage qui aurait uni} ingletereë et la, 
Hollande fut toujours envisagé, par leshommes . 
d’état du continent, comme moyen d'envelop- 
per l’Europe dans des guerres opposées à ses. 
intérèts naturels ; et. dès Éorigine, ces négoO-. 
ciations iasbirèrent. ühe vive jalousie que lon. 
ne savait pas dissimuler. 

L'alliance présumée ne, fat. pas plutôt rome 
pue, que la Russie ditigea son aitention sur 
les aväbtages qu’elle pouvait retirer d’une re- 
btion de: famille, en plaçant une prinessse- 
xusse sur Île trône de Hollande. 

Ses flottes, renfermées parles glaces, la mois 
Ué de.Hanhée, dans la Baltique , n'étaient ; surs. 
tout depuis-la destruction des flottes suédoises.. 
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et danoises, que des superflaités: coûteuses 
plotôt que des. élablissemens utiles, capables 
d'ajouter à sa puissance où de servir.ses inté- 
… méts. Les eaux de Texel et de l'Esraat devaient 
| procurer des:moyens réels de navigation , en 
fburnissant tous les.élémens immédials d’une 
‘manne ;el en contribuant au succès de proats 
ultérieurs. 

-:'La Hollande, comme ét maritime, n’a 
rien à craindre d’un. auxiliaire maritime dont 
lle gorde les flottes; et l'aHiance ayec ka Russie 
lui assure une protection militaire dont elle a 
besoin. pour la conservation de es pomessions 
soontinentales. : .: . 

-: "Pour la Russie, la Hollsede é était ‘une téte 
de pont-ou #0 ouvrage atancé:, qu en iApo- 
sait à la France, et aidait l’émpereur à contenie 
de: Prugse..-Pous la. Hollande; Fallisace. de la 

Russie était une puissante protection contre la 
Rrande et la Prusse, et une épée ainsi quan 
bouelier contre l'Angleterre. ti 
-) Ges avantaires ‘réciproques, dont l'inpore 
tance était sipéu équivoque, étaient aussi éwi- 
deas aux yeux des deux parties intéressées ; et 
la grande duchesse Anne, qui, à ce-que l’on 
croit, eut pu monter sur le trêue de France, 
syantacceplé la proposilion d'une unjon avec 
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Je prince d'Orange, est destinée à la-succession 
et. à l’ornement d'une autre couronne. : -: : 

, La situation politique du Wurtemberg nfe- 
tait pas d’une-égale importance ; cependant la 
Russie pouvait désirer, par une alliance avec 
ce royaume , d'étendre son influence en Alke- 
mague .où..elle dominait. déjà, à Wie, à 
Bade.et à Oldenbourg. | 

. Un jeune prince , dont les services mi- 
Jitaires. étaient alors. regordés : comme ses. 
moindres titres à l'estime publique, avait été 
marié à une princesse de Bavière. Ce ma- 
riage.étant l'effet de ‘la contrainte , la sépara- 
üon succéda sur-le-champ à la eérémonie. 
On obtint:un divoÿce, et la graade duchesse 
Catherine, que son nbm, son activité , ses ta- 
Jens et son attachement à sûn pays natal y ren- 
daient l’objet de l'affection pablique, fut ap- 
pelée à la succession d’un trône doat le mo- 
narque: qui l’occupait alors avait fait dire à 
Buonaparte: « Si cét homme avait seulement 
« cinquante mille soldais ;: il me donneit plas | 
« de fil à retordre qu ‘apcun autre ». | 

Des sentimens d'amitié personnelle, autant 
que la politique, formèrent l'alliance si juste- 
ment célébrée à Saint-Pétersbourg, avec k 
princesse de Prusse, alliance pleine de soure- - 
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mirs qui doivent resserrer l'union éntre les deux 
couronnes, si toutefois il est’ des précautions 
qui puissent assurer la durée de pareilles 
‘unions. 
Après avoir ainsi rappelé, “dans un récit 
_abrègé, les circonstances et les événemens qui 
caractérisent la politique de la Russie, et qui 
ont contribué à son agrandissement, notice 
-quiinitéressera d’autant plus qu'on l'examiinera 
davantage, et qu'on én développera avec plus 
de soin les détails, il faut s oceuper de ré- 
soudre la question proposée , c’est-àdîré’, jus- 
qu’à quel point une coalition de la France, de 
FAngleterre et de l'Autriche peut mettre Obs- 
tacle aux vues politiques de la Russie. | 
_ Mais pour fixer dans la mémoire les dates et 

les époques’ si faciles à perdre dé ve, ilsera 
_ bon de les récapituler dans l’ordre chrono- 
| logique. ; 

Dans les années qui s'écoulèrent éntre 1701 
et 1711, le czar Pierre lutta, avec des succès 
variés, contre les Suédois, les Turcs et les 
Polonais, pour étendçe ses frontières d'Eu- 
rope. 

L'an 1713, après la conquête de Riga et 
de la Livonie ;‘il bâtit la ville de Pétersbourg, 
ÿ transporta trente mille habitans d’Archan- 


\ 
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gel, et invita les étrangers, particulièrement 
les Anglais, à s'y établir. 


L’an 1714, il développa les projets mari- 
times suspendus , mais jamais abandonnés par 
ses successeurs. | | 


. L'an 1927, il se déclara emperèur de toutes 
les Russies; et à sà mort, en 1729, le, mbnde 
joignit et maiotint, Àson nom, le titrede Grand. 

De 1729 à 1762 , quoique l4 Russie, -sous 
six souverains (dont quelques-uns.eurent une 
fin. tragique, après un règne court), fit des 
progrès continuels vers la farce i intérieure, la 
stabilité, le commerce. Cependant, sous le rè- 
gne d'Elisabeth,, quoique liée avec J’Angle- 
terre , et quoiqu elle eut montré de l'énergie 
militaire , elle n’avait pas encore pris l'attitude 
d'une grande puissance européenne. 


Lorsque Catherine TI monta sur le trône, 
trente-deux millions d'hommes seulement lui 
rendirent hommage. 


Pendant un règne de trente-trois ans, Îles 
renseignemens les plus authentiques, à cette 
époque , portent à trente-six millions le nom+ 
bre des habitans de la Russie; ce qui donne 
quatremillions d'augmentation par des acquisi- 


_ 
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tons et le progres naturel de la papulation. (2} 
Elle se distribuait ainsi qu'il suit: sept mil- 
Hans dans la Pologne, y compris la Cour- 
Jande, au moyen des partages conclus depuis 
Ja confédération de Bar, jusqu’à la prise de 
Pragve, en 1705. 

, Deux millions et demi d’habitans, dans la 
pouvelle Servie, au ndrd de la Crimée, entre 
Je Borysthène et le Don, au nombre desquels 
on compte sur-tout les descendans de soixante 
mille familles serviennes que l'intolérance re- 
lizieuse avait chassées de la Hongrie, du Ban- 
nat et de la Croatie, sous le règne de Marie- 
Thérèse (2), et à qui Catherine, habile à saisir 
l'occasiôn , offrit des asiles et des secours en 
argent. ° 

Son accueil hospitalier fut récompensé par 


f 





(1) I est généralement reconnu qu en Russie, J'ac 
croissement de la population s'élève à trois cent mille 
‘ames pour tout l'empire. 

(2) À la têic de cette colonie se montre Milora 
dovich, élève de Sawarow, le compétiteur de gloire 
de Bagration. Les autres familles les plus distinguées, 
sont, lea Srhérich , Lea Teckély, les Horwath, les Zo+ 
rich, Les Dabssarski, les Srerioh , les Narancicb , les 
1velick, les Mirascevich. 


LS 
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la culture de terres négligées; et’ bientôt ces 
contrées prirent rang parmi les plus florissantes 
de l'empire russe, sous les noms de gauverne- 
mens de Catherinodlaw et. de Wosnesenski ; 
celte colonie conserva , avec les pravinces d'où 
elle est sortie, des relations taujours nuisi- | 
bles à la Turquie, et qui deviennent, de jour 
__en-jour, plusalarmantes pour l'Autriclie. 

Un demi-million d'Allemands et d'autres 
émigrans, dont quarente rille au moins peu- 
plont la seule ville de Pétersbourg. 

Trois millions dans les gouvernemens du 
Caucase , de la Sibérie (1), de la petite Tarta- 
rie, de la Tartarie des Nogais, de le Cri- 
mée, eko., elc., elc., sans compter les:divers 
peuples nomades qui, aujourd'hui, composent 
la cavalérie irrégulière de toutes les armées 
xusses , et qui contribuent d'une manière si 
efficace à leurs suecbs. | 

Catherine assujétit plus de douze millions 
d’habitans à la conscription militaire , et l'Eu- 





r 1) La Sibérie fot, pour la première fois » envahie 
par Iron H ; Pierre-le-Grand éiendit cette conquête 
Mais _ c'est Catherine A qui a completié l'acquisition 
de ce pays. 
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#ôpe: à vu deux fois des soldats de tous les pays 
soumis à l'empire russe, entrer dans la capi- 
tale dela France. .: 
:1..Sous ce règnë; développement des forces 
navales ét môitafrés, l'agrandissement du ter- 
riloire et'ses résultais politiques firent, de tous. 
côtés | ; ‘dés progrès ‘également rapides. 

L’assaut d’Ismaël, donna à ses soldats une 
réputation de courage actif aussi bien méritée 
que celle d’une intrépidité patiente qu'ils 
avaient obtenue à la bataille. de Cunesdorf. 
La victoire navale de Tchesmé les mit à même 
d'élever avec gloire une colonne rostrale à la 
vue de Constantinople. | : 
‘Sa volonté fnt l’arbitre de la destinée des na- 
tions voisines qui lnttèrent en vain contre elle’, 
quoiqu’elles comibattissent sous les bannières 
de la liberté. A l’époque de sa mort , les rois et 
les philosophes semblaient d'intelligence pour 
entrelenir son ambition , ét satisfaire & son or- 
gueil. : 

Paul augmente la puissance militaire de la 
Russie , et les batailles de Novi et de la Trébia 
procurerent aux Russes, de nouveaux lau- 
Tiers (1). Ils n’en purent conquérir en Hollmde; 








(1) Paul, comme on l'a dit, avait des défauts; 
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mais, , ‘malgué quelques revers, ceux qu'ils. 
avaient cueillis ne:se flétrirent pdint:en Suisse: 

Alexandre ; à son avénement en 1800, ré- 
gnait sur trente-six millions de sujets. Mais la 
nombre de ses tioupes n’était point en pro- 
portion avec l'étendue de‘ses possessions et 
la force militaire toujours croissante de quel- 
ques grands états de l'Europe. 

Son système militaire n'était pointiorganisé , 
et ce défaut d'organisation se faisait sentir dans 
les autres branches deson gouvernement. 

Ses prédécesseurs avaient fait des acquisi- 
tions énormes ;. mais ils n'avaient pointencore 
completté la ligne de frontières. qu’exigeaient 
ces acquisilions, même. pour que l'on püt les 
conserver. s" 

Le canon de la Suède pouvait se faire en- 
tendre à Pétersbourg. Les Polonais du duché 
de Varsovie étaient des voisins suspects, et 
les Polonais de la Russie, des amis douteux. Les 
Turcs, en Asie, étaient toujours disposés à des 
efforts pour recouvrer la Crimée ; ils avaient 





mais il avait aussi des vertus, pari lesquelles on peut 
compter la générosité ; il en donna une belle preuve, 
en relächant le brave Kosciusko. 
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déjà fait plus d’ene tentalive, dans êe desseix, 
en Eürope; les Turcs occupaient toujours ka 
Bessarabie, et tenaient les Russes où échec sur 
le Nicétor. 

. La Géorgie, où Fon avait formé quelques 
établissemees partiels, était toujours trou- 
blée. Les montagnes du Caucase étaient-réin- 
plies de peuplades ennemiés, et la Perse, par | 
la possession du Shirvan , présentait une fron- 
tière saillante et offensive qui olimentait la 
guerre. Gette guerre coûtaitvhaque année, aux 
Russes, beaucoup d'hommes et d'argent. Le 
Danemarcek et la Suède avaient:des flottes con- 
sidérables. Aland mettait la côte de Suède à 
l'abri d’une insulte et d’une mvañon soudaine; 
si le golfe de Bothnie venait à geler jet Swea:+ 
borg daminait la navigation. dés bouches da 
golée deFinlande. . 

Les finances étaient dérangées, et 1 'adininis- 
tralion, dans différentes proviaues, était coù- 
teuse sans être productite. 

_Uestdifficile de prouver démonsteetivement 
jusqu'à quel point Alexandre a réussi à ac- 
complir tous ses projets, sans oublier les inté- 
rêts qu'il était obligé de protéper, dans un 
etnpire où les discussions de la presse libre, 
n'offrent pas un moyen direct d’alfermir , par 
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des documens publics; son opinioù sur des sw 
jets aussi délicats. Cependuut k tranquilité qué 
règne dans les.provinces soutwises à sa domi- 
nation, les progrès évidens dé tout ‘son sys- 
tème militaire et de l'ordre pénéral dans 
toutesles branolies'de son'adtministration, peu- 
vent autoriser la présomption d'atiétigrations 
- extraordimairesi : ! : 

Les bataïlons de recrtes dont avtéelois les 
trois cinquièmes périsssient en route, arrivent: 
maintenant, sans autres pertes que célles qu’oc: 
casionnent l@& accidens ordinaires;, et loin 
d'être. obligé de 'fatiguer ‘le jieuple par des 
réquisitions pour le service militaire, et par 
des. aagmentations ‘de tatés , lé patriotisme 
a acquis un degré d’ardeur qui va jusqu’au dé: 
vouement; et Pétat na pus jugé nécessairé 
d'imposer de nouveaux fardeaux à ses habi- 
tans. 

En 1794 , le sols qur lequel s est élevée la ville | 
d'Odessa, ne contenait pas utie maison ni un 
babitaat, Cette ville compté aujourd'hui mille 
maisons en pierre}, fetau-delà de quarante mille 
ames ; huit cems vaisseaux font voile tous , les 
ans, de son port ; ét on en éfporte' dés bleds ,'eni 
si grande quantité que cette partie du monde 
promet de redevenir bientôt, comme au temps 


. | 
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des Grecs et des Romains, le principal gre- 
nier de la Méditerranée. 

Toherkaz, près de l'embouchure du Don, 
dans la mer 'd’Azof, n'est pes dans un état 
moins prospère. 

Astrakan , aux bouches du Volga” a obtenu: 
des avantages ‘égaux par le dernier traité avec 
la Perse , qui assure au pavillon russe la. navi- . 
galion exclusive de la mer Caspieñne. È 

La navigaüon intérieure de Ja mer Blanche 
et dela Baltique, à la mer Caspienne et à la 
mer Noire, s'est étendue'au moÿén de canäux 
et degrands ouvrages, dont phsieurs se conti- 
nuem, . 

Cinq millions de oubles par an sont consa- 
crés à l’ 'embellissement de Pétersbourg. Maio- 
tenantles trois quarts des maisons sont des pa- 
lais de pierre; et la ville, en général, est deve- 
nue la plus magnifique du monde par ses édi- 
fices, pes quais, ses canaux,,'-et par les saux 
limpides de la majestueuse Néva. . 

. Cette grande impulsion ne s'est pas bornée 
aux provinces d'Europe. La Sibérie mênie ; 
à laquelle on a attaché une idée si effräyante, 
à raison de la rigueur insupportable que l’on 
suppose au climat, etde l'association, à ce nom. 
redouté, desimages de la misère , et des souf- 
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frances injustes, est devenue une contrée fer: 
tile et productive , habitée par des colons vo- 
lontaires , parmi lesquels on compte beaucoup 
d'étrangers. Non-seulement la ville de Tobolsk, 
enrichie des productions du luxe de l'Europe 
et de l’Asie, voit s’accroître , tous les jours, 
Jes capitaux considérables qui répandent la 
civilisation autour d'elle ; mais Irkoutsk aussi ; 
quoiqu’à une distance de 3774 milles de Mos- 
cow., et à moins de 400 milles de la frontière 
de la Chine, est aujourd’hui le siége d’un gou- 
vernement aussi florissañt qu’étendu. 

Des communications sont ouvertes dans tou- 
tes les directions, même avec le Kamtschatka 
et le fort Saint-Pierre et Saint-Paul , à la dis- 
tance ( par Okolsk, sur la mer Pacifique) de 
8730 milles de Moscow (1). 

On recoit régülièrement lés rapports de 
chaque gouvernement, et généralement ils ar- 








(2) Il ne faut pas oublier que ces communications 
sont rendues beaucoup plus facites par l'usage des 
traineaux; ‘des marchandises pout le transport par 
eau desquelles il faudrait deux années pendant l'été, 
peuvent être transportées, de cette nianière, pendant 
un seul hiver. 11 faut, ainsi, moins de trois ‘mais pour 


le voyage d'Okosik. 
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rivent au jour presenit , ét plusienrs à la méme 
heure. .  ., | 

Il n'est-pas de paysau monde où l’on voyagé 
à moïos de frais, et où l'or craigne moins les 
voleurs. Pendont les six dernières arinées, 
de grandes auberges ont été construites, pær 
ordre de l'empereur ; auprès des principaus 
relais de poste de l'Eurépe. 

On a établi des manufactures de touigenre, 
et particulièrement pouce façonner le fer. On 
. le travaille avéc une habileté qui rivalise avee 
celle des oùvriers de tous les pays 

Les voitures, qu'auparavant on faisait venir 
d'Angleterre, sont maintenant fabriquées sons 
la direcüoa d'ouvriers allentands ou anglain 
Les matériaux excelleas et peu coûteux ne 
laissent pas lieu de regrelter qu'on n'en per: 
mietle plus l’imiportaüon. Les fabriques de 
draps sont fortément encouragées per ls gou- 
vernement ; et les derniers événemens qui se 
sont passés sur le continent, ont considéra- 
blement augmenté là population qui s'occupe 
des travaux de manufaelures et des avis mé- 
caniques. | 

Les ports de Cronstadt, de Ripa et de Res 
veb, ont été ouverts du evimmietce de TEuropé 
entière , et l’industrie américaine, devenue la 

Ve 
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fivale' dé l'indüsie atiglaisé, affrdnchit la 
Russie dé H dépendance des maïchés bri- 
fanniques. Ainsi, les priviléges promis aux né- 
ébcians'anglais par Pierre-leGrand, lorsqu'il 
vit Guillaüme IÏF en Fbilande, en 1697, et les 
priviléges qu'on’ leur avait pôstériéiréement 
éccordés, odt été añnullés, ou plutôt n’ont 
point élé renouvelés, come opposés aux’ 
principes généraux d'équité. ' 

” À la'rhéihe époque , les doctrines iiculquées 
par La Harpe n'avaient pas été négligées en 
Russie: Non-seulementles traits les plus révol- 
fans de l'ésclavage étaient effacés, mais on 
dvait fait de gtands-päs vers l'abolition de cé 
fléau; ét cés progrès étaient dus aux régle- 
mens et à l'exemple dé l'eipereur. 

La noblesse de l'Estonié a récemment dé- 
claré qu'à l'expiration d'un petit nombre 
d'annéés nécessaires pour préparér l’affran- 
chisserhent des esclaves, délai aussi favorable: 
aux paysans qu'à leurs maitres actuels, l'es- 
clavage cesserait dans leur province; c’ést'un 
motif puissant pour éspérer que la prôpaga- 
tion généreuse de’cette mesure bienfaisante: 
ne sera pas Ilong-temips différée. 

Ea disposition qu'a manifestée l'empereur, 
#introdaire des mesures préliminaires pour 
9. 
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un gouvernement constitutionnel, a été re- 
poussée par le sénat, qui s'est déclaré pour 
le maintien de l’autocratie. Mais si, à cette 
époque, ce corps eut montré des disposi- 
tions aussi généreuses que son souverain , on 
eût pu former l'édifice d'un gouvernement re- 
présentatif, dont la consolidation eùt suivi les 
progrès de l'éducation. 


Tels sont les traits caractéristiques des amé- 


Jiorations intérieures. Les signes de la puis- 
sance extérieure de la Russie , dans ses rapports 
avec l'étranger, ne sont pas plus équivoques. 

Nous avons déjà dit que trente-six mil- 
lions d'hommesreconnaissaient l'autorité d’A- 
Jexandre,àsonavénementau trône; mais dansle 
momeñt actuel, par l'effet des acquisitions et 
de l'accroissement de l'empire, le nombre de 
ses sujets ne peut pas être porté à moins de 
quarante - deux millions, sans compter Îles 


hordes nomades qui errent dans les déserts, 


de l'Asie. Cette population se compose syr- 
tout d’Européens habitans des contrées dant 
l'importance politique et militaire ne procure 


pas seulement à la Russie une augmentation. 
en revenu et en nombre d'ames , mais. assure, 


comme on le prouvera ci-après, l'avantage 
d’une ligne de défense plus resserrée, et en 


æ 
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rième temps, la faculté de prendre des posi- 
tions avancées , qui , aussitôt qu'elle Îles occu- 
pera, lui donneront l'empire de l'Europe et 
de l'Asie. | 

La suggestion à un même trône d’une si 
grande multitude de peuples différens par 
la religion ; par le langage et par le climat, 
pourrait porter quelques publicistes qui rai- 
soaneraient par analogie, et sans avoir pu se 
fonder sur'des observations pratiques, à pré- 
sager la séparation de l'émpire, à supposer 
que son agrandissement est le signal de sa 
destruction. « Ils le compareront à une bulle 
« d’eau qui ne cesse de s'élargir jusqu'à ce 
« qu’ à force de s'étendre, elle soit réduile à 
« rien. » 

Où pourrait appliquer à la Russie cés prin- 
cipes spéculatifs, s'il s'agissait, à son égard, 
d’une extension progressive de frontieres de- 
couvertes, etc. , de lignes de communication 
sans liaisons , de prohibilions coloniales impo- 
sées aux paysans incorporés, d’intolérance 
religieuse, et même; ce qu'il y a de pis, de 
proscriptions politiques , enfantées par les pré- 
jugés, et par la jalousie à l’égardde l'étranger ; 
anais la Russie, après ses conquêtes, se con- 
tente d'en jouir avec modéralion. En tous 
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payselle respecte les croyances, estindplgente 
pour les mœurs, et maintient les lois qu'elle y 
trouve, pourvu qu'elles n'aient rien de con- 
traire à celles de l'humanité. Sa devise est me 
 rebus, plutôt que mihires, (submiliers conor) 
(je m'efforce deme soumettre à ce quejetrouve 
existant, plutôt que de chercher à sopmeure 
les choses à ma volonté). Elle ne chenche pas 
de prosélyles; elle ne désire que des sujels, à 
qui elle ouvre la carrière de tous lesemploisei- 
vils et militaires de l’état, suivant la mesure de 
le urs talens.et de leurs services (1), à quielle ac- 
corde, sans préférence , nop-seulemçmt Je jus 
civilatis (le droit de cité), jus commarci (le 
droit de commerce), jus connybii (le droit du 
mariage), jus hœreditatis (le droit de succes 
sion), mais aussi jus suffragii (le droit de suf- 
frage), et jus honorum (le droit aux honneurs), 











(1) Alexandre a donné un autre ‘exemple d’un éx- 
ecllent jugement dans le choix de ses officiers,en con- 
fan a Woronsow le commandement de son armée en 
France: ce choix, comme tous ceux qu'il avai faits 
auparavant, n'est pas la récompense de l'adalajion, 
mais celle des services et du mérite qui donnent à ce 
généra) les titres les plus incontestables à à la confiance 
iutime de son. souverain. 
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La Russie est asiatique en Âsie, européenne 
sn Europe, et américaine en Amérique. (C’est 
le témoigeage que lui rendait Vaucouver, et 


-_ Jes aavigaleurs qui ont visité cette partie du 


mr 


mionde après dui ). Si elle s'élève au-dessus des 
sutres états , ble ne fait point sentir sa supé- 


. rlorilé d’uae manière insultante ; elle suit une 
” hepuldon eomme elle la donne, et se plie aux 
‘ mœurs et aux habitudes, même hétérogènes. 


C'est ce systême de législation et d'union 
quimaintient sous sa dépendance, les Fialan - 
dais , les Lithuanieas, les habitans de da Cour- 
lande et de la Podolie, ceux de la Wolhynie, 


. Les Sarmates et les Tartares ; qui anime les 
* cosaques du Don et du Wolga, d’un zèle en-. 
” thousiaste pour le service d’une puissance, à la 


domination de raquelle ls ont si long- temps 
résisié, | 
Point de doute qu’onn’eut pu prodoire une 
iesarreetion dans les provinces polonaises , en 
déclarant l'indépendance de la Pologne. Mais, 


d'après la combinaison de toutes les circons- 
tances de l’iavasion ea Russie, il aurait fallu 


que l'empire se démembrät volontairement. 
Ces circonstances ne se reproduiront plus. Il 
n’y a plus de Buonaparte; il »”’y a plus dé 
France, unie aveg la Vistule par les lieas d’un 
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système fédéraiif, et remuant toute l'Europe 
pour la faire concourir au rétablissement de 
la Pologne. Il n'existait pas alors une monar- 
chie polouaise uoié à la couronne de Russie, 
un empire russe fort d'une armée de près de 
six cent mille hommes, sans compter l’armée 
polonaise ; l'Autriche n’avait pas encore aban- 
donué Warsovie pour éviter que la France 
ne réclamâl'la Gallicie , etsur-tout, iln’y avait 
pas encore de congrès à Vienne. 
.… L'orguëil de la Pologne est maintenant satis- 
fait, quoiqu’elle n'ait pas obtenu tous les ob- 
jets dé ses vœux. Elle: a conservé ses lois pro- 
pres , sa langue, son armée ; et son territoire 
est affranchi de la’ présence de troupes étran- 
gères : elle a obtenü une forte diminution d'im- 
pôts, et ses revenus son! appliqués à l'amélio- 
ration de son propre sol, et à la réparation des 
mayx qu’elle a soufférts. ; 
Le gouvernement prussien consacre beau- 
coup d'argent à bâtir des villes, à encourager 
l'industrie dans la partie de la Pologne qui:lut 
est échue ; ais il désire d'effacer par les lois 
prussiennes , par l'introduction de la langue 
allemande , et par la destruction de toutes les 
distinctions militaires natiooales, juiqu’ au sou- 
venir de la Pologue. Ce projet a inspiré, coa- 


! 
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tre sa domination, une. antipathie insürmon= 
table. 

L’Autriche, toujours à uñ (siècle en arrière 
du siècle présent, a introduit, duns ses pro- 
viaces polonaises , toutes cesrestrictions qui ca- 
raciérisent son-systême d'économie politique ; 
et qui ne.sont pas seulement des obstacles à la 
prospérilé générale, mais qui sont contraires 
à la stabilité desa domination. _: | 

La Pologne sait que la Prusse et l'Autriche 
s’opposaient au rétablissement de la monarchie 
polonaise : elle ne pourrait donc se fier à des 
assurances de.leur part qui auraient pour but 
de l’encourager à se procurer une indépen- 
dance complète; et:elle n'aurait que peu de 
coufiance en leurs ressources militaires pour 
l'exécution de cegrand projet, proposé même 
avec sincérité. 

‘La Pologne sait. aussi que si elle tirait le 
glaive contre la Russie, Le territoire polonais, 
par: Lout ouvert et frontière inrmense de l'em- 
pire russe , deviendräit nécessairement le théâ- 
tre de la guerre. . | 

Comme avant-garde de la Russie ; elle jouit 
de la tranquillité, et si elle marche au combat, 
elle-est assurée d’un puissant secours : elle à l'a- 
vaptage de l’offeñsive par sa position saillante, 


l ' 
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et.elle pent pener le ravage our le #rritoire 


ennemi, 


_ Quele lecteur considère maintenant la posi- 
üpn de la Russie, ses aequisitions immenses, 


. La redoutable ligne de ses frontières, et son 


influence qui domine le monde entier. 

On n'a pas pu cependaat développer, dans 
cetécri,toutel'importance de ses acquisitions. 
L'intelligence de l'observateur devra sappléer 
aux omissions inévitables. Mon but est de mon- . 
ter non des probabilités , mais des réalités. Il 
faut douc faire voir clairement les profils, les 
points principaux , les traits saillans de cette 
puissance fondamentale sur laquelle da Russie 
s'appuie, mais saps s'y reposer. 

Ea 1809, elle appuryait son flanc droit à la 
mer du Nord, Sa ligne frontière, traversant la 
Laponie russe, courait cinquante milles em 
avant de la mer Blanche. Couvrant alors la 
proviace d'Olonetz, elle approchat du lac 


” Ladoga, à une distance de trente milles, et 


aboulissait as golfe. de Fialande, à cent quinze 
milles seulement de distance, en droite ligne, 
de Pétersbourg. Ainsi, la Suède commandait 


, près des deux tiers des côtes septentrionales 


du golfe de Finlande, mais pouvait naviguer 
en vue du port de Revel, et à trente milles au 
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plus.de ce port de la Livonie, que Wiaraitar- 
rachée Pierre-le-Grand, et qu'elle a pu tou 


jours espérer de recouvrer, aussi long-temps 
qu'elle s'en est trouvée aussi voisine. 


… La frontière de Russie, vis-à-vis la frantière 


de Prusse, commençait près de Memel; at- 


lejgnant le Niémen, entre Silsitt et Kowno, 


elle se prolongeait , le long de ce fleuve , jusqu'à 
Grodao; là, elle suivait une direction méri- 
dionale jusqu’au Bug, entre Drogicin et Brest- 
Lioy, où, descendant à Wlodowa , surla fron- 
tière de la Gallicie autrichienne , elle se pro- 
longeait eacore Je long de £ette provisce, jus- 
qu'à çe qu'elle ent alteint le Niester, près de 
Choten , où elle suivait Je cours de ce fleuve 
jusqu’à la mer Noire. | 

Da côté de l'Asie, la frontière russe était 
séparée des possessions turques par ke Ku- 
bans, petite rivière qui coule à peu de distance 
du défilé tres-étroit par lequel la Crimée se 
trouve isolée du continent asiatique, et qui lie 
la mer d’Azoff à la mer Noire. Elle se prolon- 
geait, le long de cette rivière, jusqu’à sa 
source, en passant devant la Géorgie ; et , der- 
rière Ou au nord des montagnes du Caucase, 
elle allait joindre la rivière du Terek poursuivre 
son cours jusqu’à la mer Caspienne. 
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En 1817, la frontière de Russie s’appuya 
toujours à l'Océan septentrional; mais elle 
s’est avancée de cent soixante milles, touche 
à la frontière de Noriwége, et l’entoure sur 


une étendue de cent quatre-vingt dix milles, 


jusqu’à ce qu’elle atteigne une ligne tirée droit 
au nord de T'orgéo : elle descend alors vers 
la rivière du même nom, et continue de courir 
parallèlement pour aller aboutir au golfe de 
Bothnie, coupant le pays que traversaient tou- 
jours les troupes suédoises, pour entrer en 


| Finlande, mais où, en raison de là dureté du 


climat et de la pauvreté du sol, on ne peut 
faire aucun mouvement, saris avoir d'avance 
pris de grandes précautions. | 

En effet, la difficulté des communications 
a contribué à la perte qu'a faite la Suède de 


celle province. Avec une population d’un peu 


plus de deux mitlions d'hommes, et un revenu 
qui n'excède pas, de beaucoup, un million ster- 
ling (24 millions dé francs), la Suede ne pour- 
rail pas supporter des sacrifices onéreux, en 
hommes et en argréut (1); mais les diflicultés 





(1) Avant la perte de la Finlande, son revenu 
h'excédait pas un million ei demi, (trehte-six nul- 
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sont moins sensibles à la Russie, depuis que la 
domination qu'elle exerce sur les golfes de 
Finlande et de Botbnie facilite ses opérations. 
. Une ligne tirée à tgaversle golfe de Bothnie, 
serpente autour. d'Aland , et regagne le con- 
ünent dans la province de Livonie, donnant 
ainsi à la Russie les ports d’Abo et Sweaborg , 
autrefois le plus grand établissement maritime 
de la Suëde sur la côte de la Finlande, et 
toutes les îles nombreuses qui se trouvent entre. 
le Sund et la Terre-Ferme, et qu'habite une 
riche et heureuse population. Mais l'ile d’A-. 
land n’est éloignée de la côte de Suède que. 
de trente-quatre milles, de l'archipel desîles , . 
en avant de Stockholm , que detrente au plus, . 
etde Stockholm même que de soixante au plus. 
N'oublions pas que la mer qui sépare les deux. 
états gêle fréquemment, et qu'alors les voitures, 
y peuvent passer. 
Ainsi l’ancienne position relative de la Russie 
avec la Suède est complètement changée. Au . 
lieu de l'attitude défensive de la position vul- 





E 


lions de francs, ) et sa dette était considérable ; toutes 


+ 


ses troupes montaient à environ cinquante mille 


hommes. 
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mrable et hümiliinte que I prénière de ceÿ 
deux puissances avait autrefois vis-ä-vis dé 
l'autre, non-seulement eHe'mnenate, mais elle 
inspire crainte, et, nen-séulement elfe se 
fait craindre ; häis par un concovrs de: cr 
éonstances fortuites toutes’ fivorables à son 
Pouvoir, ‘elle commande. 

Sur le Niémen , la frontière de Russie de” 
rheure in slälu quo, pendant environ cent 
rhilles. Elle: travérse ensuite ke Mérnet et lé’ 
Niémeti ; et se prolongeant le long de la Prusse’ 
orientale’, éHleattéint la Vistule près de Thot , 
dont Davtzick n’ést éloigné que d'environ! 
soixante-dix milles, et Berlin seulement de 
cent soixante-dit milles. 

Cette ligne passe ensuite la Vistule et s'a- 
vance vers Kälisch, point rapproché à uné 
égale distance de Dresde et dé Berlin: De-là' 
prenant sa direction vers le midi, et passant 
ä:trente milles én decx de l'Oder , qu ’elle joint 
dans son cours oriental, le loigy du district dé 
Cracovie ....... mais à cé point, sa distänce 
_de la troisième capitale, Vienne, n’est que de 
centsoixante-dix milles. La frontière dela Galli- 
cié s’arrondit à l'endroit où sa hgrié traversé 
le Niester, et se prolonge vers les limites de 
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k Bukovine (1} jusqu’à ee qu'elle anteñgisé ké 
rivière du Pruth, circonvenant ainsi toutes leg 
parties démembrées de la Pologne ; excépté 
le duché de Poser, dévelu à la Prusse par le 
trañté de parlage. | 

Dans cette position qu'on peut vraiment 
appeler Je cœur de Europe, la Russie est à 
J'aacre, le long des possessions du. Brande- 
” bourg avec cent vingt chaloupes canonnièrég 
qui lui dontient-üne supériorité redoutable:sûr 
la petite marine prussienne qui na aveu 
moyen de s’y soustraire ; et qui se trouve trop 

faible pour ne pas succomber nécessairement 
| sous l'attaque de forces supérieures: | | 
. Quoiqu'en possession des forteréssesde Dant: 
aäck, de Graudentz et de Colberæ, la Prusse | 
ne peut jamais essayer de défendre aucune 
partie du territoire situé au nord. de l'Oder ; 
et sa ligne de forteresses sur ce fleuve est 
maintenant l'unique rempart de l’Allemagrie : 
rempart beaucoup trop faible, s’il n'est pas 





(1) La Bhkovine est un petit district sitaé eutre la 
Transylvanie et la Moldavie, qui se prolonge le 
long de ceë déüx provinces ; il éontient environ cent . 
trente mille babitans > maidtenant sous la dotidinicif 
de l'Aatr#ibe.” 


Le 
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appuyé par-des armées égales en forces, ou 
à peu près, à celles des aggresseurs, et sur 
tout en cavalerie ; ce qui est presque impos- 
sible, depuis. que la. Russie peut, sans aucun 
effort-extraordinaire, mettre en mouvement , 
sur là frontière de Prusse, cent trente mille 
hommes de cavalerie régulière ou irrégulière. 
. Il n’est pas surprenant que la Prusse en- 
trelace le myrthe avec l’olive, pour conserver 
les lauriers qu’elle. a conquis: Si.elle avait cent 
princesses, et la Russie autant de princes, elle 
les lui donnerait joutes volontiers: 
Du côté de la frontière qui s'étend depuis 
Cracovie jusqu'au Pruth, le royaume de Po - 
‘logne a pour appui une population, non-seu- 
lement amie, mais chez laquelle l’aigle blanc: 
se trouve établi comme dans son aire natale. 
. Ce territoire, en temps de paix, est.une oc- 
casion de jalousie entre les possesseurs actuels, 
et (dans la supposition même où Faversion des: 
peuples pour enx serait mois-équivoque) ne 
pourrait être défendu en temps de guerre; . 
néanmoins d'autres considérations politiques 
rendent le contact de l'Esclavonie , avec les 
montagnes Carpathiennes, dangereux pour la 
monarchie autrichienne. | 
La frontière russe, après avoir. atteint le | 
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Pruh , se prolonge le long de ce fleuve ( qui 
lui fut antrefois si fatal) jusqu'à sa réunton 
avec le Danube; là, celte grande artère de 
l'Autriche, ce principal appui de la frontière 
furque, roule ses flots, désormais aussi tribu- 
taires du pavillon de la Russie, dans les eaux 
de la mer Noire. | 

Dans cette position, la Russie n’est plus pi 
cent milles de distance de la Transylvanie, qu'à 
deux cent cinquante ! milles de Constantinople 
par eau, et qu’à lrois cent milles par Lerre en 
droite ligne. Les deux provinces intermé- 
diaires, la Moldavie et la Valachie, sontréelle- 
ment gouvernées par sa politique, quoique la 
Porte oltomane en ait retenu la souverainelé 
nominale |. 

La Russie avait tâché d’ obtenir la bgne. de 
Sereth, lorsqu'elle rencontra, de la part de 
l'Autriche, une. opposition marquée à son dé 
sir de s'approprier Loute la Moldavie et la Va- 
lachie ,: et d'étendre ses limites ; jusqu à l Illyrie 
et au haut Danube; ligne qui, au fait, eut dé- 
couvert paa-seulement P Ilyrie, mais le Ban- 
nat, la Transylvanie et la Hongrie, et l’eut pla- 
cée à'un peu plus dé deux cent milles de Cons- 
tantinople. 

. Kes préparatifs del ancien chef de La France 
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avaient porté la Russie à accélérer la signaturé 
de la paix. Heuréusement pour elle, l'arrivée 
d’Andréossy, avec ordre de mettre 6bstacle 
aux négociations, avait été retardée, et les 
ministres turcs. signèrent un traité pour lequel 
ils eurent ensuite la tête coupée, comme s'é- 
tant laissé gagner par l’argent des Russes. 

Probablement ils auraient pu obtenir des 
Russes, menacés de l'invasion qui ne tarda pas 
à s’effecluer, qu'ils rétrogradassent jusqu au 
 Niester. 

_ Le recouvrement de la Bessarabie était un 
grand objet pour la Porte, qui maintenait par- 
là la ligne du Danube , et, sous ce-rapport, il 
était désirable pour l'humanité, puisque la 
Moldavie , coupée en deux comme la Saxe, a 
vu sa population morcelée, et que, partagée 
‘entre des gouvernemens dônt les intérêts sont 
‘opposés, elle éprouve toutes les ‘souffrances 
“qû’une telle politique a pour but de lui faire 
endurer, et que le roi de Saxe a si bien ca- 
ractérisée dans sa protestation, en disant: 
« Qu'elle n'avait pour principe et pour base 
« que la convenance des puissances parla- 
« geantes, sans égard pour le bien-être et les 
« relalions intérieures des peuples. » 

Ces considérations rendaient plus impottaet 
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ke rétablissement de la paix avec la Turquie: la 
paix devant rendré disponible l’armée russe de 
Moldavie, pour le projet essentiel qui fut exé- 
cuté peu de temps après; on aurait peut-être pu 
obtenir dela part de la Russie la restitution vo- 
lontaire de ses acquisitions en Moldavie, si la 
sûreté de la Turquie eut alors fixé suffisamment 
l'attention de ses alliés, et s’ils eussent, à Abo, 
attiré sur ee point la prévoyance d'Alexandre ; 
mais on en perdit l’occasion, et la fortune, 
comme toutes les fémmes , est sensible au mé- 
pris qu’on fait de ses faveurs. 

. Tel était l'état de la Russie : elle n'est plus 
menacée en flanc, ni sur ses communications, 
par les houlans de la Pologne; son attitude est 
au contraire appuyée par les soldats, la po 
pulation et les ressources de cette riche et bel 
liqueuse contrée. Elle n’a plus à à craindre une 
diversion de la part de l’armée suédoise qui, à 
raison des liens de parenté avec l'aggresseur, 
avaient Ltoujp urs favoriséses opérations. La Tur- 
quie, privée deses auxiliaires, affaiblissant tous 
les jours ses moyens de défense, qu’elle a aban- 
donnés à son adversaire, voit le danger , tou- 
jours plus formidable, s'approcher d’une fron- 
tière jadis inaccessible aux infidèles. 

… Après l'acquisition de la Crimée, en 1791, 
| 10. 
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la rivière du Cuban, comme nous l'avons déjà : 
observé, était la Hmite entre la Turquie et la 
Russie. Ce fleuve, en lui-même, est sans im 
portance; mais, de ce point, un isthme tres- 
étroit, formé par un petit golfe au travers du- 
quel coulent les eaux du Cuban, s'avance sur 
un espace d'environ vingt milles, jusqu'à 
‘ Anapa, où la proximité des montagnes du 
Caucase défend l’accès de a côté, et resserre 
Ja ligne de défense. . 

Maintenant Je croissant a cessé de se dés 
_playersurles batteries du Cuban, et la bannièrg 
mahamélane, remplacée par les aigles russes, 
été expulsée au-delà de la partie navigable du 
Phase, et ne se remontre plus que sur lefleuve 
Bathus, en Arménie, faible barrière, lorsque 
Ja ligne avancée de la frontière russe, appuyée 
par une chaîne de montagnes qui liela Géorgie 
avec ‘sa nouvelle position , lui assure, sur les 
pays qu’elle a âcquis, uné souveraineté qu'od 
ne pourrait plus | lui disputer , et : brave toute 


, 


altaque. 
Ainsi, invulnérable elle-même du côté de 


Ja Suède, de la Pologne et de la Moldavie, la 
Russie se tient prête à porter par-tout des 
coups certains. Ses foudres grondent surl’Asie, 
pendant que sa politique attend une occasion 
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favoräble : car Ses routes militaires, sur tous 
les points qui lui offrent quelque attrait, ne 
lui demandent maiutenant que quelques jours 
“de marche, 

Elle n’est éloignée de Trébisonde que de 
quatre-vingt miles; elle ne l’est que de qua- 
tre-vingt-dix de la rive occidentale de l'Ey- 
‘phrate, que de cent milles d'Erzeroun, que 
de deux cént soixante-dix. milles dé Sinape. Un 
peu ‘plus de cinq cenis milles ls sépatent de 
‘Scutari, en face de Constantinople. La dis- 
tance jusqu’à Alesandrette (1), (port de mer 
‘ea face de l'île de Chypre, dans la Méditer- 
‘ranée, etquin’estqu'àsoixante milles d'Alep). 
en travers de l'Isthme de l'Asie - Mineure, 
n'excède guëres quatre: cents milles; ei de À 
jusqu’à la mer Rouge , on ne cornpie pas plus 
de cinq cents milles. 

Elle a de pins, d'excellentes communications 
avec une:mer'préle à transporler ses provi- 
‘sions ei ses hagasins, qui. n’attendent qu'un. 
sigual pour s6- mettre en mouvement, .et la 
rendre maîtresse des communications qui. 





(+) Ce fut près de cetté ville, qu'Alesandre vainqait. 
Darins à la bataille d'Issus, LL | 
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seules peuvent amener, aux Turcs en Europe, 
leurs renforts d’ Asie. Elle est placée de manière . 
à lancer lefeu grégeois , des rives du Bosphore 
sur les tours du sérail, si le sullan s’'avisait de 
résister à un ukase impérial. 

L'artüllerie de Buonaparte à Acre, ébranla 
l'empire ottoman sur ses fondemens. Si les 
troupes françaises eussent été placées, comme 
le sont aujourd’hui les armées russes, sur le 
: Danube et en Arménie; si elles eussent do- 
. miné sur la mer Noire; si seulement une ar- 
mée française eut pu gagner l'Asie-Mineure , 
quelqu'isolée qu’elle se fut trouvée , et quoique 
privée des avantages que procurent à la Russie 
_ Ja conformité de ses croyances religieuses avec . 
celles des Grecs, il n’est guères douteux que 
l'Arménie n’eut vu une seconde fois une poi- 
gnée de soldats, «.trop nombreuse pour une 
« ambassade, trop peu nombreuse pour une 
« armée », dissiper, avant le coucher du soleil, 
une multitude sans ordre par l'ascendant de 
sa discipline, on aurait vu le drapeau français 
flotter sur les murs de Byzance. 

Dira-t-on, peut-être, quela Persemarcherait 
au secours des musulmans , quoique les que- 
relles religieuses aient fait des deux peuples 
de mortelsennemis, lorsque les chrétiens ne me- 
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nacent pas l’un des deux de sa rüine, Mais la 
Perse , par son dernier traité avec la Russie, 
conclu sous les auspices de l’ Angleterre , s'est 
elle-même prosternée aux pieds de la première 
de ces déux puissances (1).La Russie est descen= 
due de ses montagnes ; depuis long-temps elle 
n'est plus occupée à lutter contre une nature 
ennemie, et contre la barbarie dans les ro- 
chers du Caucase. Elle s’est avancée dans la 
plaine, et tournant avec ses frontières autour 
de la Géorgie, s'emparant des provinces per- 
sanes du Daughistan, et du Shirvan, pour 
consolider et cimenter toutes ses possessions ; 
elle a planté les colonnes frontières de son 
empire à l'embouchure du Cyrus, et pour 
compléter son triomphe, comme pour écarter 
tousses rivaux, elle a stipulé que son pavillon, 
et que son pavillon seul flotterait sur la mer 
Caspienne. 





(2) L'ambassadeur anglais a obtenu les meilleures 
conditions qu’il lui fut possible d'obtenir ; mais lim- 
possibilité où il s'est trouvé d’en obtenir de plus fa- 
vurables , confirme ce qu’on dit dans te texte de la 
situation désespérée de la Perse. 
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| Ainsi, Ja Perse est humiliée, et'sa cour est 
réduite à dépendre d’une cour étrangère. Il 
est vrai que la Perse ; exempte des préjugés de 
la Torquie, a long-temps sollicité, et avait à. 
la fin obtenu de faire instruire ses troupes à 
la discipline européenne par des officiers fran- 
cais; mais il n’est pas possible que ces officiers 
soient aussi mal disposés pour la Russie qu'à 
l'égard de l'Angleterre. Sans doute ils seraier ; 
moins prêts à esculader les glaces du Caucasé, 

. qu'à se Joindre à une expédition qui les met- 
trait à même de partager les dépouilles de 
V'Asie, et de venger en orientles affronts qu ls 
ont reçu en Europe. 

Pour atteindre Teheran, capitale des états 
du Shah, les colonnes russes n’ont qu'uné 
. marche de trois cent milles; et’en lés trans- 
portant par la mer Caspienne, on peut les 
faire débarquer à cent milles seulement dé 
cette ville. Ainsi une armée peut faire voile de 
Ja Baltique, er au moyen d’une navigation in- 
térieure de Pétersbourg à Astrakan, débar- 
quer sur les côtes méridionales de la mer Cas- 
pienne, planter ses tentes à quatre cent milles 
du golfe Persique , d'où le voyage à Bombay 
n'est que de vingt-quatre à trente jours, dans 
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les deux moussons; et à Madras, de huit à dix 
jours au plus, par la mousson du sad-ouest (1). 

Teîle est l'attitude térritoriale de la Russie; 
mais quelle puissance est capable d'entretenir 
. tne force suffisante pour gärnir une frontière 
dont les points d'appui sont l'Océan du nord 
et la mer Caspienne, et en même temps les 
limites de la Chine et de l'Arménie ? Les Sué- 
dois, les Autrichiens, les Turcset les Persans, 
ne sont-ils pas en ligne avec des sentimens et 
des intérêts qui les poussent à la guerre contre 
Ja puissance qui voudrait les envahir ? 

La Russie, qui, en 1799, n'avait qu'une at» 
mée de cinquante mille hommés disponibles, 
qui, en +807, ue- pouvait pas employer plus 
de quatre-vingt mille hommes à la défense de 
ses deux capitales , ét dontles forces, en 1813, 
n’excédaient pas trôis cent mille hommes (2), 





u) Néarque , amiral de la flous d'Alexandre-le- 
Grand , par l'ignorance où l’on était alors de la à bous- 
sole , fut oblisé de longer les côtes , et ne mit ce- 
pendant que soixante-un jours à son voyage depuis 
l'Iodus. | 

" (2) On dit que Pierre-le-Grand avait cent mille 
hommes à Narva; mais ces troupes, d'après Pidée 
qu'on nous en donne, ressemblaient à un trou peau 
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réparlis sur tout l'empire, après quelques 
années de préparalifs, peut-elle, malgré uné 
invasion destructive et des guerres qui ont oc- 
. Casionné tant de dévastations, et de dépenses, 
avoir rassemblé et rééquipé des armées en 
état de défendre ses acquisitions et d’en faire 
de nouvelles? Je réponds qu’elle le peut; l’Eu- 
rope et l'Asie reconnaîtront la vérité de cette 
assertion : car ces deux parties du globe sont 
couvertes d’une masse de six cent quarante 
mille hommes; ce qui suppose la faculté de 
mettre en ordre de bataille douze cent mille 
hommes, sans compter la milice , la cavalerie 
tartare, etc. , etc. 

Le fait est que la Russie, après avoir porté 
trente mille hommes de troupes convenables 
aux localités, en Finlande, quatre-vingt mille 
sur la frontière de Gallicie, soixante mille en 
Moldavie, trente mille sur les frontières d’Ar- 
ménie, aulant sur celle de la Perse, et établi 
une réserve de cent mille hommes pour sou- 
tenir ces corps d'armée, peut encore disposer 





de moutons , du nombre desquels les loups ne s'in- 
quiètent jamais, et: huit mille Suédois en vinrent. 
aisément à bout, 
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de deux cent mille hommes d'infanterie, de 
quatre-vingt mille en cavalerie, et de douze 
cents pièces de canon, mieux montés pour 
le service qu'aucune artillerie ou cavalerie du 
monde, (1) et d’une irmée qu aucune autre 
ne surpasse en bravoure, et n’égale dans la 
faculté de supporter les fatigues' des marches, 
de la faim, et d’endurer toutes les privations 
physiqües, comme toutes les inclémences de 
l'air. Elle a de plus une population propor- 
tionnée à ses besoins, et a une grande partie 
de laquelle les habitudes et les souffrances de 
la guerre sont toutes familières. Il n’est pas de 
puissance en Europe qui puisse lever, équiper, 
ou maintenir ses forces en payant les hommes 
qui versent leur sang à aussi bas prix. (2) 

Telle est la Russie : telle a été sa croissance 
| gigantesque, dans le court espace d’un siècle. 
Les élémens de sa grandeur existaient sans 


CE 





(1) La milice ferait le service des garnisons , si 
toutes les troupes régulières étaient obligées de mar- 
cher. Les moyens de défenses de l'empire russe sont 
si grands et si variés , que l'évaluation exacte en est 
jwpossible. | 

(2) La paye d'un soldat'russe n'excède pas de 
beancoup, ÿne demie-cogropne (1rois francs) par mois. 
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doute ‘auparavant; mais semblables aux tré- 
sors enfouis dans les entrailles de la terre, 
ces élémens n ‘étaient pas découverts: et lors- 
qu ‘on les eut reconnus, ils étaient trop gros- 
siers pour qu’on püût en faire usage avant de 
les avoir habilement dégagés de leurs lourdes- 
enveloppes; l'adresse et l'audace ont dirigé 
l'opération, La fortune et les fautes des enne- 
mis de la Russie l’ont beaucoup aidée, D'un 
autre côté, la morale politique p’a point arrêté 
les conseils de çet empire : et en bonne foi, 
elle a rarement mis, un frein aux entreprises 
du pouvoir, depuis quele monde existe. L'Asie, 
l'Europe et l'Amérique ont à peine vu un jour 
| où cettemorale ait servi de bouclier aux droits, 
aux libertés, à l'indépendance du faible dé- 
pourvu de toute autre protection. Si, en effet, 
Ja nature et la barbarie n’y apportaient pas de 
trop formidables obstacles, une armée de li- 
bérateurs et de champions de l’ordre social 
traverserait bientôt l’Afrique, et devant les murs 
de Tombuctou, avec l'appui du Canon, sous un 
prétexte ou sous un autre, demanderait sou- 
mission et tribat, peut-être en indemnité des 
contributions levées par Annibal. 

Alexandreporte aujourd’huïle grand scep- 
tre de ka Russie, et déptoie une habileté égale 
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à sa tâche. Ses vues philosophiques ont été 4 
h vérité contrariées par de pernicieux conseil- 
lers; mais ceux qui l’ont connu à d'autres 
époques, s’attachent toujours à lespérance 
qu'il’ n'adoptera' jamais une politique insen- 
siblé, qui n’a pour fondemens que li ignorance 
et le fanatisme, et qu'il ne sacrifiera point à 
célte triste idole ses sentimens naturels de phi- 
lantropie, qui resteht loujours gravés dans son 
cœur. : 

Si Alexandre résiste aux ennemis de la li- 
berté et du bonheur de Fhumanïté, s’il persé- 
vère dans le désir qu'il a toujours exprimé de 
voir les gouvernemens et les nations constitués 
de manièré qué les $ouverains ne soient que les 
représentans. de la force exécutive d'états re- 
préséntatifs, dont l'action dépendé, non du Ca- 
ractère du princé , mais de principes généraux 
fixes ’et ayant une influence indépendante des 
hommes; il ajoëterà à sa gloire le titre plus 
ilustre et impérissable de « bien fiteur du 
« génre humain. » 

Voudrait-il'ne se montrer tdintenant que 
sous l'aspect d'un conquérant qui ne fixerait 
l'attention de l’univers que par l’immensité de 
la puissante qui le mettrait à même de faire un 
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mal réel pour un bien problématique ? Ses etis 
nemis seraient trop salisfaits de lui voir jouer 
un pareil rôle. 

. Dans quel but ce souverain veutil employer 
Jes forces immenses dont il dispose ?, C'est, 
sans doute, la plus intéressante de toutes les 
questions politiques, soit qu’il veuille prendre 
pour lui-même la ligne de la Vistule, ou même 
celle de l'Oder, rejeter la Prusse sur la Hol- 
lande, etc., soit qu'il se propose d’ entrer en 
négociation avec l'Autriche pour ur nouvel . 
arrangement de l'Europe capable d’en réta- 
blir la balance; ce sont des hypothèses qui ont 
excité l'espérance et la crainte de beaucoup 
d’observateurs. Soit enfin qu'on lui suppose 
Y'intention de mettre à profit les positions et la 
supériorité actuelle de la Russie pour accom- 
plir d’autres projets depuis long-temps désignés 
‘comme ceux de son système politique, toutes 
ces combinaisons doivent intéresser tous Îles 
gouvernemens, sans excepler celui des, Indes- 
Orientales. L’attention de celui-ci doit aussi 
être éveillée par la nouvelle de l arpbassade du 
général Yermolof, gouverneur de la ligne du 
Caupase, qui probablement,au momént même 
où j'écris, a alteint la capitale de la Perse, sur- 
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tout si Jon considère que ce général est un of- 
ficier du plus rare mérite , et de la plus haate 
capacité, comme administrateur et comme mi- 
htaire, et qu’il marche non-seulementaccompa- 
gnédesofficiers français (17 employéssous Gar- 


danse, en Perse , et que l’empereur de Russie 


a engagés à son service, à l'exception de trois: 
mais muni des rapporis et cartes envoyés en 
France par cette ambassade, et qui, trans- 
portés en Russie à l’époque de l'invasion, fu- 
rent trouvés pendant la retraite des Français, 
dans deux chariots abandonnés. 

Ces rapports et ces plans avaient convaincu 
Buonaparte qu’une expédition dans l'Iade était 
pratiquable, et il paraît qu’il avait-résolu d’en- 
voyér une armée composée de Russes et de 
Français pour cette expédition, dans le cas 
où la Russie eut été forcée de conclure la 
paix à celte condition. 

Voici déux circonstances accessoires des 
plus importantes pour fixer notre opinion sur 








(*) Tous ces officiers sont des militaires très-dis- 
tingués dans les armes du génie et de l'artillerie, et l’on 


dit que quelques uns d’entr'eux doivent remplir une : 


mission auprés d’une des puissances de l'Inde , après 
un court séjour à Teheren. 
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le développement uhérieur de la puissance 
russe. | |  . 

L'empereur a déjà une armée beaucoup 
plus considérable que ne l'exige sa ligne de 
défense, et dont la dépense n’est pas en pro- 
portion avec ses ressources financières: et ce- 
pendant ilcontinued’augmenter ses forces (1). 

La Russie à une ligne de côtes sur deux 
mers qui ne sont navigables que six mois de 
Farnée; sur June de ces mers , la Baltique, elle 
p'a point de concurrens. Cependant, non con: 
tente d'un établissement de quatre-vingts vais- 
seaux de ligne dans Îles ports d'Archangel 
Eronstadt, Revel, Sevasiopol et Cherson, 
malgré le fardeau et. les embarras de la guerre 
avec la France, elle n’a pas cessé de construire, 
et construit ayee une aclivité croissante , def 
vaiseaux de ligne de la plus grande dimension, 

L'empereur sait tout aussi bien qu’un amiral 
anglais, que des vaisseaux n'ont de valeur 
. qu'avec des marins pour les monter, et que 
des marins ne se forment pas uniquement 
dans des mers Méditerranées. Il sait aussi tout 


| L 


(1) On a lu récemment dans les journaux l'Ukase 
de l’empereur de Russie, portant qu’il n’y aura point 
de recrutement cette année dans soh empire. 
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aussi-bien: qu'aucun économiste de l'Europe ; 
que des vaisseaux ne sont que des objets d'une. 
vanité dispendieuse, si on ne les construils-que 
pour l’ostentation il n’est pas de souverain ; 
moins disposé que lui à détourner ses trésors 
des besoins de l’état, pour des entreprises sans 
profit. tt h CU 

Il est dônc d une ‘évidence à ‘peu près com 
plète, qu'il a toujours eu intention d’accom- 
plir les instructions de Pierre -. Je - Grand, 
et d'étendre son empire jusqu’ à cequil puisse. 
établir celle puissance maritime’ réelle, objet 
de ses vœux et de ceux de son peuple, toujours 
plus ardens depuis qu’ils oïit vu tant de ri- 
chesses commerciales, et comme on. dit , tant’ 
d'or des colonies affluer dans leur pays. Pu-. 
tant enim, qui mari potitur, eym rerum potiri. 
Car on pense, en Russie , qu'être maitre de la: 
mer, c'est être maître de‘tout. 

Il n’est pas vraisemblable qu'il se côntente 
d’un perniis hollandais ; ; rmais, soit qu'il cherche 
à's’établir lui même dans les ports de Ja Nor+ 
wége , de la Zélande, dans | "Archipel, dans la 
Méditerranée, ou, soit qu'il dise, comme le 
fils de Jupiter, Ammon , sur Jes rives de l’Hy-. 
p basis : « Mon empire ne doit avoir d’autres 
« limites que -celles que Dieu' a donné à la 
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« heure: x C'est ce que le temps nous ap- 
prendra, | | 
. Mass FHeropes l'Asie et l'Amérique @}: ne 





. (1) Nous. n'avons rien dit de get hémisphérg, parce 
que l’heure n’est pas encore venue, quoiqu'il, soit. 
fertile en événemtens de la plus hate importance 
pour le monde. 

Il est cependant intéressant pour ‘le lecteur de 
savoir que les établissemens de la Russie commencent 
à Olotsk , sur des côtes de le Sibérie , dans une baie. 


_ de la mer Peoifique ; qu'ils s'étendent de. là ypar le 


Kamtschatka, à la côte nord-ouest de l'Amérique, où 
les principaux établissemens russes ont été depuis 


long. temps formés dans l’île populense de Kodia, (ba- 


bitée par des chasseurs , et située an cinquante-sep- 

tième degré. et demi de longitude septentrionale, etau 
cent cinquante-deuxième et demi de longitude ouest de 
Greenwich et à Norfolk-Sound ; détroit de Norfolk, 
à cinquante-sept degrés ds longitude nord, ei cent: 
trente-cinq de longitude ouest. On y a.copsinait un 
fort assez considérable pour être armé de cent piéces. 
de canons. Cependant, depuis 1813, les Russes ont 
descendu la côte d'Amérique, ont passé la rivière 
Colambia à cinq cents milles, et se sont établis à 
Badoga , au trente-huitième degré et demi nord ,.seu- 


. lement à trente milles des établissemens espagnols 


da la Californie, où non-seulement ils trafiquent 
d'une manière. trés-avantageuse , mais où ils pro- 
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feront-elles pas des efforts pour la conservation 
de leur indépendance ?. 

- La volonté de l’empereur de Russie à devien- 
dra-t elle la loi de l'univers ? Faudra-t-5l com- 
parer la Russie, comme autrefois Rome, au 
hutteur Milon qui cherchait en vain autour de 
loi un antagoniste. | c 

Il est pénible de penser qu ‘une guerre en- 
treprise pour le rétablissement de la balance 
du pouvoir, aura fini par le renversement de 
tout équilibre, 'par la substitution d'age do- 
mination solide, à une autorité précaire, par 
la suprématie d’une nation, à la place de celle 
d'un homme exposé aux chances du sort, 
sujet à toutes les infirmités humaines; rien n’est 
cependant plus vrai. Et aussi longtemps que 
larance n'est pas réunie à FEurope, aussi 
long-lemps qu'elle g'est pas en état de contri- 
fitent de la beauté du climat et de la fertilité du 
sol pour alimenter lears possessions plus sepien- 
triogales. Le parrage de la sûte aord-auast d'Amé- 
rique an golfe Persique, peut être franchi en trgis au 
qaxire mois ; mais un vaisseau partant de Bassora en” 
avr; pour profiter de La mausson sud-purst, gagnerail 
aisément la sôla mord-ouast de l'Amérique ea tois 
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buer à:un systême général de défense ; chaqué 
| monarque et chaque nätion du conlinent doit 
avoir ébligation. de son existence à la condes- 
cendaace de l'empereur de Russié.. 1, 
.-Pour.démontrer la:vérité de cette’assertion, 
iest nécessaire d'examiner rapidemènht, mais 
avec soin, la situation dans laquelle les divers 
états; que l’on cite comnie les gardiens de lin- 
dépandanice européenne contre les ‘empiéte- 
siens de la Russie, se.trouvent placés par la 
politique'suivie à: Vienne: età:Paris' (1). : 
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(1) IT cest . aise d'apercevpir ici le but réel de 
y auteur. Neserait-ce pas ici le cas du Timeo Danaos, etc, 
En fixant l'attention sur la Russie, en .dessinant le 
tableau de ses agrandissemens, de ses positions Lde 
ses forces. ét de ses ressqurces sous Îles couleurs les 
plus saillantes , en:la monirant déjà toùfe puissante, 
et prête à envahir le globe ; en prêtant à son sou- 
verain tous les projets d’une ambition sans bornes. 
L’autenr'n 'aûtaituil pas pour bbjet réel et! définitif’, 
dé‘rompre ;‘comine on:le dit trividtement , les chiehs, 
de faire perdre de‘ vue les spéculatinris d’ane aûtre 
puissance, à la prospérité de läquelle il doit tenir par 
lés ‘liens de la naissärice et ‘du patrictisme , dé”faire 
oublier , à l'égard de cette puissance; l& «‘ qui märi 
« pôtitur, eum rerum- > Potiré » qu'il à eu soit d’aps 
pliquer aux projets de la Russie, sans se souvemtt 
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4 . à . T3 ‘ ‘ oo ‘ 
-« Avant l'ordonnance du 5'septembre 1816; 
« celle. contrée présentait l'aspect d'un pays 
« toujours travaillé par les mêmes divisions 
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peut-être que l'application de:cet. adage à un fais 
réellement existant était: beaucoup plus simple, € 
plus naturelle ; enfin, de rattacher par l'exagération 
du pouvoir de la Russie et des craintes que la çon- 
viction, de ses projets ne ganauerait "pas d'inspirer , 

tous les intérêts et tous les vœux à cette autre puise 
sance dont nous parlons, comme à la seule ancre de 
salut. Ilabeau, en sa qualité de partisan de l'opposition, 
exagérer aussi la nullité prétendue des ressources ag- 
cressives ou défensives de son pays. Personne ne croit 
" à la nullité de la marine anglaise, à celle de ses finan- 
ces ; el plus on craindra la Russie , plus on sera disposé 
à se serrer autour da cabinet britannique. On convie. 
dra que si au lieu d’être membrede l'opposition l’auteru 
‘éjait un partisan du ministère, il ne pourrait pas mieux 
s’y prendre. Quoi qu'il en soit ,on ne peut pas blâmer un 


Cao} 
« qui lui ont été si souvent funestes. Un parti 
« nombreux, au moins dans la chambre élee- 
«.tive, tout ensfaisant ostentation d’un zèle 
« ardent pour la royautéet pour lemonarque, 
« semblait vouloir comprendre, dans un ana- 
« thème général, les hommes et les insutu- 
« tions, objets de sa longue aversion, pour 
y substituer les homes ef les institutions 
« eù faveur desquels sa prédilection était de- 
« puis long-temps prononcée. On craignait 
« qu’il he voulut effacer jusqu’au soùvenir de 


patriote d'sgir dans le ses des intérêts de Son pays; 
hais 1 est bon d'avértir les lecteurs pour qu'ils ÿ re- 
&ardent à deux fois, avant de prendre ses aéseritons 
äu pied de la lettre. 

Quant aù tableau de M sitaatlon de la France, 
l'auteur à trbp sacrifié à ses passions pour qu'il nous 
aitété possible d'en rien conserver. Îl'a vu hotre pays, 
(ét hous laissons ici de côté ses opinions politiques, poûr 
né parler de son article Frahcée, que coimiiés’il ent été 
dicté par üh esprit dé modération) aiñsi que le yoyaient. 
cèuùt qüi, au commencement dé 1826 , s'effrayaient 
dés projets d'un parti qui paraissait alors dorhitant, 

et faishient au gouvéernemeñt français , l’injure de l'en 
supposer complice. L'aütéur (en supposañt toujours 
son articlé éxempt de passion , et d'injures à la puis- 
saicé) coïsidère la France écmme si elle se pré- 
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& la charte constitutionnell:, pour concentrer 
« réellement le pouvoir entre ses mains. 
« Les projets de ce parti inspiraient l'a- 
« larme à la multitude de ceux qui croyaient 
avoir à eu redouter le plus le triompbe, et 
dont la défiance et les craintes ne pouvaient 
qu’entretenir des prévealions et des vœux 
contraires à l'affepmissement du pouvoir, 
«Jui faisant ainsi redouter ün autre parli qu’il 
« fallait soumettre ou gagner. » | 
« Entre ces deux exlrêmes se trouvaient 
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sentait encore sous l'aspect « de ea sitnation, telle que 
bien des geus l'imaginaient avant le 5 septembre 1816. 
Îl ne tient aucun compte de cette date si remarquable. : 
ni de ce qui s'est passé depuis. Ÿ\ a donc fallu substituer 
à une peinture infidèle, nn tableau plas ressemblant, 
sans tependant trop s’écarter du but principal de 
l'auteur, qui évait de montrer que la France ne pouvait 
encore concourir efficacement au maintien de l’équi- 
libre en Europe, qu’il présente comme menacé. , 

Quant aux sorties injurieuses que l'auteur s’est 
permises, nous en avons annoncé la suppression dans 
notre avertissement ; et nous croirions mériter en 
partie les reproches auxquels il s’est exposé , si nous 
entrions à cet égard , dans aucun détail. On ne peut y 
répondre décemment, qu'en moatrànt la France sous 
son véritable aspect. 


ne 
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x léone: x C'est ce que Le temps nous ap- 


prendra. . 
. Mais l'Europe, l'Asie et l'Amérique (1) ne 





. (1) Nous n’arons rien dit de get hémisphère, parce 
que l'heure n’est pas encore venue, quoiqu'il soit. 
fertile en événemtens de la plus haüte importance 
pour le monde. 

Il est cependant intéressant pour le lecteur de 
savoir que Îles établissemens de la Russie commencent 
à Okotsk , sur les côtes de le Sibérie , dans une baie 
de la mer Paoifique ; qu'ils s'étendent de là ,,par le 
Kamtschatka, à La côte nord-ouest de l'Amérique, où 
les principaux établissemens russes ont été depuis 


Jlong-temps formés dans l’île populeuse de Kodia, (La- 


bitée par des chasseurs, et située an cinquante-sep- 
tième degré et demi de longitude septentrionale, et au 
cent cinquante-deuxième et demi de longitude ouest de 
Greonwich et à Norfolk-Sound ; détroit de Norfolk, 
à cinquante-sept degrés da longitude mord, ex cent: 
trente-cinq de longitude ouest. On y a copsrait un 
fort assez considérable pour être armé de cent pièces. 
de canons. Cependant, depuis 1813, les Russes ent 
descendu la côte d'Amérique, ont passé la rivière 
Columbia à cinq cents milles, et se sont établis à 
Badoga, au trente-huitième degré et demi nord , seu- 
lement à tronte milles des établissemens espagnols 
da la Californie, où non-seulerment ils trafiquent 
d'une manière très-avantageuse, mais où ils pro- 
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pu se flatter de: comprimer tous les partis; 
d'en diminuer de plus en plus la masse, et 
de ramener les Francais à celle unanimité 
de vœux patriotiques, sans laquelle il n’y a 
point de nalion : on a fait de jour en jour 
de nouveaux progrès vers ce but. La cham- 
bre élective de la fin-de 18:16 a manifesté 
un meilleur esprit que la précédente. Üne 
loi sur les élections, très-populaire, a été 
rendue , et il ÿ a de grands pas de faits pour 
l'application à la France du système re- 
présentätif, cœ palladium des libertés natio- 
nales. 


« Mais il faut encore du temps pour ache- 


‘ver et consolider cet ouvrage, pour Com- 


pléter et pouvoir metire en œuvre celle una- 
nimité de vœux qui constitue seule une 
puissance ' nationale réguliere. D'ailleurs, 
tant que la France est occupée par les trou- 


pes de l'Europe, elle ne peut avoir, dans 


ses relations extérieures, une action spon- 
tanée, indépendante; et jusqu’à ce qu'elle 
ait regagné complétement son indépen- 


dance, qui serait assez hardi pour compter 


de sa part: sur une coopéralion active, éner- 
gique, efficace à un système politique qui 
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buer à:un système général de défense , chaque 
monarque et chaque nation du continent doit 
ayair obligation de san existence à la condes- 
cendaace de l'empereur de Russie. 
.Poue.démontrer la-vérité de cette assertion, 
iLest nécessaire d'examiner rapidement, mais 
avec soin, la situation dans laquelle les divers 
états; que l'on cite commie les gardiens de l’in- 
dépandanice européenne contre.les empiéte: 
miens de la Russie, se.trouvent placés par la 
poliique'suivie à, Vienne et à: Paris (1). 


e * + 0 * 
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(1) IT est aise d'apercevoir ici le but réel de 
l'auteur. Neserait-ce pas ici le cas du Timeo Danaos, etc, 
En fixant l'attention sur la Russie, en dessinant le 
tableau de ses agrandissemens, de ses positions , de 
ses forces. et de ses ressgurces sous les couleurs les 
plus saillantes , en:la monirant déjà toute puissante ; 
et prête à envahir le globe; en prétant à son sou- 
verain tous les projets d'une ambition sans bornes. 
L’autenr n'aëraitil pas pour objet réel et‘ définitif, 

de‘rompre ;‘comme on le dit trividtement , les chiens; 
de faire perdre de ‘vue les spéculations d’ane antre 
puissance, à la prospérité de läquelle il doit tenir paf 
lés liens de la naissärice et du patriotisme , de”faire 
oublier ; à l'égard: de cette puissance, là « ‘qui mari 
« potitur, eum rerum-Potiri » qu'il à eu soin d’ape 
pliquer aux projets de la Russie, sans se souvent 
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« Avant l'ordonnance du 5'septembre 1816, 
« celle contrée présentait l'aspect d’un pays 
« toujours travaillé par les mêmes divisions 





peut-être que l'application de:cet. adage à un fais 
réellement existant était beaucoup plus simple, et 
plus naturelle ; enfin, de rattacher par l'exagération 
du pouvoir de la Russie et des cramtes que la con- 
viction de ses projets ne ganauerait "pas di inspirer, 


tous les intérêts et tous les vœux à celte autre puise 


sance dont nous parlons, comme äla seule ancre de 


salut, Ila beau , en sa qualité de partisan de l'opposition, 


exagérer aussi la nullité prétendue des ressources ag- 
cressives ou défensives de son pays. Personne ne croit 
à la nullité de la marine anglaise, à ‘celle de ses finan-. 


ces; et plus on crandra la Russie , plus on $era disposé 


à se serrer autour da cabinet britannique. On convie. 
dra que si au lieu d’être membre de l'opposition l’auteru 
était un partisan du ministère, il ne pourrait pas mieux 
s'y prendre. Quoi qu'il en soit,,on ne peut pas blâmer un 





(Ca70) 
« qui lui ont été si souvent funestes. Un parti 
« nombreux, àu moins dans la chambre élee- 
«. tive, tout ensfaisant ostentation d’hn zèle 
« ardent pour la royautéet pour lemonarqne, 
« sembleit vouloir comprendre, dans un ana- 
« thème général, les hommes et les institu- 
« tions, objets de sa longue aversion, pour 
« y substituer les homes at les institutions 
« eù faveur desquels sa prédilection était de- 
« puis long-temps prononcée. On craignait 
« qu'il be voulut effacer jusqu'au souvenir de 





patriote d'agir dans le seus des intérêts de £oh pays; 
ais }| est bon d'avértit les lecteurs pour qu'ils ÿ re- 
&ardent à deux fois, avant de prendre ses séseritons 
au pied de la lettre. 

Qoant aù tablenu de M situation de la France, 
l’auteur 4 trbp sacrifié à ses passions pour qu'il nous 
ait été possible d'en rieh conserver. Îl a vu hotre pays, 
(ét hons laissons ici de côté ses opinions politiques, poûr 
né parler de son article Frahce, que cointiës’il eut été 
dicré par ün ésprit dé modération) aiñsi que le ÿoyaiens, 
céux qui, au commencement dé 18:6, s'effrayaiet 
dés projets d'uñ parti qui paraissait alors dominant, 
et faisaient au gouvèrnemenñt.français , l’injure de l'en 
supposet complice. L'auteur (en supposant toujours 
son articlé éxempt de passion , ei d'injures à la puts- 
saute) coisidère la France éémme si élle se pré- 
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& la charte constitutionnelle, pour concentrer 


« réellement le pouvoir enire ses mains. 


« Les. projets de ce parti inspiraient l'a- 
« larme à la multitude de ceux qui croyaient 
avoir à en redouter le plus le triomphe, et 
dont la défiance et les craintes ne pouvaient 
qu’entretenir des préveations et des vœux 
contraires à l’affepmissement du pouvoir, 
« Jui faisant ainsi redouter ün autre pari qu’il 
« fallait soumettre ou gagner. » | 

« Entre ces deux exirêmes se trouvaient 





sentait encore sous l'aspect « de ea situation, telle que 
bien des geus l'imaginaient avant le 5 septembre 1816. 
Îl ne tient aucun compte de cette date si remarquable : 
ni de cé qui s’est passé depuis. Ÿ\ a donc fallu substituer 
à une peinture infidèle, un tableau plas ressemblant, 
sans tépendant trop s’écarter du but principal de 
l'auteur, qui écait de montrer que la France ne pouvait 
encore concourir efficacement au maintien de l’équi- 
libre en Europe , qu'il présente comme menacé. , 
Quant aux sorties injurieuses que l'auteur s’est 
permises, nous en avons annoncé la suppression dans 
notre avertissement ; et nous croirions mériter en 
partie les reproches auxquels il s'est exposé , si nous 
eatrions à cet égard , dans aucun détail. On ne peut y 
répondre décemment, qu'en montrènt la France sous 
son véritable aspect. 
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tous ceux qui; sans'se laisser éffrayer, ou 
exaspérer par la'défiance, se rdttachaient 
à la charte et au. prince, pour consolider 
l’ordre établi. -» 

« Cette dernière classe de Frabçäais se com- 
posait de tous'les ‘hommes qui; attachés à. 
leur pays et à sa tranquillité, voulaient vivre 
enfin .en repos sous un gouvérriement sage ; 
et celle classe; qu'on ne peut ‘appeler un 


« parti, devait être la plus nombreuse des 
‘trois. | 4 à pre dou ce. ‘) .,. v 


« Îl est sûrement inntile de dire que tant 
que ces divisions'et ces craintes existaient, 


l'était impossible de compier la France au 


nombre des puissances capables d’avoir 
une volonté et yne action spontanées et 


unanimes. 
.« Depuis le 5 septembre 1816, l'état des 


choses a changé, et tout observateur impar- 
Hal doit reconnaitre dans la situation de ce 


«_pays uñe tendance continué à une amélio- 


a 


# 


ralion progressive. 


« Le gouvernement français ayant pris, à 


çelle époque, la résolution de dissoudre la 


«, chambre élective qui inspirait des craintes, 


# 


13 


l'opinion publique :x applaudi à cette me- 
sure, et de çe moment ce gouvernement à 
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pu se flatter de: comprimer tous les partis; 
d’en diminuer de plus en plus la masse, et 
de ramener les Francais à cette unanimité 
de vœux patrioliques, sans laquelle il n’y a 
point de nation : on a fait de jour en jour 
de nouveaux progrès vers ce but. La cham- 
bre élective de là fin de 18:16 a manifesté 
un meilleur esprit que la précédente. Une 
loi sur les élections, très-populaire, a été 
rendue , et il y a de grands pas de faits pour . 
l'application à la France du système re- 
présentdtif, cœ palladium des libertés patio- 
nales. 

« Mais il faut encore du temps pour ache- 


‘vér et consolider cet ouvrage, pour com- 


pléter et' pouvoir metire en œuvre celte una- 
nimité de vœux qui constitue seule une 
puissance nationale réguliere. D'ailleurs, 
tant que la France est occupée par les trou- 


pes de l’Europe, elle ne peut avoir, dans 


ses relations extérieures, une action spon- 
tanée, indépendante; et jusqu’à ce qu'elle 
ait regagné complétement son indépen- 


dance, qui serait assez hardi pour compter 


de sa part’ ‘sur une CCOpéralion active, éner- 
gique, efficace à un systéme politique qui 


\ 
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« aurait pour but le maintien ou le rétablis- 
« sement d'un équilibre européen ? » » 


AUTRICHE . 





Ü 


APnès une lutte de vingt gns, l'Autriche, 
épuisée par les pertes de ses armées et la dé- 
tresse de ses finances, paraissait pencher vers 
sa ruine, lorsqu'une alliance avec celui qui 
Ja conquit lui rendit l'attitude d’une grande 
” puissance européenne. 

L'idée du rétablissement de fa maison de 
Lorraine sur le plus beau trône d'Europe, 
adoucit un peu l’amertyme des humiliations 
qui avaient précédé cette étrange époque. La 
noblesse dont les fortunes étaient détruites 
par les guerres et les exactions de Buona- 
parte, regarda ce mariage comme une nou- 
velle calamité pour lAutriche ; bientôt les 
pes s'ouvrirent el Saignèrent de toules parts. 

Napoléon était instruit de celle animosité 





7) 
cachés; et quand il eavahit la Russie , il réso- 
jut de faire ua sacrifice moméntané de l’indé- 
peudance de la Pologne, pour acheter la c00- 
pération de l'Autriche. 

L'issue de la campagne de Russie à laquelle 
TJ'Autriche a tant contrihué, que Napoléon ne 
püt accomplir son dessein de rétablir le trône 
de Pologne à Varsovie, l’éleva au point de 
la rendre l'arbitre des destinées de l'Europe. 
Néanmoins, abandonnant cette position, elle 
Jela son épée dans la balance de la Russie 
et l'Allemagne, suivant son exemple, fut dé- 
livrée de la domination française. 

” Conformant sa politique au cours des évé- 
pemens, et n ‘éntreprenant jamäis de se faire 
ua systéme qui lui fut propre, elle vit arra- 
cher la oouroune de Frañce du front de sa 
fille eans faire aucun effort pour s’y opposer. 

L'Europe, ou tout au moins les cabinets, 
de l'Europe applaudirent à la magranimité du 
sacrifice, 

* Au surplus, on lui restitua toutes les pro- 
vioces et les pays qui lui avaient été enlevés. 
pendant les guerres; et les alliés qui s'étaient 
ligués pour rétablir Pindépendance et les li- 
Bertes des états subjugués lui rendirentRaguse, 
Venise, et iautes les possessions véniliennes. 
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: On aurait joint à cela le partagede la Suisse; 
et la réunion de l'Alsace’ et de la Lorraine 
à la monarchie autrichienne; mais l'empereur 
Alexandre intervint, et les mémoires qui dei 
vaient servir à prouver les droits des Aulri- 
chiens à ces acquisitions furent renvoyés aux 
archives de Vienne. LE 

En poursuivant ce système d ’agrandisse 
ment, l’empereur d'Autriche ne considérait 

cerlainement pas qu'il agissait ‘dans l'esprit de : 
cette usurpation, contre laquelle | Europe s'é- 
tait levée et qu'elle avait terrassé. 

Aimé personnellement de ses sujets pour la 
bonté de son caractère et la douceur de son : 
règne, il oublia que les peuples préfèrent la 
sécurité de leur propre gouvernement à l'exer- 
cice précaire d’une autorité étendue. Il ne ré- 
fléchit pas non plus que l'exemple est contà- 
gieux et fatal. 
> Ilest vrai que maintenant il domine sur 
vingt-huit millions d'hommes; que la marine 
autrichienne commande dans l'Adriatique ; 
mais ces vingt-huit millions d’habitans sont-ils 
tous unis par l'intérêt et par la fidélité? ne 

compte-t-on pas plus de huit millions de Gal- 
liciens , de Monténécrins, de Ragusauins et 
d’Italiens retenus dans la soumission par force; 


. (177 ): 
et un aussi grand nombre encore n'’est:il pas 
exposé à la séduction , par le sacrifice de $a 


prospérité, sous un faux systême d'économie 


politique (1). 


. La Russie esclavonne , grecque et cosmopo- 


lite, avec ses six cent quarante mille hommes 


sur le Danube, le Pruth , le Bug etla Warta, 


ayant la Pologne pour garde: avancée, et la 
Prusse pour lui tenir lieu de partisans , n'est-elle 
pas infiniment plus redoujable pour l’Au- 
triche que ne fut jamais Bonaparie. En cas de 
guerre avec la Russie, trois cent cinquante 
mille hommes ( et c’est le plus que l'Autriche 
puisse jamais mettre sur pied), pourront - ils 
former un rempart suffisant pour mettre ses 
frontières à Pabri de l'invasion ; et veiller sur 
ses sujets du sud ? 

Détachée de la France par la déposition 
de la dynastie lorraine, où peut-elle se reposer 
avec confiance? Dépourvue de richesses, de 
qui pourra-t-elle obtenir les secours pécu- 
niaires dont elle aurait besoin ? Que la Russie 
veuille emprunter , on lui procurera de lar- 


(1) La Hongrie contient prés de sept millions d’ha- 
bitans. | D | 
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On aurait joint'à cela le partage dé la Suisse ; 
et la réunion de J'Alsace: et de la Lorraine 
à la monarchie autrichienne; mais l'empereur 
Alexandre intervint, et les mémoires qui dei 
vaient servir à prouver les droits des Auiri- 
chiens à ces acquisitions furent renvoyés aux 
archives de Vienne. LE 

En poursuivant ce système d’agrandisses 
ment, l'empereur d'Autriche ne considérait 
certainement pas qu’il agissait ‘dans l'esprit de . 
cette usurpation, contre laquelle l'Europe s'é- 
tait levée et qu’elle-avait terrassé. | 

Aimé personnellement de ses sujets pour la 
bonté de son caractère et la douceur de son 
règne, il oublia que les peuples préfèrent la 
sécurité de leur propre gouvernement à l'exer- 
cice précaire d’une autorité étendue. Il ne ré- 
fléchit pas non plus que l’exemple est contà+ 

gteux et fatal. 

: Îlest vrai que maintenant il domine sur 
vingt-huit millions d'hommes; que la marine 
autrichienne ‘commande dans l'Adriatique ; 
mais ces vingt-huit millions d’habitans sont-ils 
tous unis par l'intérêt et par la fidélité? ne 
compte-t-on pas plus de huit millions de Gal- 
liciens , de Monténécrins, de Ragusains et 
d'{taliens retenus dans la soumission par force, 
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et un aussi grand nombre encore n’est:il pas. 
exposé à la séduction, par le sacrifice de sa 
prospérité, sous un faux systême d'économie 
politique (1). | | 

La Russie esclavonne , grecque et:cosmopo- 
lite, avec ses six cent quarante mille hommes 
sur le Danube, le Pruth , le Bug et la Warta, 

ayant la Pologne pour garde: avancée, et la 
_ Prusse pour lui tenir lieu de partisans , n'est-elle 
pas infiniment plus redoujable pour lAu- 
triche que ne fut jamais Bonaparte. Ea cas de 
guerre avec la Russie, trois eent cinquante 
_ mille hommes ( et c’est le plus que l'Autriche 
puisse jamais meltre sur pied), pourront -ils 
former un rempart suffisant pour mettre ses 
frontières à Fabri de l'invasion ; et veiller sur 
ses sujets du sud ? 

Détachée de la France par r la déposition 
de la dynastie lorraine, où peut-elle se reposer 
avec confiance ? Dépourvue de richesses, de 
qui paurra-t- elle obtenir les secours pécu- 
niaires dont elle aurait besoin ? Que la Russie 
veuille emprunter, on lui procurera de l’ar- 


EE ES 





(1) La Hongrie contient près de. sept millions d'ha- 
bitans. 
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: On aurait joint à cela le partage de la Suisse ; 
et la réunion de l'Alsace: et de la Lorraine 
à la monarchie autrichienne; mais l'empereur 
Alexandre intervint, et les mémoires qui dei 
vaient servir à prouver les droits des Autri- 
chiens à ces acquisitions furent renvoyés aux 
archives de Vienne. UE 

En poursuivant ce système d’agrandisse 
ment, l’empereur d’ Autriché ne considérait 
cerlainement pas qu'il agissait das l'esprit de : 
cette usurpation, contre laquelle l'Europe S'ér 
tait levée et qu’elle avait terrassé. 

Aimé personnellement de ses sujets pour la 
bonté de son caractère et la aouceur de son 
règne, il oublia que les peuples préfèrent la 
sécurité de leur propre gouvernement à l'exer- 
cice précaire d'une autorité étendue. Il ne ré- 
fléchit pas non plus que l'exemple est contà- 

gieux et fatal. 

> Âlest vrai que maintenant il domine sur 
viogt-huit millions d'hommes; que la marine 
autrichienne commande dans l'Adriatique ; 
mais ces vingt-huit millions d’habitans sont-ils 
tous unis par l'intérêt et par la fidélité? ne 
compte-t-on pas plus de huit millions de Gal- 
liciens , de Monténégrins, de Ragusuins et 
d’{tuliens retenus dans la soumission par force: 
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et un aussi grand nombre encore n'est-il pas. 
exposé à la séduction, par le sacrifice de sa 
prospérité, sous un faux systéme d'économie 
politique (1). | 
La Russie esclavonne , grecque et-cosmopo- 
hte , avec ses six cent quarante mille hommes 
sur le Danube, le Pruth, le Bug etla Warta, 
ayant la Pologne pour garde: avancée, et la 
Prusse pour lui tenir lieu de partisans , n'est-elle 
pas infiniment plus redoujable pour l'Au- 
triche que ne fut jamais Bonaparte. En cas de 
guerre avec la Russie, trois cent cinquante 


_ mille hommes ( et c’est le plus que l'Autriche 


puisse jamais meltre sur pied), pourront -ils 
former un rempart suffisant pour mettre ses 
frontières à Fabri de. l'invasion ; et veiller sur 
ses sujets du sud ? 

Détachée de la France par la déposition 
de la dynastie lorraine, où peut-elle se reposer 
avec confiance ? Dépourvue de richesses, de 
qui paurra-t- elle obtenir les secours pécu- 
niaires dont elle aurait besoin ? Que la Russie 
veuille emprunter, on lui procurera de l’ar- 
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({i) La Hongrie contient près de sept millians d'ha- 


bitans. 
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gent mais où l'Autriche négocierart-elle ‘un 
- emprunt semblable? 

. Sans l'Angleterre pour trésorerie, sans la 
France pour réserve, avec un volcan sous ses 
‘pieds et uno ceinture de baïonnettes russes à 
ses frontières, sa suiuation est-elle amélierée 
par le nouveau système politique de l’Europe, 
autant qu'elle aurait pu l'être, si elle avait . 
mieux aimé se consolider que s'agrandir. 

Quaad elle rompit les liens qui l’unissaient 

au gouvernement et au pauple de France, 
fut-elle sage d’établi le droit du plus fort pou 
loi générale de l'Europe? : 
.. Les Autrichiens sont un peuple doux et 
kon; mais ils n’ont jamais été aimés des états 
qui leur ont été soumis’ (1}, parce que la pau- 
_ vreté quelquefois simulée de leur gourerte: 
ment nécessite quelquefois des exactions. Ils 
ne se sont d’ailleurs pas fait d'amis dans les 
parties les plus civiisées de l’Europe; car Hs 
ils ne se sont jamais couformés à l'esprit du 
aèele @) | 








7 ) Excepté dans le Tirol, où te peuple ne voulait 
se soumettre à aucune taxe , et par cette raison, l'Au- 
triche se soucia fort peu dé recouvrer cette province. 

. (a) Toutes ces observations ont rappôrt au systême, 
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. L’Auhriche est naturellement ke promon- : 
taire qui forme le haulevart avancé de l'Eu- 
ropsa contre le Nord; mais jusqu’à -ce que la 
France puisse de nouveau être réunie à la li+ 
gne de défense, jusqu’à ce que les monts Car- 
pathiens soient joints aux Alpes, par des pays 
aussi bien que par des gouvernemens amis, 
elle ne peut pourvoir à sa propre tranquillité, 
et encore moins se charger de mainienir, en 
_ équilibre, les puissanees de l'Europe. 

Le ministre d'Autriche, homme d’une habi- 
leté remarquable, qui à rendu incontestable- 
ment de bien grands services à sa patrie , se 
glorifie, dit-on, de ce que « son cabinet ne 


.æ abandonne jamais à son imagination en 


« politique. ». Ce-serait fort bien, s’il s'était sou- 
venu aussi que ha fortune a des'ailes ainsi que 





son aux igdividus qui agissent d'après. lui. Dans la 
darnière guerre , les généraux Schwartzemberg ei 

Bellegarde firent Lam çe qui dépendai d'eux pour: ss - 
concilier l'ayjachement des. peuples, et -aela, autant 
par bonté natuelle que-par politique. Les officiers da 
leurs armées adoptèrent le même plan de conduite, 
mais les nécessités de l'état rendirent vains tous leurs 
efforts partiquiiers. Hs adoucirent le mal, mais ils ne 
pouvaient fournir.saffsamment au trésor. 
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des mains; que, lorsqu'elle tend les unes, elle 
déploie les autres ; qu’elle s'envole dès qu'on 
méprise ses carresses , et qu'alors ni les prières 
ni l’art ne peuvent la rappeler. . 


PARA 
, 





TURQUIE. 





C'esr un état contre lequel les peuples civi- 
lisés se devaient depuis long-terups lever en 
masse, si la sûreté des états voisins n’avait dû 
être compromise par sa destruction. 

| Quand la Turquie a céssé d'être une puis- 
sance conquérante, quand on n’appréhenda 
plus qu'elle ne substituât, en Europe, le koran 
à l'évangile , la Suède, la Pologne ; l'Autriche, 
Ja France et l'Angleterre rechercherent son al- 
lance à diverses époques , et la firent contri- 
buer à la balance du pouvoir. 

La division de la Pologne rompit le lien 
qui l'attachait à la politique de l'Europe; et, 
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depüis cet événement, elle a élé à peu près isÜ> 
lée et obligée d'acheter son repos par des sac 
crifices qui rendaient la durée de son existence 
moins probable. oo 
La Turquie eut, en 1813, l'occasion de res 
couvrer une ligne de. défense qui aurait pu 
lui offrir quelques protections, mais elle signa 
un traité qui la mitencore plus à la merci de Ja 
Russie ; et, quoiqu elle reconnût son erreur . 
avant que la cire ne fut réfroidie , rien ne put 
l’engager à trahir sa foi. | ri 
Le Divan n’était päs sans s’apercevoir du, 
danger que courait la Turquie, par le résultat. 
delinvasion des Russes quel qu’il fut; et, à son 
avis, le succès de l’une ou de l’autre puissance ° 
devait être également fatal à la Porté … 
La Turquie ne prévit cependant pas que la 
Russie commencerait d’abord par ne pas rem 
plir les conditions d’un traité qui lui était si 
avantageux ; elle s'était même fatiée que la: 
Russie lui durait généreusement tenu compte. 
des cessions qu’elle lui avait si imprademment 
faites. 
Quoique l'infraction de ce traité donne à la 
Turquie, le droit de faire la guerre ou plutôt 
de renouveller les hostilités (car on peut dire 
qu'entre la Turquie et la Russie « le combat 
12 


be 
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eésse , mais que la guerre dure toujours. ») Ce- 
pendant les violations méme , tout en provos | 
quant à la résistance , coômmandent la :soumis- 
sion. Tel est le pouvoir offensif qu ’où dorine à 
Ja Russie. | ; 

LaTurquiéa,én tout, vingt-deux millions de 
sujets titulaires (1): douze en Europe et dix en 
Asie; déux Milliohs ‘él demi. d’enlr'eux sont 
Egyptiens, peuple qui he. sert jamais däos les 
armées; el il ÿ à plus dé quatre millions de 
Grecs qui ne sont eiployés qu'à bord des | 
vaisseaux dé guérre, où il faut qu'i “ls combat- 
témt sous peine d'avoir là tte tranchée par le 
cieterre dés officiers subaliernes. : 

-‘AF'ést vrai que loùt Turc ést soldat et brave 
soldat ; mais il n'est ‘point süscéptible de dis- 
ciphue, et, pouf üelté raison, il est fäcile à 
vaincre. | 

“Les Torcs ént seulement À rédistér” aux 
Russes sur'te Danube et daris V'Arrhëniez täis 
il faut qu'ifs liènhent ‘les Grecs èn respeët, ‘et 
du'ils ippaisem {és révéltes qui s'élèvent parmi 





0) Le Vage fui die à vin gt-hui millions ; mais ce. 
cfcüt'esl'#ataht stalbisas de celui des auires séogra= 


plus qté vèn déiémbenient dé ty Aie: eh est au” 
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eux, et qui, semblables à la flamme de la mon- 
jagne de Déliktath (1), ne s'éteighent pas, 
quoiqu'elles ne s'étendent jamais assez pour 
menacer d'une destruction générale. 

Il est vrai que le sultan Mahmoud est un 
bomme habile etinstruit ; que , lorsqu'il atten: 
dait, dans sa prison, le moment de monter sur 
le trône (2), il apprit de l’infortuné Sélim les 
devoirs d'un souverain (3), 
temp mme 

(x) Le capitäide Beaufort (qui, dans son voyage en 
Caramanie , se distingua par un trâit d'humanité qui 
_ l'houvwre bermgicèup ainsi que son pays, en ne souffrant 
pas-qu'on massacrât, de sang froid, saitante malheur 
, reux Turcs à la vue du pavillon britannique), parle de 
cette’ montagne dont Pline a fait men tion ; set, d’ après 
diverses ciréonstances, lait entendre que les contes que 
Pon fait eiréufér maimienant sur Mooa-Dagti (mon- 
tague de Moïirse:) att tonclie Déliktath peuvent avair 
quelques rapports ::erec l'histoire ( rapportée dans - 
l'Exode ) du Bigsson ardent air le men Moisb.. | 
. (2) -C'estile partegede tons les héritiers présomptifs 
dans ce pays. | 

(3) Le sort de Sélim est généralement déploré en 
Turquie, et aujoprd’hoi Les janissaires, chontest, même 
dans le sérail, [a chanson qu'il 4omposn la veille des 


mort, et dans laquelle i il dégrit ses. malteurs d'une. man 
nière touchante; il y déclare qu'il a eu pour bnt, dans 


12. 





(184) 

Mahmoud a aussi montré-beaucoup de cou- 
rage et de présence d'esprit, qualités fort es- 
sentielles, quand les janissairés paraissent, 
tout d’uñ-coup, sans en avoir recu l’ordre, au 
milieu du conseil. Mais, que faire avec un peu- 
ple turbulent, aussi obsiiné qu'ignorant, et 
dont l'énergie ne se soumet à aucun régle- 
ment, à aucune discipline? :: - 

Engager la Turquie à la guerre, c’est lui 
conseiller sa destruction. Il reste-certainement 
quelques moÿens de résistance ; 3. mais la témé- 
rité les rendrait inutiles. nur, 


Maintenant le temps peut seut la sâuver ; 78 
elle en profite pour organiser inoffensiblerient 
un système ‘dé défense d'açcord avec sa  posi- 
tion, il peut encore se passer “quelques années 
avant qu’on ne chante un.Z'e Deum. à Sainte- 
Sophie, Mais « si elleine sait pas bien tirer parti 
« de la marche des événemens; si, trompée 
« par de fausses ombres, elle tire‘avant d’être 
_# assez. près de l’ennemi-pour l'atteindre, elle 
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toutes ses actions le bien de sa patrie, ei il fait un 
appel au peuple, en le suppliant de ne le point traiter 
avec cruauté, sil peut, en Yivant, Conttibuer à son 
bonheur. tv 
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« hâtera 'ppriche du danger en voulant 
« trop tôt le prévenir. » 

: Il faut que Mahmoud couvre son turban du 
casque de Pluton ,« faisant marctier, ans qu'on 

« le voie, l’homme politique », jusqu’à ce qu'it 
puisse mettre ses projels'à'exécotion ; ous it 
est attaqué auparavant, qu’ il place sà confiance 
dans le désespoir:qui, en: dénnänt de lu force 


au fanatisme, peut offrir tes moÿens dé gä- 
‘rantir le trône de la barbarie." 


\ 


ANGLETERRE. : os. 





Deux partis divisent l'Angleterre. L'un pré- 
tend que l'union continentale est contraire à 
ses inlérêls et fatale à ses libertés. L'autre pro- 
clame qu'il ne devrait pas se tirer un seul coup 
de canon en Europe, sans qu’un autre canon, 
chargé de munitions anglaises, n’y répondit, 
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et que la gloire militaire est de plus de valeur 
que la liberté constitutionnel, : 

‘Il ne serait pas difficile de démontrer la p po- 
silion de l’ua de ces partis. Huitoent millions de 
dettes hypothéquées, soivanie-quatre millions 

 d’autresquinelesontpas, huit millions de petits 
. revenus annuels, (1).et la-süspension de l’ha- 
 beas corpus en temps. de paix, voilà des points 
de départ et des bases que nulle logique re 
_ peut détruire. 

L'autre parti,s ilpouvaittrouver des guinées, 
chercherait toujours sans doute à satisfaire sa 
passion pour les‘faariers, qüi égale au moins 
celle qu’eurent jadis les Hollandais pour les 
tulipes , tant que leur sol natal menaça de ne 
produire que ‘dés plantes malfaisantes et arro- 
sées des pleurs d'un peuple affamé; mais son 
habileté à poursuivre ses projets se règle 
sur l'argent qu'il peut se procurer pour ex- 
porter dans les eabinets étrangers. 

Il n’est pas besoin d'hypothèse politique 
pour former des plans d'action. - | 





(2) Avee dss conjribetiqns , des prêts, etc., qui 
s'élèvent peut-être . çelie année À À près de . doux 
millions, 
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Cependant il est heureux pour l'humanité 


qu'il faille d’abord des subsides pour en venir 


à des faits. L’Angletesre ne pau s'engager dans 


- aucuce des guerres qu'on imagise: car le pre- 
. mier cangn abligerait le Minisire des finances à 


emprunter , 6&, on même Lemps, à hypothé- 


quer soixante - quatre millions de biltets de 
YEchiquier, avec une parte de virgt à trente 


Pour cent; ce qui renverserait tout le système 
de crédit public; et, comme nul Gourerne- 
ment ne peutavoir k prétention de restreindre 
ses demandes à ce ecul objet, de même que 


nyl homme pe souruit prévoir l'effet qu'en tel 


événement poprrait praduire sur les étblis- 
semess et les propriélés du pays, il faut done 
que le temple de Jaaus reste. fermé , en dépit 
de tous ces courqurs degloire. 

. Une guerre, tendant à défendre les droits 
de l'Aagleterre, serait toute une autre affaire ; 
la vie et Les fortunes me seraient plus des « dé- 
clarations verbales » poaire les atteintes pore 
tées insidieusemeat on l'épée à la main, à l'io- 
dépendance de la Grande-Bretagne au'à ce 
qui lui reste de ses bberiés, s’il était permis & 
da nation de les défendre. 


{ qui approche un flambeau des rideaux de son 


Tous les Anglais, semblables à Rostopchia | 
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lit de noces, pour incendier un superbe palais), 
sollicitersientlesacrifice de tout ce qu’ilspour- 
raient offrir sue l'autel de leur patrie, quand 
même ;'ainsi que Rostopchin , ils ne croiraient 
leur dévouement utile que por l'exemple. 

-, Iln'est point douteux que l’intérèt de l'An: 
gleterre ne.soit de se-concilier la France, et 
de faire ses efforts pour gagner l'estime de ses 
habitans. Quaud la Russie devint une grande 
puisaace de l'Europe, la jalousie qu’excitait 

J'éscendant de la France, aurait du cesser : 
d'exister , car la France seule pouvait le con- 
tre-balancer : allier l'Angleterre à un gouver- 
nément, et déclarer la guerre à la nation , c'est 
ge que ne pouvaient justifier aucune politique; ; 
aucun principe , aucun exemple. : 

Sous le règne de Louis XIV, personne n’en- 
ireprit de contredire la volonté du peuple an- 
glais. Le cardinal Mararin , premier ministre, 
non-seulemept recoanet le gouvernement ; 
mais réchercha même l’allianee de Cromwel. 
Quels qu’aient pu'être ses motifs, le principe da 
drait.que la nation a de choisir à forme de son 
gouvergèment fat.consacré par sa conduite. ' 

Lorsque Cromwel mourut, son successeut 
fui reconau; quand les Stuart revinrent, ils 
fucent aussj-reconaus, comme souverains , par 
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toutes les puissances étrangères. Quand Jac- 
ques et sa dynastie furent déclarés avoir perdu 
la couronne en quittant l'Angleterre, et s’en 
être rendus indignes en Ecosse , la France ne 
contésta pas à Guillaume III la légitimité de 
ses droits. Il est vrai que les prétendans Jac- 
quesetsonfilsrecurentassistance dela France; 
mais cetté assistance ne fut point accordée 
pour appuyer les prétentions de Jacques, mais 
bien pour affaiblir le pouvoir de l'Angle- 
terre. 

A Vienne, le 12 mai 1815, les ministres des 
puissances alliées rédigèrent üne déclaration 
qu’ils publièrent en Europe, statuant : « que 
« les'gouvernemiens qu'ils représentaient, con- 
« näissaient trop bien les principes qui de- 
» vaient les guider dabs leurs relations avec 
« un pays indépendant, pour entreprendre 
« (ce dont ils avaient été accusés) de lui im- 
« poser des lois , de se méler de ses affaires in- 
« térigures, de lui prescrire aucune forme de 
« gouvernement, ou de lui-donner des chefs 
« daccord avec les intéréts et les passions de: 
-« Ses VOISINS. » | 

Lord Clanéarty,en communiquant cet acte, 
fit les observations suivantes dans sa dépêche 
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ee officielle : 1" Dans cette guerre ; les sonvemiss 
.« ne se proposent point d'enfreindre les pré- 
_.« tentians légales du-peuple français ; ils n’ont 

« pas l'mtention da s'opposer au droit que 

.« Cétte-nation a de choisir la forme de gauver- 

.« *ement qu’elle croit convenable , ni de r#et- 
.« tre obstacle à l’indépandance , qu'elle doit ’ 

.« avoir, comme peuple grand etlibre. » 

.‘ L'Autriche exprima le même sentmestque 
l'Angleterre; et, daos unenote, ‘datée de Vienne, 
‘4 mai 1815, proclama que : « l'empereur, irré- 
.« vocablement résolu de diriger tous ses ef- 

«forts contre l’usurpation de Buonaparte, . 

, « était convaincu que son devoir et ses prin- 
.« cipes particuliers ne Jui permettaient pas de 
« continuer la guerre pour'imposer à la France 
.« un gouvernement quelconque. » | 

De plus, les souverains alliés ont , en consi- 

. dération du grand intérêt qui les engage à af- 

fermir l'autorité da souverain légitime, promis 

. à Sa Majesté .tres-chrétienne de La proteger, de 

. leursarmes, coniretoute convulsion révolution 

. paire tendant à renverser, par la force, l'état 
dés choses actuellement établi, et qui mena- 

cerait ainsi, de nouveau ; la tranquillité de 
l'Europe. " 
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.# Mais n’oubliant-pas qu'en raison de la 
« ” multitude d’aspects sons lesquels l’esprit ré- 
« volutioanaire peut éncore se manifester en 
« Frauce, il pourrait exister des doutes sur 
« les circonstances susceptibles d'exiger l’in- 
« tetvention d'une force étrangere, et, en même 
« temps, sentant la difficulté de donner des 
* insjruclions précises, applicables à chaque 
« hypothèse en particulier, les souverains al- 
« liés ont jugé à propos de’s'en rapporter , à 
#.la prudence bien connue et à la discrétion 
« du duc de Wellington, pour le moment et 
« la manière d'employer les troupes sons ses 
« ordres, bien persuadés qu'en aucune cir- 
« constance il n'agira sans s'être auparavant 
_ « concerts avec Sa Majesté le roi de France, 
_# et qu’il informera le plus tôt possible, les 
« squyerains alliés des mokfs qui l’auront en- 
« _gagé à prendre ses déterminations. » 
-  L’Angleterre a déjà, dit-on , perdu le res- 
pect du monde; elle n'est plus regardée comme 
« l'amie de l'opprimé. » Ses promesses sont 
. devenues un objet de raillerie et ont passé eu 
proverbe ; elle s'est atiénée la bienfaisance de 
ceux même qu’elle a aidés; elle ne peut plus 


trouver ua seul apologisie &ans les lieux où ja- 
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dis des milliers de champions embrassaient vo- 
lontairement sa cause: " .: + 

‘Hi n'y a pasun Anglais, sur le continent, qui 
n'ait:été quelquefois l'objet des mépris sou— 
vent insulté, sinon'abhorré.: 

: L’Angleterre a mis, par son argent TEu- 
rope: en état de se liguer et de marcher contre 
la France; son assistance est reconnue , mais 
hon avec gratitude. Un tel sentiment n'aurait 
pas pris naissance, si son aide avait été consi- 
déré comme désintéressé : car, ainsi que dit. 
fort bien Tacite: Les bienfaits sont agréables 
sant qu’ils paraissent pouvoir étre acquittes : 
mais des qu’ils sont trop grands, la haine 
prend la place de la reconnaissance. Au con- 
. traire, on regardé l'Angleterre comme n'ayant 
.pour motif qu’un pür intérêt, etcomme n'ayan t 
par celle raison , aucun droit à la : recongais- 
sance de J'Europe. Les diverses puissancés $en- 
tent que l’Aogleterres attache aussiaux gouver- 
; nemens rivaux, non pour.conserver ce qu'elle 
appelle la balance du-pouvoir , mais pour s'op- 
poser à.la politique contisentale et continuer : 
à leur refuser ce qu’ils-réclament , comme leur 
part des avantages maritimes. | 

. De là cette jalodie, que fait naître: la pros 
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périté de Angleterre, depuis que c cette pros- 
périté accroît les moyens de redoubler ces at- 
teintes nuisibles: De là ce désir de la priver des 
sources préSumées dé sa richesse, ce plaisir que 
l’on éprouve à voir s'étendre le pouvoir mari- 
time de l Amérique : : car, bien que l'Amérique 
ne puisse accomplir, avant bien des années, ce 
dont s’est flatté l’un de ses présidens, c'est-à- 
dire :« detirer, avecses flotles, une ligne de dé- 
& rarcation au-delà de laquelle aucun pavillon 
« européen ne pourrait paraître sans un pas- 
« seport.» Cependant ilest un fait certain, c’est 
que chaque vaisseau de ligne construit par celte 
puissance occasionnerait; en cas de guerre, à 
l'Angleterre, pôur s’y opposer, une dépense 
égale à l'entretien de trois voiles ; et , qu’à pro- 
portioù que la marine américaine $’accroît, les 
îles angläises, situées dans les fndes-Orientales, 
demandentdeplus fortes garhisons , et les rela- 
tions ‘vec l'Inde deviennent plus précaires! 
delà enfin, péut - être, ces négociations 
quiontété conduites à bord du Vashingtôn, 
dans fa Méditefranée ;aussi-bien que la. pré- 
férence montrée dernièrement par le pavil- 
lon amériricain dans la Baltique... L’envié 
h'es\ point aveugle, et la” vengeance ne dort 
jamais. 
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” Ces vérités peu vent. choquer; ; mais les passer 
sous silence serait un oulrage; il est pénible 
mais nécessaire de les entendre, et, comme 
disait le philosophe à son maître CourroncÉ : 
« frappe, mais écoute. » | 

Si l'Angleterre ne s’aveugke pas sur son 
compte, elle peut encore.se sauver du pau- 
frage ;'mais il faut qu'elle évite de s'engager 
jamais dans une guerre avec la Russie: car alors 
ses canons donneront bientôt, dans ses passes. 

. sions el$ur toutes les parties du globe, ssigrai | 


|. de sa détresse, 


L' Angleterre est une île ; il faut qu'elle s'en 
souvienne; elle périt, sielle n’adopte point une 
politique insulaire et un systême vraiment bri- 
tanoique; il faut qu’elle retire ses troupes dy 
continent, qu'elle veille à sa puissance navale, 
et qu'elle négocie le trident à la main. Il faut 
de plus qu’elle économise jusqu'à ce qu’elle 
possède des fonds, non pas imaginaires, mais 
réels, pour le paiement de ses dettes ; et.sur- 
towtil faut qu’elle rende ,à son peuple, la jouis- 
sance de cette liberté qui a été la source 
de son ancignne prospérité , el Fâme de son 
énergie et de sa grandeur. 

- Aucune politique hostie ne pourra dès- 
lors compromettre sa sûreté; et le respect sé 
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néral la mèttm en paix avec le pénre Humain. 
Ses secrétaires d’élat ae seront plus les gecliers: 
arbitraires des citoyens. On ne verré plus la 
mer couverte d’une population qui émigre' 


pour fuir la persécution et la farine. : i: 


Queson gouvernementaintieanearee soin 
les lois, mais qu'il n’encourage pas cette classe 
pernicieuse , le fléau et le poison de la société, 
qui ne songe, par l’appât d’un vil salaire, qu’à 
accabler et détruire ses concitoyens. 

Il faut, pour l'intérêt même de ceux qui 


dirigent les conseils de la nation britannique, 


qu’is gagnent l'affection et la confiance du 
peuple, en renonçant à ce système qui leur a 
fait perdre son attachement et leur autorité. : 

Le genre humain n’est plus plongé dans 
l'ignorance ; et les gouvernemens qui ont en- 
couragé l'éducation, doivent accompagner 
celte faveur d'une attention libérale ‘donnée 
aux droits de la société. A près avoir fait tant de 
sacrifices pendant la guerre, le peuple peut 
bien réclamer la jouissance de ses priviléges 
pendant la paix; et le plus. grand de tous ses 
priviléges est la liberté! c’est-à-dire, la paix 
même, 

Pax est tranquilla libertas,—Servitus ma- 
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lorum omnium postremum , non modo bell sed 
morte ctiam repellendum. | 
. «La paix estune liberté tranquille.«— Laser- 
vitude est le plus grand de tous les maux , qu'il 
faut repousser non-seulement par la guerre, : 
mais même par Ja mort. » 
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AVANT-PROPOS. 


. D 
| 


A vravr l'intérèt des peuples réprouve 
toute communication secrète des citoyens 
d’un État avec des Gouvernemens étran- 
gers , autant cet intérêt réclame de la pant 
de tout homme qui pense la manifestation. 
libre de ses opinions sur les.points Kti- 
gieux qui peuvent diviser-les Cabinets. 
Examiner , discuter publiquement des ques- 
tions de politique extérieure, c’est cher- 
cher des appuis au bon,drait, c’est appeler 
la raison au secours de: la justice. Dans ces 
sortes de matières, l’erreur même est sans 
danger : les plus faux calculs , les plus 
chimériques combinaisons , les rêveries les 
plus bizarres , n’ont d’inconvénient que 
pour la renommée de l’auteur. S'il est , 
par exemple, et de toutes les aberrations 
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c'est bien la plus grossière , s’il est des 
hommes d’un esprit assez ingénu' pour 
croire ‘de bonne foi que l'intervention de 
Gouvernemens étrangers dans les affaires de 
leur pays puisse jamais lui être utile; sil 
en est dont la courte mémoire ait oublié 
les désastreuses suites qu'a eues , dans tous . 
les temps ;j une intervention si fañeste, la 
franchise dd: leur langage à cët égard peut: 
encore servit d’excuse à leur aveuglement, 
et’de: garantie” sur leurs intentions. En 
énonçant naïvèment des idées absurdes, 
où peut ÿ npûüs en avons la preuve , n'être 
qu'un disséertateut malavisé ,iet non un 
mauvais citoyéni. ‘Nous connaissons tous 
un hoïnme iifiniment estimable {1), un 
chevalier loyal; et °comme Don Quichotte, 
sage sur tous les points hors un seul, qui, 
plaçant le beau idéal dans le système de 
la féodalité , verrait un Dieu secourable 


} 
Lt. C 





{1) Voyez l'ouvrage intitulé : De la Monarchie fran- 


gaise, 5° golume. . : …: . u 
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däns tout prince qui. xiendrait. du bout 
du monde.se mêler deinotre administra=. 
tion intériéure. pour rendre. ce beau sys- 
tèrhe à la France: Tout en plaignant l'éga-. 
remèné de l’homnie;, nous rendons j justice 
à la noblesse de -son caractère et à la 
pureté.de ses vues, Mais cét homme :parles: 
écrit, et ne conspire:pas, :Îl:n’en est plus: 
de même lorsque l'application se substitue 
à la théorie ; et l’action ‘clandestine ;: à 
l’inactive publicité. ‘Si,quelques hommés 
isolés, se, faisint séuls: juges de æ.qui 
éonvisnt;à l'État dont ils sont membres, 
usurpent les: droits dupouyoir souverain 
jusqu’à -entrer dans dés rdpports illicites 
avec des puissances étrabgères , jusqu'a | 
demander. À.ces .puissances;c.éous .des. pré- 
textes, quels quals puissent . être, la: pro 
longation de l’asserwissément de :leur; pé£ 
trie ; si à cette lâche demande:ils. ajoutent 
J'odieuse congition d’être eux-mêmes les 
leutenans desl'étranger >. Qt curaiçeurs,, en 
spn.nom ,.du; prince, dant ils auraient sa- 
cifié l'indépendance. avec celle de son 
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puuple:dt de sh-courvnneé , les ,adtiales de 
las bassésse n’offrent rien de plus viliculles 
de la trahison , rien-dé:‘plus trininél. On 
ns..doit:croire à de pareils attentatsiqu'a- 
prsseneavoir eu. sous:les: yeux’ Pirrécu- 
sablé preuve. Fasse :le-ciel quéla Francé 

n'atquierre jamais. k:douloureusé ‘Tohvit4 
üoir, d'avoir dénu ; der ‘Jour à des file si 
msdigriès Welle ts islerreoleu 

£ Unstéartièré bite: äiltérente ait hoble 
eharp de plrilatitropie. et d'lvtneur s'ou- 
trpaux hbmmes, éclairés detdus-les pays 
que lems:goûts ,: leurs:études j ou:te seul 
misuvyement d’unsjane généreusé portent à 
publibe, ‘pour le bién des peuples: ÿ Jeurq 
#flexiqns sur, les: querelles dés pinces , 
sat .les ‘qéestions qui font paifré'ces que- 
réllés., et'suriles moyéns de ramener ou 
d'affétiwir : entre les: États ! dès : ‘Yapports 
de ‘bonné ‘intelligence et d'ariitié: Mille 
sujcte de cetiè espèce pérveit: Sans ris- 
que. ‘exéreer Paetivité de’ el imagima- 
tion. Par un héufeux privilége., dans'le 
vaste domaine dela politique extérieure: , 


CV} | 
6h pèut s'égarér Haparéthent Gi pet ré- 
fôrrier ; chänger, Béutevééér Île moridé 
dans dés éviité ; “hs Hide ‘dé trbublet 
éoi Fepos. ‘Le Plus où ns de ijustédsé 
dans Les” raisohnémens Entre" atout 


urie Broëliure n'ést point uné fimiée. Put 
être avec ‘lé temps , “gites gétivérnémehts 
” représentätifs se multiplient”, un ouvragé 
famineux-8ù lPéloquence  sér'a interprète 
dé la sagesse, des arguhierié ‘solides dort 
les tribunës nationales réténtäoht À l° fois 
dané des paÿs divers, pourront suspendre 
le mouvement dé ‘bataillons prêts à's 

mettre en campagne , ‘arrétét Uné niraée 
dans sa marche. Aujourd’hui : on doit se 
borner ‘à ‘une mission plus‘ modeste. Ré- 
pandré quelque lumière: sur dés'questions 
simples en elles-mêmés, mais qu'une vaine 
affectation de fausse ‘science sé: plaît à'cou- . 
vrir d’üne artificielle obscurité , porter 
dans lès procès dés’ Guverneñdis entre 
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eux l'indépendance d'une discussion im- 
partiale, et montrer [es avantages que trou- 
veront les rots comme. les peuples à faire 
sucoéder le règne de la justice au règng 
de la force, c’est .là le seul:but auquel 
puisse tendre maintenant. l'écrivain. poh- 
tique. Ce but est assez honorable: pour 
exciter son zèle , pour encourager ,ses 
eforts ;: mais , dans son noble désir. de 
servir l’humanilé , un talent lui est sur- 
tout nécessaire , ‘c'est. Part. de choisir le 
moment..:il ‘faut , pour être. yule, q w’il 
sache faire taire son amçur-propre; il faut 
qu’il ait le courage de négliger la correction 
de l'écrit pour l'à-propos de sa publication, 
ressée : nous prions le lecteur de ne pas 
la perdre de vue. 

Mais pourquoi, vas 'écrier un” critique 
plus ou moinsbienveillant, pourquoinous 
occuper desaffaires des autres pays, quand 
les nôtres présentent à à l'observateur une 
mine si riche et:s1 féconde? Nous répon- 
drons que, sil est en ce moment pour la 
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France une question -de haute politique 
qui absorbe toutes les ames, cette question 
n’est pas de’celles qui ‘puissent appeler un 
examen , parce que l'apparence seule de 
la plus légère incertitude sur la nature 
de sa solution prochaine serait une cala- 
mité pour nous, en mème temps qu’elle 
serait un outrage pour des souverains dont 
la parole est inviolable et sacrée. Et com- 
ment, sur une telle question , admettre 
l'ombre même d’un doute ? Après la coni- 
plète exécution des stipulations les plus 
rigoureuses, d’un côté s’avance celle des 
parties qui subit depuis trois ans toutes 
les rigueurs de la fortune ; elle s’avance ; 
l'œil modeste, mais assuré, sans bassesse 
comme sans orgueil, forte de la cons- 
-cience d’avoir satisfait à toutes les-con- 
ditions prescrites , couverte enfin du bou- 
clier d’un calme imposant et majéstueux, 
d’un calme que cherchent vainement à 
troubler les cris d’une démence solitaire, 
d’un calme dont la durée repose sur la 
plus solide base, sur la volonté unanime 
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d'un grand peuple ; elle s’avance ,-ayant 
pour cortége les engagemens éxécütés , 
les promesses remplies, la foi observée, 
sauve-garde du présent ,.gage de la sécu- 
rité de l’avenir. De l’autre côté, paraissent 
les souverains réunis ; conduits par la ; jus- 
ice et la paix : sur la bannière qui les 
précède brille en traits de feu un mot, 

garant de notre libération, /’honneur. 
Avant qu'ils délibèrent , l'honneur a pro- 
noncé ; et dans le: fond du tableau je vois 
la ‘discorde qui s'enfuit, la vengeance qui 
brise ses poignards, la haine qui éteint 
ses flambeaux,. L’humanité pousse un 
cri de joie , et le monde consolé s'étonne 
de se trouver raffermi sur ses anciens 
fondemens. Ce n est qu'accompagnée de 
ces rassurantes images que peut s'offrir 
aux yeux d'un Français l’idée de l’auguste 
réunion qui se prépare. On apprécierait 
mal la grandeur de la question relative 
à la France, si lon voulait en faire le 
sujet d’une discussion vulgaire , et la sou- 
mettre aux formules d'une froide démons- 
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tration. Par respect pour les souverains, 
on doit la laisser intacte, comme placée 
dans une région à part, et comme ré-. 
servée uniquement pour eux. 

D’autres objets , mais d’un ordre moins 
élevé , appelleront aussi leur sollicitude. 
Ceux-ci appartiennent pleinement à l’u- 
tile investigation du public : ils attendent, 
ils provoquent les débats contradictoires 
des écrivains de tous les pays. Nulle ques- 
tion de politique extérieure n’est en effet 
indifférente pour aucun Gouvernement. Il 
.ÿ a, sous ce rapport, solidarité entre les 
États. Telle question qui n’a, en appa- 

rence, qu’un intérêt local , est, au fond, 
d’un intérêt universel ; elle touche d’une 
manière indirecte ceux qu’elle ne regarde 
pas directement. Défendre la cause d’un 
peuple ou d’un prince, c’est défendre la 
cause de tous les princes et de tous les 
peuples ; et c’est encore travailler pour 
son propre pays que de concourir à faire 
prévaloir, même au profit d’un autre 
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État, le bon droit sur l’ambition , et 
linvariable loi de l'équité. sûr le mobile 
système des convenañces. 


COUP D'ŒIL 
SUR LES DÉMÉLÉS 
DES COURS | 


DE BAVIÈRE ET DE BADE. 





À ris avoir invoqué tous les dieux dont les 
images étaiénl rassemblées dans ses temples , 
le peuple romain sacrifiait aux Dieux inconnus. 
Non content du grand nombre de divinités que . 
lui avait données Numa ou qu'il devait à ses 
conquêtes, ce peuple , amoureux du surnaturel 
et de l'infini, semblait craindre que quelque 
divinité mystérieuse, échappéeà ses adorations, 
ne le punît de luiavoir refusé des autels. Un pareil 
sentiment de pieuse terreur est empreint dans 
cette mythologie moderne dont les merveilleux 
récits font les délices de notre enfance. Le crime 
d’un oubli, même involontaire, suffit pour livrer 
un jeunc prince au ressentiment d’une fée vin- 
2 « 





(2) 

dicative et jalouse. Comme le monde religieux, 
le monde politique a sa fée absente, sa divinité 
inconnue. Cette divinité qu’on dédaigne , cette 
fée qu’on oublie, mais qui ne peut jamais être 
oubliée, dédaignée impunément , c’est l'opinion 
publique. Il est vrai que ses châtimens sont 
quelquefois tardifs ; souvent elle ne chemine 
que d’un pied boiteux : mais enfin elle arrive ; 
et, si elle ne saisit pas toujours le coupable 
pendant sa vie, elle s’attache à sa mémoire, elle 
l’atteint dans son cercueil. Ainsi nous la voyons, 
dans sa sévère justice, poursuivre d’un supplice 
sans fin ces rois tant loués par leurs courtisans, 
ces prétendus héros tant admirés par leur siécle, 
qui ont négligé d'écouter ses conseils et d’obéir 
à ses oracles. | 

Peut-être , dans les temps antérieurs , le peu 
d’égard des princes pour l'opinion n’a-t-il pas 
été tout-à-fait sms excuse. Taniôt elle aura pu 
se dérober à leurs yeux ; tantôt ils auront cru 
la suivre , quand ils n’en suivaient que le fan- 
tôme ou l’ombre. Aujourd’hui loubli serait 
impardonnable ; la'méprise, impossible. Grâce 
à la révolution intellectuelle qu'a opérée l’im- 
primerie , partout l’opinion se montre sans dé- 
guisement et sans voile ; partout elle s'offre aux 
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princes dans son austère nudité ; partout enfin, 
ei chaque jour , elle exige d'eux des conces- 
sions plus ou moins étendues : mais ce n’est la 
encore que la moitié de l'ouvrage. Son triomphe 
jusqu’à présent est renfermé dans les limites 
de l'administration intérieure : un autre triom- 
phe lui reste à obtenir pour le bonheur du 
genre humain ; :c'est, aprés avoir établi son em- 
pire dans le gouvernement particulier de cha- 
que pays, de l’étendre jusque sur la politique 
extérieure des Cabinets. 

L'indifférence des princes pour l'opinion, en 
ce qui regarde la politique extérieure , résultait, 
en nos temps modernes, du principe sur lequel 
reposait le pouvoir souverain , principe qui, 
faisant du monarque le possesseur patrimonial 
du pays, subordonnait.la marche de sa politique 
aux intérêts de sa dynastie , au lieu de la sou- 
mettre aux intérêts nationaux. La transition qui 
s'opère de cet ancien état de choses à un ordre 
nouveau, fondé uniquement sur l'intérêt des 
peuples, va placer le règne de l’opinion jusque 
sur les trônes, et ne permettra plus aux princes 
de la méconnaître ni de la braver. Déjà son 
culle naissant a reçu un premier hommage. A la 
vérité, on ne l’invoque encore que d’une voix 

1. 
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timide et tremblante: ce n’est qu'après avoir 
long-temps imploré le secours de tous les Dieux 
de lOlympe européen , qu’un prince qui se 
croit opprimé, réduit à sacrifier aux Dieux in- 
connus , a tourné vers elle un regard suppliant, 
et hasardé de prononcer son nom. Ce cri de la 
faiblesse contre l’oppression , il importe aux na- 
tions de l’entendre et d’y répondre. Si les princes 
peuvent trouver dans l’opinion publique un sa- 
lutaire appui , ce sont particulièrement les 
peuples qui ont un intérêt capital à la faire in- 
tervenir, comme puissance médiatrice ou même 
comme suprême arbitre, dans les démélés de 
leurs gouvernemens. 

‘Fille de l'opinion et son meilleur auxiliaire, 
la liberté de la presse , après avoir instruit les 
peuples sur le meilleur ordre à établir dans la 
société civile, les éclairera encore sur le mode 
de rapports le plus propre à maintenir l’har- 
monie entre les États. Comme, dans l’inté- 
rieur , en amenant sans secousse la répression 
des abus, elle préviendra les troubles domes- 
tiques , plus d’une fois sans doute, talisman 


” puissant et salutaire, elle dissipera au dehors 


les orages politiques prêts à éclater , et fera 
tomber le glaive de la force au pied des autels 
de la justice. | 
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Dès que , dans toutesles capitales de l’Europe, 
les questions qui divisent les Cabinets et qui'pa- 
raissent devoir les mettre aux prises, seront 
devenues le sujet de discussions libres ; dès que 
ces questions auront été approfondies par d’ha- 
biles écrivains avant que la solution en soit h-, 
vrée au sort des armes , comme il y a un juste’ 
et un injuste qui sont de tous les pays, il devien-" 
dra , sinon impossible, du moins difficile aux 
princes , de disposer des-trésors et du sang de 
leurs peuples pour une cause dont l’illégilimité 
serait reconnue par leurs propres:sujets (1). De 
la réunion des opinions simultanément procla- 
mées dans des contrées différentes, il se formera. 
une puissance morale capable d’arrêter la con-. 
sommäâtion des desseins que repousserait l’im- 
probation universelle. Il est, même.en politique, 


J 
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(1) Lorsque, dans la guerre de 1672, Charles IT aspi- 
rait à étouffer la liberté en Hollande, pour l’anéantir en- 
suite plus aisément en Angleterre, n’osant demander’ à ses 
sujets des fonds pour un tel dessein , ‘il était réduit à en- 
vahir leurs biens par la clôture de l’éciiquier et à recevoir 
des subsides de Louis XIV. 

Ea 1677, les lords et les communes s ’anirent pour for. 
cer ce prince à se séparer d'une allignce dont les succès 
devaient tourner au préjudice des libertés nationales. 
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un sentiment de pudeur que les hommes les plus 
hardis respectent encore, et ce sentiment doit , 
dans le cours actuel du monde, devenir chaque 
jour plus puissant et plus impérieux. Si un mo- 
narque entreprenant ne se fait aucun scrupule 
des envahissemens les plus illégitimes, lorsque 
læ complicité d’un funeste silence en favorise 
léxéention , une seule voix qui vient à propos 
signaler l’iniquité de sa conduite, peut suffire 
pour l’effrayer. Ce n’est pas devant l’iniquité 
qu’il reculera, c’est devant la honte et le blâme. 
L'essentiel est que le blâme et la honte soient 
toujours attachés pour les gouvernemens, comme 
1#-e sont pour les individus, non au manque 
de réussite ; maïs à l’injustice du projet. Le temps 
n’est plus et ne peut plus se reproduire, où il 
était établi en dogme que la loyauté, louable 
entre les individus, était une absurdité entre les 
États. Ces maximes étaient la conséquence de 
celle qui ne reconnaissait les peuples que pour 
des esclaves destinés à servir les caprices de 
Jeurs princes. Le code dela tyrannie, qui trans- 
formait les rois en dieux , leur en conférait les 
priviléges. Comme le crime cessait d’être crime 
_ düris Jupiter, la mauvaise foi et la perfidic ces- 

* saient d’être condamnables dans les princes. 


Li 
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Le droit de conquête qui avait introduit les 
Francs dans les Gaules, le drait du plus fort{ 1), 
tel qu’il était établi entre les-selgnçurs féodaux 
de tous les pays, les jugemens.de. Dieu qui pla- 
çaient la bonne cause dans le byas tu champion 
le plus vigoureux, les écrivains toujours domi: 


nés par les mœurs de leur siècke , tout avait 


concouru à consacrer en Europe le funeste prin- 
cipe qu’il faut commencer par être fort, et qu’ii 
est temps ensuite de sanger àâêtre juste. Ce que 
César trouvait légitime pour der les rois le 
qui trop souvent a montré le crime sous des 
couleurs propres à le faire préférer à la vertu, 
en mettant de coupables maximes dans la bouche 
d'hommes d’un grand caractère, avait elle-même 
accrédité une morale commode, dont le fonds 
consistait à placer dans le succès la justification 
des moyens. L’oubli de la foi promise (2) était 





(1) Les Allemands ont dans leur langue » Pour exprimer 
ce droit, une expression trés-énergique. [ls le nomment le 
droit du poing. Faustrecht. | | | 

(2) .... de ce grand État la moitié n’est fondée 

Que sur la foi promise et rarement gardée, . 
. Rene. 
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un:jeu dés qu’il avait l’excuse d’un calcul d’in- 
térêt: Or, ces calculs, qui ont fait couler tant 
de sang, bouleversé tant de royaumes, n’avaient 
bien souvent pour but que des intérêts person- 
nels aux princes, et dont les suites devaient 
être plus nuisibles qu’utiles aux nations. Com- 
bien, dans le long espace des âges ; Combien de 
guerres eussent été évitées , si l'opinion eût pu 
faire entendre sa voix! Aujourd’hui tout homme 
qui pense est appelé à se rendre son interprète. 
Sans doute on verra plus d’une fois des écri- 
vains, ou mal mstruits, ou passionnés, ou peu 
sincères , s’égarer dans leurs conjectures et se 
fourvoyer das leurs jugemens ; mais du sein 
de leurs erreurs , du choc même de leurs con- 
tradictions , il jaillira des rayons de lumière ; 
la vérité percera les ombres , et le bon droit 
finira par triompher. | 

‘’Il est vrai que l'opinion , dont je désire l’as- 
sistance pour prévenir les guerres, peut aussi 
quelquefois en allumer le flambeau. Je n’en 
disconviens pas: mais ce n’esl jamais que quand 
l'indépendance des nations est menacée ; et le 
cri de guerre qu’elle jetie alors est un cri de 
salut. Les souverains d'Allemagne se repentent- 
ils des secours qu’ils ont reçus d’elle ? Les cir- 
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constances sont extrêniement rares où elle est 
réduite à donner le signal des combats. Au lieu 
de la voir armée d’éclairs et de foudres , il est 
plus doux dese la réprésenter ceinte de l’écharpe 
d’Iris , dissipant les nuages et écartant les tem- 
pêtes. C’est là sa plus noble destination. C’est à 
ce grand but. que tous les amis de l’humanité 
doivent s’efforcer de la faire concourir. 

Je prévois diverses objections: mais ces objec- 
tions , appuyées sur dès faits qui appartiennent 
à d’autres époques , s’évanouissent , lorsqu’on 
les applique au temps où nous sommes. La force, 
dira-t-on , a toujours gouverné le monde et le 
gouvernera toujours. Sans doute, elle l’a tou- 
jours gouverné plus ou moins: c’est vers le 
moins qu’il nous importc.de tendre. La force ne 
cessera pas d'exister ; mais autrement répartie, 
autrement balancée, elle rencontrera des limites 
qui autrefois n’existaient pas. Les modifications 
que subissent les divers gouvernèmens auront 
pour résultat , non de lanéantir , mais d’en 
réprimer .les ‘écarts et d’en rectifier l’usage. 
L'auteur (1) d’un excellent commentaire sur 








(1) Publié en anglais, à Philadelphie , en 1811, sous 
les auspices de M. Jefferson ; imprimé en français, à 
Liége , en 1817. 


“ 
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Montesquieu, substituant à la définition vague 
des diverses sortes de gouvernement que donne 
l'esprit des lois , une définition plus ‘précise 
et plus exacte , les réduit tous à deux espèces : 
gouvernemens nationaux où de droit commun, 
et gouvernemens spéciaux où de droit privé et 
d’exceptian. Celte classification seule indique à à 
merveilk le genre de révolution qui s'opère en 
Europe. Tous les gouvernemens sont en tra- 
vail pour passer de l’état de droit privé à l’état 
de droït commun. À mesure que ceite métamor- 
phosé avance , l’effet immédiat de ce change- 
ment doit être de resireindre le nombre des 
circonstances où l’emploi de la force aura lieu, et 
de borner cetemploi aux seules conjonctures où 
un intérêt national le rendra nécessaire. Si dans 
le passéles hommes ont.dominé les institutions, 
tout promet que dans l'avenir les inetitu- 
tions domineront les hommes. Cependant , 
demandera-t-on encore , l’opinion publique 
aurait- elle le merveilleux pouvoir d’étein- 
dre dans le cœur des rois la soif des con- 
quêtes ? eût-elle pu empêcher les guerres d’am- 
bition entreprises par Louis XIV? eüt-elle pu, 
en 1740, empècher Frédéric IT de fondre sur 
l'héritage de Marie-Thérèse ? eût-elle, en 1777, 
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empêché Joseph Het Marie-Thérèse elle-même 
de vouloir envahir la Bavière ? enfin eût-elle 
arrêté l’homme qui a récemment imprimé au 
monde une commotion dont il chancelle encore ? 
Oui, elle eût certamement empêché, non toutes 
ces guerres, mais du moins une partie de ces 
guerres, si les États de ces princes ambitieux 
avaient eu une constitution représentative, et 
qu’en même temps des gouvernemens représen- 
tatifs eusseni existé dans les pays menacés par eux 
d’une invasion. Dans un tel ordre de choses, 
les uns eussent eu moins de moyens d'attaque; 
les autres, plus de moyens de défense. Malsré 
l’imperfection même de ce gui existait alors, à 
qui Marie-Thérèse dut-elle son salut? À un sk 
mulacre de gouvernement représentatif, à l’as: 
semblée des États de Hongrie. C’est quand les 
princes jurent aux peuples de respecter leurs 
droits que les penples sont capables des plus 
granils efforts, pour conserver leur indépen- 
dance et celle de leurs ptintes. Sans remonter 
si loin , qui a sauvé l’Éspagne réduite à son seul 
courage, sans un seul prince dé la famille royale 
pour diriger ses mouvemens ? Les Cortés. Au- 
jourd’hui que la doctrine du droit commun de- 
vient le principe des gouvernemens , la puis- 
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sance de l’opinion publique est centuplée pour 
tout.ce qui a rapport au bien-être des peuples , 
et la puissance de la volonté du prince ou de 
son Cabinet est restreinte dans la même.propor- 
tion à l’égard des.entreprises par lesquelles ce 
bien-être des peuples pourrait être compromis. 
C’est.une vérité qui ne tardera pas à recevoir la 
confirmalion de l’expérience.. Des exceptions 
auront encore lieu,, mais elles seront’ rares. La 
crainte de la possibilité du mauvais succès he 
doit pas arrêter les hommes qui voient, dans 
le règne de l’opinion publique , la sauve-garde 
de toutes les libertés, de toutes les indépendan- 
ces. Quelle que doive être l'issue, la tentative 
est honorable, et le sentiment d’un cffort géné- 
reux porte toujours avec lui sa récompense. 
Une occasion est offerte d’essayer ; dans la 
politique extérieure , Papplication de cette 
théorie; nous ne craindrons point de la saisir. 
Cette occasion se trouve dans les débats des 
Cours de Bavière et de Bade. Au reste, nous 
n’aurons pas le mérite de l'initiative. Déjà , selon 
ce que nous apprennent les gazettes, plusieurs 
publicistes des bords du Rhin ont discuté les 
droits des contestans, et publié leurs réflexions 
sur ces royales querelles. Peut-être, pour juger 
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sainement , notre posilion est-elle plus avanta- 
geuse ? Aucune considération de localité ne peut, 
en France, influer sur nos sentimens, et nous 
n'écrivons que sous la dictée de la justice. A la 
vérilé , 1l est une prévention dont on a toujours 
peine à se défendre ; c’est un mouvement naturel 
de bienveillance pour le faible qui se plaint. Ce- 
pendant la faiblesse de celui qui réclame, ne ga- 
rantit pas l’équité de sa cause. La plainte est quel- 
quefois trompeuse , et le bon droit peut aussi être 


* le compagnon du plus fort. Ce n’est point le de- 


gré de puissance que nous avons à considérer : 
ce sont les faits qu’il faut approfondir. Tout se 
présente , au premier coup d’œil, sous un point de 
vue également favorable des deux côtés. Si c’est 
le grand-duc de Bade quiinvoque l'opinion pu- 
blique, dans une lettre adressée à un roison ami 
et son beau-frère, c’est celui-ci qui a fait don- 
ner de la publicité à cette pièce confidentielle, 
L’un et l’autre semblent ainsi se plaire à placer 
leurs contestalions sous les regards de l’Europe ;' 
tous deux mettent le même empressement à 
prendre le public pour juge. Tâcher d’éclurcir 
les points qui les divisent, c’est répondre à ce 
double appel. En nouslivrant à cet examen, nous 
y porterons , en ce qui regarde la personne des 
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Souverains, la réserve et les ménagemens qui 
leur sont dus ; mals comme, dans la politique 
intérieure des États, on distingue le princé de 
son gouvernement, on doit, dans la politique 
extérieure, se garder de le confondre avec son 
Cabinet. Si dans tout pays , et surtout dans les 
gouvernemens représentatifs , il est permis de 
_ blâmer les fautes .du ministère, sans que le 
blâme qui porte sur les agens du pouvoir soit 
une atteinte à Ja majesté royale, on peut de 
même , dans le domaine de la politique exté- 
ricure , condamner l'ambition , les vues fausses 
et les écarts d’un Cabinet, sans manquer .de res- 
pect au monarque. La seule différence est que, 
pour les actes d'administration intérieure , le 
ministère n’est guère comptable de sa conduite 
qu’envers le pays même qu’il administre, tandis 
que, pour les actes de politique extérieure , les 
Cabinets sont justiciables de l'opinion publique 
dans tous les.pays et chez tous les peuples. Ce: 
pendant, l’opinion elle-même, ce juge qui, avec 
le temps, devient infaillible , ne doit , à l’époque 
où les événemens ont lieu, prononcer ses arrêts 
qu'avec circonspection. Ce n’est pas que, pour 
apprécier les prétentions d'une Cour à l'égard 
d’une autre , lorsque l’une des deux demande et 
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que l’autre refuse des cessions de territoire , il 
soit nécessaire d’avoir sous les yeux les détails 
de lears discussions ; la justice ou l'injustice de 
la cause éclate par elle-même, sans qu’on ait 
besoin d’aller les chercher dans le vain jargon 
et sous Îles laboricux déguisemens d’une diplo- 
matie plus ou moins habile : mais la discrétion 
et la résetve ne sont jamais hors de saison , et 
ou arrive plus sûrement au but, en joignant 
la prudence sur les faits à la fermeté sur les 
principes. Ce sont donc des questions de prin- 
cipes aulant que des questions de fait qui vont 
nous occuper. Plusieurs decesquestions n’eussent 
été indifférentes en aucun temps, mais l’examen 
en appartient essentiellement au siècle où nous 
vivons. | 

Avant d’entrer en matière, qu’il nous soit 
permis de payer à l’un des contestans, au roi 
de Bavière, un légitime tribut de louanges, 
pour avoir, dans ses États, placé sous la sauve- 
gerde d’une charte cénstitutionnelle les droits 
des citoyens et les droits de la royauté. Je sais 
qu’en Allemagne les amis de la liberté réclament 
contre le partage trop favorable, échu dans cette 
constitution, non à l'autorité royale, mais à 
l'aristocratie. Leur mécontentement peut être 
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fondé. Cependant , il ne faut pas être imjuste 
envers:le prince qui a fait un si grand pas dans 
Vintérét des peuples. Si cette conslitution est 
imparfaite , elle porte en elle-même un principe 
d'amélioration, puisqu'elle peut être révisée à 
une époque fixe. Loin de nous aussi la pensée 
d’atténuer le mérite du roi de Bavière, sous 
le prétexe qu’il n'aurait fait qu’obéir ‘à la puis- 
sance du temps, au progrès des idées générales, 
et même à l'article 15 de l'acte fédératif (1). 


———————_—_— a ———— 


(1). La teneur de cet article n’est pas très-impérative. 

À la suite de leur premier triomphe, les souverains, encore 
frappés des efforts que leurs sujets venaient de faire, étaient 

disposés à les en récompenser sur-le-champ par. des ins- 
titutions libérales. Il était question d’organiser partout des 
constitutions représentatives dans l’espace d’un an et un 
jour : on voulait déterminer, par l'acte fédératif même, 
le minimum des droits dont jouiraient les assemblées 
d'états dans cette nouvelle forme de gouvernement. Déjà, 
dans plusieurs conférences du congrès, il avait été pré- 
senté à ce sujet divers projets en 10 ou 12 articles, et dans 
le minimum des droits assignés aux états entraient géné- 
ralement comme points principaux, le concours à la lé- 
gislation , le vote des impôts , la surveillance de leur 
emploi, le droit de poursuivre et faire punir les agens 
prévaricateurs. La nécessité de hâter les préparatifs de la 
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Les nations doivent savoir gré aux rois des 
concessions même les plus indispensables, quand 
ces concessions sont volontaires ; et elles sont . 
volontaires, quand elles ne sont arrachées que 
par la force de la raison, ou par le calcul d’un 
intérêt bièn entendu , circonstances qui, si elles 





campagne de 1815 vint rmalhéureusement fournir un pré- 
texte pour substituer à ces-projets détaillés la consécration 
seule du principe de l'établissement de gouvernemens re- 
présentaiifs dans les pays de la confédération. L’énonciation 
de ce principe devint elle-même le sujet de débats assez 
vifs. Elle était d’abord ainsi conçue : «& Il devra subsister 
une constitution représentativé dans tous les Etats alle- 
mands. » « In allen teutschen staaten s0ll eine lands- 
tändische ferfassung bestehen ». Cette rédaction parut 
trop précise et trop absolue. Après une discussion ani- 
mée, la querelle , comme c’est l'usage dans les difficultés 
grammaticales , se termina par l'adoption d’une formule 
moins rigoureuse ; au lieu de « i/ devra subsister » , on dit: 
«il y aura...» « In allen bundes staaten wird eine lands- 
tändische ferfassung statt finden ». Et comme si cette ré- 
daction eût encore eu besoim d’être adoucie, dans la 
traduction française de l'acte fédératif , le mot consti- 
tution représentative fut remplacé par celui d’ussemblée 
d'états. Cette dernière remarque est de l’auteur de la 
Collection des actes du Congrès de Vienne , qui accuse 
la traduction d’inexactitude, 
2 
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constituent une sorte de nécessité, forment du 
moins celle de toutes les nécessités dontil est 
Je ‘pius honorable de reconnaître l'empire. Le 
grand-duc de Bude a aussi, dès le 9 décembre 
1814, manifesté la résolution de donner une 
constitution représentative au pays qu'il gou- 
verne. Toutannonce qu’il va incessamment rem- 
plir cette importante promesse; mais la tem- 
porisaiion de plusieurs autres gouvernemens, 
leur intention même assez visible d’éluder l’es- 
prit de l’article 13, nous font un devair de plus 
d’applaudir à la détermination patriotique du 
roi de Baviére. Ce prince, d’ailleurs, en don- 
nant une Charte à ses peuples, n’a fait qu’a- 
ehever un ouvrage qui paraît avoir été la pen- 
sée dé tout son règne; il mérite d'autant plus 
d'éloges qu’il n’y avait pas de pays au monde 
moins disposé que ne l'était la Bavière à lin- 
troduction , et surlout à un si prompt dévelop- 
pement des idées libérales. Nulle part ligno- 
rance et la superstition n’avaient entassé plus de 
ténèbres ; nulle part la civilisation n’ctait moins 
avancée , et le chaos plus profond. Si, avant 
l’époque actuelle, ils’esl trouvé quelques princes, 
de la maison régnante qui aient eu Je désir de 
répandre l'instruction parmi le peuple, leurs. 
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cÜlorts momentanés avaient été sans résultat. 
Quelle différence un quart de siècle a produit 
pour la Nation bävaroise ! On ose penser, on 
ose exprimer librement les pensées les plus 
courageuses, duns la même ville où précédem- 
ment la vérilé ne trouvait de refuge que dans les 
sociélés secrètes (1), dans une ville où ces s0- 
ciétés secrètes étaient devenues l’objet des plus 
odicuses perséculions. Ce changement heureux 
appartient tout entier au roi régnant. La race d es 
Wittelbach, travaillée depuis huit siècles de la 
fiévre d’un fanatisme persécuteur, a enfin pro- 
duit un rejeton qui se préserve des erreurs de 
scs ancêtres, qui répare les fautes du passé, et 
pourvoit à l'avenir, en faisant de la tolérance 
religieuse une disposition: de la loi fondamentale 
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(1) Dans un gouvernement représentatif où la vérité a 
droit de se faire entendre, des socictés secrètes ne peuvent 
avoir qu’un but funeste à l’État, Dans un gouvernement, 
absolu, c’est quelquefois la conspiration de l’humanité,. 
Telles étaient celles de Bavière : elles avaient ponr objet 
de faire abolir l'esclavage des paysans , l'asscrvissement 
à la glèbe, les droits de maiumorte et tous les privilèges 
qui avilisseut les hommes ; elles voulsient la tolerance 
des opinions religieuses , la liberté de la presse , le per 
feciounement de l'instruction publique , etc. etc. 

? 2. 
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de l'État. C’est avec une sincère satisfaction que 
nous vénons d’acquitter , envers le roi de Ba- 
vière, la dette sacrée de la justice; mais, comme 
nous nous plaisons à honorer les sentimens de 
son ame dans l'administration de son pays, 
nous ne balancerons pas, si ce même esprit de 
justice l’ordonne , à improuver les prétentions 
que peut former à tort, la politique de son 
Cabinet. 

La digression à laquelle je viens de me livrer. 
ne sera pas elle-même inutile à l’éclaircissement 
des questions que je me propose de débattre ; 
car il ne saurait être mis en doute que les rap- 
ports des États entre eux ne soient modifiés. 
par la forme de gouvernement qui les régit, 
et que leur action mutuelle ne se ressente plus 
ou moins du mode respectif de leur organisa- 
tion. La substitution de gouvernemens repré- 
sentatifs au. gouvernément absolu fait naître 
de nouveaux rapports, sous lesquels doivent 
être envisagées les prétentions que les Cabinets 
peuvent former les uns à l'égard des autres ; et 
nous aurons particulièrement à examiner , sous 
ces points, de vue nouveaux, les prétentions 
de la Cour de Munich à la charge de la Cour 
de Carlsruhe. ‘ 
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Les premières pièces qui doivent fixer notre 
attention , sont les deux lettres du roi de Ba- 
vière et du grand-duc de Bade. Quoique ces 
pièces soient généralement connues , il nous 
paraît nécessaire de les reproduire ici. 


Lettre de S, A. R. le grand-duc de Bade à 
S. M. le roi de Bavière. 


« Sire , ce n’est qu'avec beaucoup de peine 
que je me résous à entretenir V. M. d’une af- 
fâire qui ne doit pas être moins en opposilion 
avec vos sentimens personnels qu’avecles miens. 
Mais l'empire des circonstances me force enfin 
à rompre un silence que la délicatesse m'a fait 
peutêtre garder trop long-temps. 

«. Je suis menacé depuis trois ans de me voir 
enlever une partie de mes États , et tandis que 
mon pays a fait les plus grands efforts pour. 
me mettre en état de soutenir d’une. manière 
énergique et honorable la dernière lutte. pour 
lindépendance de l'Allemagne |, mes alliés 
cherchent à m’arracher mes plus belles provin- 
ces , et disposent, même de mon vivant, de ma 
succession. 

« Je crois avoir prouvé au monde entier > 
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lors des différentes négociations qui ont eu lieu, 


l'insuffisance des motifs dont on voudrait co- 


lorer cette violatiôn de mes droits les plus sa- 


_crés ;et l'opinion publique a déjà jugé ma cause, 
‘avant même que l’on tonnût toute l'étendue de 


l'injustice dont je dois étre la victime. 


«S'il est pénible pour mon cœur de voir 
que des puissances qui ont déclaré à la face du 
monde qu’elles n’ont pris les armes que pour 


‘renverser un pouvoir illégitime, pour intro- 
‘duiré en Europe un système politique basé 


‘sur "les ‘principes de la morale , se laissent en- 
träîuer , par les fausses représentations" qu'on 
Eur a faites à ‘consentir à ce qu’on pâye leurs 
ctettes avec des: provinces qui m appartiennent, 
et dont j'ai acheté la'éonservation au prix du 
sang .de-res sujet, quel sentiment douloureux 
ne: doïsijé pas éprouver en voyant'mes plus 
‘chers'paräns à la tête: dé éeux qui’ cherchent à 
m'opprimer et' qui non contens d'accepter ce 
qu’on: veut in'énlever:, pressent en outre. l’exé- 
Culion:de mesurés: auxquelles ils n'auraient 
jamais là donner leur’ consentement. . 

5.14 Je'me.perds dans mes penséës, quand je 
cherche à accorder les démarches offeusantes ; 
sans cesse renouvelées par le Cubinet'te V. M., 
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avec les témoignages d’altachement qu’elle 
continue. de me donner. Il m'est impossible, 
dans une affaire aussi importante , de séparer 
le gouvernement de son chef ;. de manière que 
je voie dans l’un mon parent et:mon ami, tan- 
. dis que lPantre se montre. mon. plus mortel en-_ 
nemi. 2 ; 5 5 P 
«-Je vous dois enfin, sie, ma profession de 
foi. Îl est temps que L'affaire. se termine d’une 
manière ou d'autre , et je dois déclarer à V.M. 
que croyant avoir plus que rempli mes ‘enga- 
gemens , soit par les efforts. que mon pays à 
faits pour la cause commune, soit par les der- 
| nières propositions d’accommodement.que j'ai 
faitremettre par mon ministre à F rancfort, je suis 
irrévocablement décidé à:ne plus entrer: dans 
aucune composition ultérieure. 
« Je ne m'aveugle pas-sur:la situation où je 
me trouve: rien ne m'étonne , je suis prêt à 
tout ; mais je vous déclare , sire, que si l’on 
avail dessein .de m’enlever > par la force, ce. 
qu on n’obtiendra j jamais de mon consentement , 
j'en appelle, pour ma défense, à l’opinion pu 
blique , et V. M. trouvera difficilement un 
allié plus puissant;  : . 
« J'en ai maintenant assez dit au Roi. Les 
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sentimens de mon cœur demandent que j'ajoute 
encore un mot à mon. beau-frère et à mon ami. 
Je vous conjure, donc, sire, par les liens du 
sang qui nous unissent ; faites cesser une négo- 
ciation qui déja depuis trop long-temps, fixé 
l'attention inquiète de l’Eurape, et qui, én 
consacrant le principe sur lequel elle est basée, 
pourrait avoir des suites aussi dangereuses pour 
V. M. que pour moi. » | 


Je suis, etc. .__ CHARLES. 


Carlsrukhe , 13 mars 1818. 


Réponse de S. JF. le roi de Bavière, 


« J'ai lu, avec autant d'étonnement que de 
chagrin, la lettre de V. A. R., et je ne peux 
assez vous exprimer l'impression qu’elle m’a 
faite. | 
« Vous connaissez, monsieur mon frère et 
beau-frère, les négociations publiques et parti- 
culières qui ont eu lieu depuis 1815. Votre mi- 
nistre des affaires étrangères a été témoin des 
conventions conclues à Paris, entre les quatre 
grandes puissances qui ont signé le traité de 
1815. Il sait que je n'y ai pris apcune part. Le 
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mémoire que mon ministre a présenté dans cette 
occasion , est consigné dans les actes publics, 
Nous avons tous .combattu très-bravement ; les 
troupes de l’Allemagne ont rivalisé d’efforts. 
: L'intérêt général n’en a pas moins exigé quel- 
ques sacrifices ; moi, et plusieurs des membres 
principaux de la fédération , nous en avons 
fait en commun, 

« Si les légations de V. A. R. sont bien ins- 
truites , elles vous auront fait connaître que la 
marche que je suis depuis deux années est 
parfaitement conforme aux sentimens qui nous 
unissent, et que, loin de provoquer des me- 
sures contre vous, je me suis fait la loi d’at- 
tendre en silence la régularisation des intérêts, 
de laquelle dépend la conclusion de l'acte qui 
doit fixer les destinées de l’Europe. 

« Jene me permets pas de faire des obser- 
vations à V. À. R. sur le parti que vous avez 
pris. C’est à vous qu’il appartient de juger dans 
“votre sagesse quelle est votre position, et ce 
qu’exige l'intérêt bien entendu de votre nation 
et de votre maison. Quels que puissent être 
les événemens, ils n’auront jamais d'influence 
sur les sentimens personnels qui m'unissent 
à un parent aussi chéri et aussi estimé ; il ne 
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diminueront jamais l’amitié et le tendre atla 
chement que j'ai pour V.A. R., et avec lesquels. 
je suis, etc, elc. 
Signé, MaAxIMILIEN-Joserx. 


Les deux lettres qu'on vient de lire ont, 
selon ce qu’il me semble, assez clairement ex- 
posé l’état de la question. . 

Le grand-duc de Bade est, dit-il, menacé 
depuis trois ans de se voir enlever une partie de 
ses États. Ilse plaint que:ses alliés disposent, 
même de son vivant, de sa succession ; et il en 
appelle pour sa défense à l'opinion publique. 
Les points sur lesquels il importe à la Cour de 
Bavière comme à celle de Bade que le public 
soit éclairé, peuvent ainsi se réduire aux deux 
propositions suivantes : de 

1°. Les préténtions que la Bavière forme: au 
préjudice de la Cour de Badé, pour obtenir des 
cessions actuelles , sont-elles justes et fondées ? 

2°. De tierces puissances ont-elles le droit de 
disposer de la succession du grand-duché de 
Bade, pour le cas où la ligre directe du prince 
régnant. viendrait & s’éleindre ?. , 


Arrétons-nous d’abord à la première de ces 
propositions. Quels sont les Litres sur lesquels 
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s'appuie la Bavière pour demander au grand- 
duché des cessions actuelles de territoire ? 

Si l’on doit en juger par la lettre du roi, 
le Cabinet. de Munich établit ses prétentions, 
d'une manière générale et indéterminée, sur les 
conventions conclues & Paris entre les quatre 
‘grandes puissances qui ont signé le trailé de 1815. 
Un court historique des faits, une indication 
sommaire des traités et conventions, où il se 
trouve des clauses qui touchent les Cours de 
Bavière et de Bade, est nécessaire ici pour cons- 
tuter la situation réciproquerde ces deux Cours. 

Lorsqu’en 1813 la Bavière-prit le parti de 
se détâcher d’un allié qui avait été'un maitre, 
mais un maître auquel'on avaît obéi sans peine 
aussi Jongtemps qu’il avait commandé même 
à la fortune; lorsque , rompant des liens qui 
lui avaient valu un doublement de force et 
de population, elle chercha dans la ligue for- 
mée contre la France dx conservation’ etl'ac- 
croissement des avaulages que:so0n associalion 
avec la France lui avait acquis, il fut convenu 
dans les articles secrets du traité Sigrié a Ried, 
le 8 octobre, que, si ile devait ulléricurement 
faire quiiques ces:ions pour régulariser la fron- 
tière militaire de l’Aulriche, elle en recevrait 


(38) 
l'indemnité la plus complète (1), et caleulée sur 
les proportions géographiques, statistiques et fr- 
nancières des provinces cédées. ; laquelle indem- 
nité devrait étre & la bienséance du royaume 
de Bavière , et de manière à former avec lui 
un contigu complet et non interrompu. 
La frontière militaire que désirait l’Autriche ‘ 
fut déterminée par un second traité, signé à 
* Paris le 3 juin 1814, et la fixation de cette 
frontière exigeait de la part de la Cour de Mu- 
nich la cession de l’Innviertel et de l’Haus- 
rückviertel, du Voralberg et du Tyrol, et 
d’une partie de la principauté de Salzbourg. 
Les compensations que cette Cour devait ob- 
tenir avaient été réglées par le même traité, 
et, en vertu de cet acte, l’Autriche avait, 
avant le congrès de Vienne, déja pris posses- 
sion du Tyrol et du Voralberg ; la Bavière, des 
principautés de Wurzbourg et d’Aschafñfen- 
bourg; mais les autres stipulationk rencon- 
traient des difficultés. 





(2) Anr. TIL. Ces articles secrets, ainsi que le traité de 
Ried , se trouvent dans la collection des actes du congrès , 
dont on a commencé à Erlangen , en 1814 , une publi 
cation qui se continue encore. 


— 
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Pour les faire disparaître, il fut concla un 
nouvel arrangement le 11 avril 1815. En in- 
demnité des cessions qui seraient faites à l’Au- 
triche par la Bavière, celle-ci devait recevoir 
différentes portions de territoire dépendant du 
Virtemberg , de la Hesse, de Hesse-Darmstadt 
et de Bade : les gränds-ducs de Bade et de 
Hesse-Darmstadt auraient été indemnisés sur 
la rive gauche du Rhin. 


Cet arrangement, qui ne put pas rester se- 
cret , excita la plus vive opposition de la part 
des États dont on démembräit les possessions 
pour la satisfaction des Cours de Munich et de 
Vienne; il fut modifié douze jours aprés. le 
23 du même mois d'avril, et il fut apporté 
quelques restrictions, d’une part, aux cessions 
à faire par la Cour de Munich; de l’autre, aux 
dédommagemens qu’obtiendrait cette Cour : 
mais parmi ce qui devait lui échoir figuraient 
encore des portions de territoire Badois , et de 
plus la réversion du Palatinat du Rhin après 
l'extinction de la ligne directe du grand-duc 
régnant. 

Cependant ce traité lui-même, quoique for- 
tifié de l’assentiment de la Russie, de la Grande- 
Bretagne et de la Prusse, ne reçut pas non 


( 30 ) 
plus son exécution. L'acte définitif du congrés, 


qui fut arrêlé quelques semaines plus tard, le 
9 juin, n’assigna eu tout au roi de Bavière que 


. Wurzbourg et Aschaffenbourg dont il avait déjà 


pris possession en vertu dutraité de Paris. 
Les prétentions de l’Autriche sur l’Innviertel, 
V'Hausruckviertel et Salzbourg, ainsi que les 
indemnités à donner en échange à la Bavière 
étaient ainsi restées indécises. Le 3 novembre 
1815 vit signer à Paris un accord nouveau, 
différent sur quelques points de ceux qui l’a- 
vaient précédé, mais toujours contraire aux 
intérêts de la Cour de Bade. Quelques parties 
du territoire grand-ducal et la réversion du 
Palatinat du Rhin, après l'extinction de la ligne 
directe du grand-duc régnant, étaient encore 
affectés au dédommagement de la Bavière. 
Enfin, le 14 avril 1816, il fut conclu un 
dernièr traité à Munich; et ce traité, dont l’Au- 
triche et Ja Bavière étaient les seules parties 
contractantes, fut accompagné de sept articles 
secrels. 
_ L'existence de ces sept articles secrets ne 
nous est révélée que par l’assertion du con- 
sciller Kluber dans son précis sur le congrès 
de Vienne : quant aux autres détails que nous 
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venons d’exposer, ils ne peuvent être mis en 
donte, puisqu'ils sont extraits de traités et con- 
ventions authentiques. ° 

D’après la teneur de la lettre du grand-duc 
de Bade, d’après les plaintes de ce prince sur le 
projet menaçant qu’il suppose formé contre lui, 
et qui tendrait à lui arracher ses plus belles pro- 
vinces , on serait tenté de croire qu’il redoute 
l’exécution de quelques articles secrets, tandis 
que le roi de Bavière n’allègue que Les conven- 
tions conclues à Paris entre les quatre grandes 
puissances qui ont signé le traité de 18165. Je. 
me borne à saisir la question telle que la pose 
le roi de Bavière; et c’est en partant seule- 
ment des données fournies par sa réponse que 
j'examinerai la première des deux propositions 
que j'ai étabhes. | 

Les litres sur lesquels la Bavière fonde ses 
prétentions sont , comme on vient de le voir, 
des conventions conclues par elle, soit avec 
VAutriche seule, soit avec les quatre grandes 
puissances, conventions à la signature desquelles 
Ja Cour de Bade n’a pris aucune part, et qui 
ont décidé, sans son concours, de sa destinée 
présente et future. Pour ce qui est des traités 
conclus entre l’Autriche et la Bavière seules, 
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l est évident qu il ne hé de leur contenu 
aucune obligation pour la Cour de Bade. En 
est-il de même des conventions dans les- 
quelles sontintervenues les quatre grandes puis- 
sances? Si, dans l’administration intérieure de 
presque tous les États, un particulier ne peut 
être privé de sa propriété, même dans la vue 
du bieñ public, que moyennant une ihdemnité 
préalable, les quatre grandes puissances qui, de- 
puis 1814, dominent coricurremment l Europe, 
peuvent-elles considérer tous les autres États 
comme dés propriétés soumises à leur supréma- 
tie , qu’elles peuvent morcéler, dissoudre ou 
refondre à leur gré sans aùtre règle que celle de 
leur bon plaisir ? Cette question qui est du plus 
grand intérêt pour les peuples n’est pas moins 
importante pour les princes, et elle mérite d’au- 
tant mieux l'attention des bons esprits que l’af- 
firmative anéantirait, de fait, l'indépendance 
de tous les États, qui ne pourraient pas mettre 
sur pied 200,000 hommes pour défendre cette 
indépendance. Une telle solution serait funeste 
à la Bavière elle-même , puisque, de sa part, 
reconnaître dans les quatre grandes puissances 
le droit de disposer des possessions de la Cour 
de Bade en sa favéur , c’est reconnaître en elles 
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le: droit: de disposer des sienñes en faveur de 
h Cour. de Bade ; ‘où de toute autre. Les États 
faibles seraient ‘trop à :plaindré; si , aprés avoir 
été froissés par les quérelles des grandes puis 
. sancès , ils devaient être encore victimes de leur 
union. | e : 

Dans le mouvement d'une politique régulière, 
dans un système dont on a déclaré que la jus- 
tice serait la seule base , il'ne saurait être loi- 
sible ä de grandes puissances de décomposer et 
de recomposer arbitrairement le corps d’État de 
chacun.des princes de deuxièmeet de troisième 
ordre. Le fait, en de telles matières, n’est pas 
le droit : il n’enprerid l'apparence qu'aux yeux 
des États qui ‘en profitent , lorsque surtout 
accroissement de l’un se férine: de Paffblis 
sement de son voisin. Lä position de Yhômmé 
qui'ä tenu quinze ans le continent sous le joug 
était ; à cet ‘égard , plus avantageuse que:ne Pa 
été depüis celle des puissances alliées. L'ambi- 
tion -d’än ‘seul , quelle que: vasté’ qu ‘ele soit} 

est plus facile k contenter qué quatre ainbitiôné 
rivales, qui sé. -croiserit nécessairement ‘éritré 
elles. Aprés avoir‘ fait: le‘lot: de là Frdrick ? 183 
traités dé Lunéväle ,:de Presbourg de Tilité 
et de Vieñne offrañent-encore d’immerises'béké- 

3 
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tes à ses alliés : dans les acquisitions surabon- 
dantes que pracuraient les conquêtes faites sur 
les puissances de première ligne , il était, facile 
dé céder aux États faibles une part salisfaisante, 
Il n’a pu en être ainsi des conquêtes faites sur 
la France , et cette différence était inhérente à 
la nature de la composition de la ligue euro- 
péenne. Chacune des grandes puissances, ayant 
plus qu moins de répétitions à exercer, plus 
au moins de dédommagemens à demander pour 
ses pertes et ses sacrifices, a dû commencer 
par s’attribner à elle-même tout ce qu’elle a cru 
pouvoir obtenir sans se brouiller avec les autres 
parties copartageantes : mais l'échelle de cette 
faculté d'occupation immédiate ‘finissant à le 
Bavière, cette Cour. s’est, trouvée réduite à la 
pénible chançe de ne pouvoir s’agrandir qu'aux 
dépens d’États moins considérables , États qui 
ont serviavec elle une cause commune, et aux- 
quels elle est liée par des rapports d’amitié et 
de famille. Sans. accuser d’ailleurs la Bavière 
d'une ambition exagérée , on ne peut se dissi- 
xuler quele titre de Roi, conféré au souversin 
de cet État., semble avair donné un certain dé- 
yeloppement à l’activité de son Cabinet. 

-. Peut-être ne seraitril pas déplacé de faire ici 


V 
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sur la puissance des mots une remarque dont l& 
vérité ne saurait être méconnue ; c’est que tous 
les États qui , d'une dénomination moins élevée 
passent à la dignité monarchique, confifiment , 
par leur conduite, la maxime de Montesquieu , 
suivant laquelle « esprit de la nronarchie est la 
» guerre et l’agraudissement. » Un grand exem- 
ple a pu séduire la Bavière, celui de la Prusse. 
« Le titre de Roi , dit l’auteur des Mémoires de 
« Brandebourg, qui fut, dans l’origine, ouvrage 
« de la vanité , se trouva dans la suite un chef- 
« d'œuvre de politique. C'était une amorce que 
« Frédéric IH jetait à toute sa poslérilé , et par 
« laquelle il semblait lui dire : J e vous al acquis 
«un titre, rendez-vous-en digne : j'ai jeté les 
« fondemens de votre grandeur, C’est à vous 
« d'achever l'ouvrage. » Cet appel du premier 
roi de Prusse, si bien entendu par ‘ses. .sncces- 
seurs, et qui a porté, en uh siécle, la population 
de cette monarchie, de 3 millions à à près de 12 
millions d’ames, est un dé ces modèles éblouis- 
sans dont il est difficile de'ne pas  Youloir enter 
Pimitation: Ce débir serait naturel de la part. du 
Cabinet de Munich. Nous somines loin de vouloir 
fui en faireun crime. D'ailleurs, c’étaït bien aussi 
une aingrce quil iluia avait été présentée dansle titre 

3. 
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de roi : seulement sa tendance originaire d’ac- 
croissement avait été dirigée contre la puissance 
même avec laquelle d’extraordinaires change- 
mens l'ont depuis conduit à s’allier. Dans ce 
revirément ‘inattendu , comme les nouveaux 
rapports des Cours de Bavière et d'Autriche 
ontamené entre elles de nouvelles démarcations, 
on ne saurait encore blâmer le Cabinet de Mu- 
nich d’avoir tâché d'obtenir, dans ces échanges, 
Jes conditions les plus favorables : mais c’est là, 
c’est sur la'nature de ces conditions, sur le choix 
des objets demandés ou acceptés par ce Cabinet, 
à la charge des pays voisins, que s'élève la vé- 
ritable difficulté. 

Lorsque, déterminée sans doute par de nobles 
motifs , la Bavière s’arrachait d’une alliance où 
elle avait figuré comme instrument d’un pouvoir 
qui subjuguait l’Europe ; lorsqu'elle passait dans 
une confédération qui se présentait comme de- 
vani réparer toutes les injustices, dont suurm 
cuique était la devise , était-ce bien le moment 
de former des combinaisons qui ne pussent se 
féaliser qu’au préjudice d'États voisins , d’États 
faibles, et qui , par leur faiblesse même eussent 
dû dtre plus respectables? A la vérité, par le 
traité de Ried , elle commençait la grande défec- 
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lion qui devait être si funeste à la France : elle 


avait les honneurs de l’initialive , soit ; maisil 
eût été plus généreux de n’en pas stipuler la ré- 
compense aux dépens de ses alliés (1), qui, eux- 
mêmes , allaient bientôt suivre son exefple, et 
qui, peut-être , n'étaient en retard que par la 
difficulté de leur position. 


La Bavière prétendra-t-elle avoir été con- 
trainte à ces sortes d’arrangemens par un ascen- 
dant auquel il ne fut pas en son pouvoir de 
résister ? Le moment où l’on cherchait à la dé- 


tacher de la France , n’est pas celui qu’on eût 


choisi pour lui dicter des conditions qui ne lui 
convinssent pas. Îl est évident qu’on a entendu 
Jui offrir de grands avantages ; que l'intention 


première, si elle n’a pas été lout-à-fait remplie, 








(1) La maison de Bade a tenu jadis une conduite bien 
différente à l'égard de la maison Palatine. L'empereur 
Maximilien 1** avait mis au ban de l’Empire Philippe- 
lingénu, électeur palatin, et Robert son troisième fils : 
i sollicita le margrave de Bade Christophe de prendre les 
armes contre ces princes , lui offrant, pour l’y déterminer, 
les plus grands avantages. La probité de Christophe s'y 
refusa : ce prince fit même plus ; ce fut lui qui ménagea 
Ja réconciliation de Philippe avec l’empereur. 
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ñ en était pas moins de lni procurer un dédom- 
| magement supérieur aux cessions qu'on lui de- 
‘mandait ; ‘mais , fütil vrai qu'elle n’eût cédé 
qu’à la force , si elle devait céder à une force 
qui commandât Pinjustice , ce n’était pas la peine 
de changer de drapeaux , et, dans ce cas, sa 
_ défection perd sa meilleure excuse. En lout état 
de cause , la Bavière ne devait porter ses vues 
que sur des possessions que Île sort de la guerre 
pourrait rendre disponibles, et jamais elle n’eût 
dà faire entrer, dans le calcul d'indemnités qui 
pussent Jui échoir , des domaines qu'il fallût 
enlever à de légitimes possesseurs. 


Les présomptions fâcheuses élevées contre 
Ja Bavière (1) viennent d’être changées en cer- 
: titude par la publication inattendue du traité 

qu’elle conglnt avec l’Autriche, le 3 juin 1814. 
Par le premier article de ce traité le Cabinet de 
Vienne s'engage à procnr er àla Cour de Munich, 
en indemnité des cessions qu'il Jui demande, 
les équivalens les plus complets , et même au- 
delà : de plus, par l’art. 6, il lui promet d'em- 





(1) Voyez le 29° cahier des actes du congrès de 
Vienne, 
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ployer ses meilleurs offices pour faciliter les ar- 
rangemens de cession, d'échange et autres que 
S. M. bavaroise pourrait désirer faire avec les 
États voisins, savoir , avec le roi de Virtem- 
berg, les grands-ducs de. Bade et de Darmstadt, 
et les princes de Nassau. L'article 14 de cette 
convention, qui la qualifie d’arrangement mu- 
tuel de convenance , porte qu’elle doit rester 
_ ‘secrète, et qu'il n’en sera point donné connais- 
_ sance aux Cours alliées. Ce mystère est un nou- 
veau motif pour le grand-dnc de Bade de prèn- 
“dre quelque ombrage de la nature des arrange- 
mens de cession eé autres que la Cour de Vienne 
a promis d'appuyer, et de celle des meilleurs 
‘offices qu’elle doit employer à cet effet. L'in- 
. ‘quiétude de ce prince est d’autant plus natarelle 
que , de tant d'États menacés, le Grand-Duché 
reste seal en péril, et que tous les risques, 
d’abord communs à plusieurs, sont maintenant 
rassemblés sur lui seul. 

Les traités secrets de l'Autriche et de la Ba- 
viére ayant assuré à célle-ci des compensations 
supérieures aux cessions qui lui étaient dentan- 
dées, il n’est pas étonnant que la Cour de Mu- 
nich se plaigne de l'insuffisance de l'indemnité 
qu’elle a reçue. Nous avons remarqué à ce sujet, 
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dans les feuilles bavafoises; un article qui mé- 
rite quelque attention: « C’est à tort, disent ces. 
« feuilles ,-que des personnes qui défendent les 
« intérêts de la Cour grand-ducale de Bade, ont 
« inséré dans les journaux des notes pour affir- 


« mer que la Bavière a été complètement .in- 


« demnisée pour les cessions qu’elle a été obli- 
«, gée de.faire à l'Autriche. D’aprés des calculs 
«statistiques très-exacts, il lui manque encore 
«,une indemnité de 180,000. habitans. Les 
« grandes puissances. lui ont garanti cette in- 
« demnité, et elle attend les nouvelles résolu- 
«tions .qui seront prises à cet égard. » Je me 
garderai bien de discuter  l’assertion de.-la Ba- 
viëre sur la suffisance ou l’insuffisance de ce 
qui lui a été affecté jusqu’à ce jour, à titre de 
dédommagement ; je laisserai de côté toutes ces 
opérations arithmétiques si curieuses ,' et qui 
ont été poussées si loin depuis quelques années, 
sur la valeur comparative des hommes et du sol : 
j'admets, comme démontrées, les déclarations 
de la Cour de Munich : ce n’est point là le-paint 
véritable de Ja question, et les défenseurs de la 
Cour de Bade auraient pu eux-mêmes se dispen- 
ser ,d’en faire l'examen. Il. ne, s’ügit pus, cu 
effet, de savoir si la Bavière a on n’a pas ob- 
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tenu uneiñdemnité complète des cessions qu’elle 
A pu faire à l'Autriche. 1l s’agit de constater à : 
quel.tilre le grand-luc de Bade pourrait être 
tenu de fournir ce qui manquerait au comple- 
tement de cetle indemnité. Au reste, par cela 
seul que, de l’aveu de la Bavière, de nouvelles 
résolutions doivent étre : prises , il semble que 
les craintes du grand-duc de Bade doivent. se 
calmer. Quelle puissance en effet a droit. de 
Jui: dire : « Cette partie de vos possessions 
«que les traités vous garantissent, je veux que 
.«-vous .en fassiez l’abandon à la Baviére, qu’il 
_«& me plait de fivoriser à vos dépens. » Comme 
1l n'existe pas de puissance capable. de tenir un 
tel langage , et encore moins sans doute’ d’en 
- pratiquer la doctrine, nous aiñons à nourrir 
Pespoir que ; généreuses envers les États de se- 
cond ordre, les grandes puissances trouveront 
dans leur sagesse des ressources pour contenter | 
Ja Cour de Munich, sans dépouiller celle de 
Carlsruhe.. Cependant une. foule de circons- 
.tances, dont chaque jour les gazelles nous 1ins- 
truisent, ne. prouvent que trop la. durée de Ja 
inésinielligence de ces deux Cours, et, par'la 
persévérance des.alkirmes de l'une, la persévé- 
rance des prétentions de l’autre. | 


Es 
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S'il existe des traités qui renferment des 
clauses inquiétantes pour le grand-duc de Bade, 
il en existe, etde plus solennels encore, qui de- 
vraient le mettre à couvert de toute prétention 
enneïnie. Les Cours de Bade et de Hesse-Darms- 
tadt ayant , en date du 12 et du 13 mai 1815, 
accédé au traité d'alliance conclu entre l’Au- 
triche , la Russie, la Grande-Bretagne et la 
Prusse , il fut formellement slipulé qne l’exis- 
tence politique de ces deux Grands Duchés ne 
souffrirait aucune atteinte. Indépendamment de 
ce traité spécial , dans l'acte fédératif, arti- 
cle x1, tous les membres de la confédération 
germanique se garantissent mutuellement ceux 
de leurs États qui font partie de la confédé- 
ration. Voila donc de part et d’autre des trai- 
tés, des conventions qui servent d’armes of- 
fensives et d'armes défensives. Les unes et Îles 
autres semblent égales ; mais dans cette appa- 
rente égalité , la nature de ces actes , leur date, 
_ne forment-elles pas une disparité véritable ? 
n’y at-il point de différence entre des traités 
partiels et préliminaires, et un traité général 
-et définitif ? n’y at-il point de différence entre 
Pobligation. qu’impose un traité dans lequel j'ai 
été partie contractante , et ceHe qu'imposc un 
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‘traité sigrié contre moi, sans moi ? C'est par 
des traités qu'a signés le grand-duc de Bade 
‘avec les grandes puissances, que lui est assurée 
l'intégralité de ses possessions : c’est par des 
traités ‘signés sans sa participation, qu'il a été 
décidé qu’une portion de ses domairies doit 
dès à présent , et une autre portion, après sa 
mort , indemniser la’ Bavière dés cessions 
qu’elle a faites ou doit faire a la cour de Vienne. 
Enfin, s'il est une conjoncture où une résolu: 
tioni des grandes puissances au préjudice d’un 
‘Étit faible eût dû être regardée comme une 
nécessité fatale à laquelle il fallût se soumettre, 
ce serait autant que cette résolution aurait été 
‘insérée dans l’acte même du congrés, à la 
suite de débats contradirtoires , dont le résul- 
tat eût commandé le sacrifice d’un intérêt par- 
ticulier à ün intérêt général : mais ce n’est pas 
ainsi qu’il à été procédé. Combien lillégitimité 
des prétentions de la Bavière n’éclate-t-elle pas 
dans là forme même de ses démarches ? Que de 
tatonnemens ! d’hésitalions ! d’essais manqués et 
repris! manqués encore et encore recommencés! 
On signe, on annule , on passe à de nouveaux. 
actes que bientôt on remplace pat d’autres, 
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etonfinit par des articles secrets (1) qui augmen- 
tent encore l’effroi produit par les articles pa- 
tens. Est-ce à ces traits que se manifeste la 
bonté d’une cause ,et faut-il tant de détours 
pour arriver à un but qu'avouerait la justice ? 
Enfin la Cour de Bade n’a été ni consultée 
ni entendue, et autant qu’elle a pu soupçon- 
ner qu’on méditait contre elle des desseins hos- 
tiles, elle en a d'avance repoussé l’effet par les 
protestations d’une invincible résistance. 

. Cette noble protestation de ne céder qu’à 
la force, le grand-duc de Bude l’a renouvelée 
dans sa leltre .au roi de Bavière. La: réponse 
de ce prince n’est rien moins que rassurante. 
« C’est à vous, dit le roi au grand-duc, qu’il 
« appartient de juger, dans votre sagesse, quelle 
«est votre position, et ce qu’exige l’intèrêt bien 

_« entendu de votre nation et de votre maison. »:. 
11 paraît difficile d’enfermer dans des paroles 
plus mesyrées une menace plus ezpressive. Quoi! 
on demande au grand-duc de céder une partie 


+ 





(1) Notamment les sept articles secrets , joints au traité 
conclu à Munich, entre la Bavière et l’Autriche seules, 
: Je 14 avril 1816. 
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des États qu’il possédait avant la dernière guerre, 
et que lui garantissent les. traités, et on lui donne: 
le conseil de bien considérer quelle est sa po- 
sition! La Bavière lui dit : « Je me suis mal. 
« trouvée de mes échanges avec l’Autriche; il 
« faut que ce soit vous qui mé dédommagiez 
« de ce qui me manque. ». Et on l’avertit 
d'examiner ca que. l’intérêt bien entendu de 
sa.nation et.de sa maison exige de lui, c’est- 
a-dire, d'examiner si, en refusant les cessions 
qu’on qui demande, il ne s’expose pas à de plus 
grands malheurs encore! On ne saurait contes- 
ter au langage du roi une grande empreinte de. 
franchise ; mais à quel ordre de choses nous 
raménent. de semblables principes! 

Assurément, de tous les modes d’acquérir, 
l'éleclion , l’hérédité ‘et la conquête, ce dernier 
est le moins repectable de tous; et cependant, 
pour lévilimer la possession acquise par les 
armes, üne fiction politique consacre l’acqui- 
sition comme résultat d’une guerre juste. Mais 
comment faudra-t-il considérer un mode d’ac- 
quérir qui s’exercçe sur un prince à qui on n’a pu 
faireune guerre juste, puisquemême on n’a point 
été en guerre avec lui; sur un prince dont au: 
coniraire on est l’allié, et avec lequel on ‘vient 
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de .combatire sous les mêmes drapeaux contre: 
ur ennemi commun? Quelle que soit l'habileté: 
des publoistes à faire fléchir les principes en: 
faveur de la puissance, je ne vois point dans 
leur vVocabuldre d'expression honorable pour 
désigner un mode d'acquérir ainsi caractérisé. 
Ec mot. le plus adousi dont on puisse faire 
uéage , le.mot conveñante (1), me trouve pas. 
même 164 facilement ss place ; car il est malaisé. 
de démontrer qu'entre deux États. dont l’un pos-. 
sède un tmillion d’anies , ét l’autre, quatre mil. 
lens , s’il y & une cession de deux cent mille 
æhes à faire par l’un des deux, ce soÿ sur ie 
plus faible que doive tomber le sacrifice. A le 
suite de tant de confédérations , de ligues ,. et 
de batailles qui n’avaient pour objet, disait-on, 
que de faire cesser les abus de la force, serions 
nous réservés à voir, en pleine paix , entre des 
voisins. des amis, des parens , se répéter la 
fable du loup et de l'agneau ? Eucore même, 
dans la fable , l’agneau et le loup n'avaient pas 





10 Le wiot eomwenance est bien ici le mot propre, 
puisque c'est celeï qu'ontemployé elles-mêmes la Bavière 
et l'Autriche. dans: leur traité du 3'jain 1844, : 
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guerroyé ensemble .contre-un. lion x et Vinjuss 
tice n’était pas de plus une violation d'allinee 
et de fraternité d’armes. . For nn 

Sil est difficile d’excuser le nouveau : mode 
d'acquérir que nous venons d'indiquer , lorss 
qu’on le considère sous le rapport de intérêt 
du pprince.qu'il s’agit de priver d’une portion 
dè son territoire ; comment. pourra-t-on le jes- 
tifier, en le considérant. dans l'intérêt des peu- 
ples-qu’il faut séparér d'un État, pour les incor- 
porer: à un État voisin? Combien les peuples 
seraient à plaindre, s'ils devaient: être exposés 
ainsi à changer sans cesse de souverain et de 
oi? Que deviendrait Pamou» de la ‘patrie, ce 
sentiment si doux et si vif, qui attache les ci- 
toyens à PÉtat dont ils sont membres , si on 
pouvait, pour là convenance seule d’un autre 
prince, voir rompre, à tont moment , les liens 
de cité et de famille? Le père et les enfans pour: . 
raient se trouver tout-à-coup étrangers l’un: à 
Pautre ,; soumis à. de différentes lois, sujets de 
différens souverains , obligés de faire des vœux 
et mêmis de combattre pour des intérêts oppo- 
sés ! L'état de: possession du roi de Bavière , et 
celui du grand-duc de Bade, onit été fixés par 
des traités qui: conservent pout l’un comme 
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pour l’autre: toute leur vigueur. C’est en vertu 
de-ces traités, que lun est roi ‘et que l’autre 
est grand-duc. Les sujets ont droit de prétendre 
à la même stabilité que les princes, ei ils ne peu- 
vent que voir un ennemi dans celui:qui ; par 
des vues ambitieuses ou erronées , fuit naître ; . 
pour eux, de nouveaux changemens.. 

. On peut, sous €e rapport, tourner contre la 
Bavière ses propres aimes, en lui opposant une 
disposition du 4° des articles secrets signés à 
Ried. « Tout changement dans l’état des pos- 
« sessions actuelies de la Bavière, ne pourra, 
« porte cet article, avoir lieu que par un arran- 
« gement de gré à gré entre les deux -puissan- 
« ces ». Quoi! aucun changement dans l'état 
de possession ne peut avoir lieu que de gré à 
gré entre les deux puissances qui ont traité en- 
semble ; et il faudrait qu'au gré de ces deux 
puissances, un prince qui est. élranger à: tous 
leurs arrangemens, un peuple qui n’a rien à 
démêler avec elles, fussent: ravis, contre leur. 
gré, le prince à son peuple,.le peuple à son 
prince ! Lorsque François I, par le traité de 
Madrid , céda la Bourgogne à Charles-Quint, 
les.états de Bourgogne représentèrent qu’il n’a- 
vait pas eu'le droit de disposer d’euxet de leur 
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pays, sans leur consentement. Combien encore 
est plus fondé dans ses plaintes un peuple dont 
on dispose , et sans son consentement , et sans 
le consentement même du prince qui le gou- 
verne ! En définitive, fût-il vrai qu’il manque 
cent quatre-vingt mille ames pour compléter 
l'indemnisation de la Bavière, ce n’est point là 
un motif valable pour dépouiller de ses États un 
prince qui n’a pris aucune part à cette série de 
traités signés et rompus , d'articles patens et 
d'articles secrets , de projets et de contre-pro- 
jets, tour à tour mis en jeu par la Bavière et par 
l'Autriche; ce n’est pas là une raison, pour que 
des sujets du grand-duché de Bade soient trou- 
blés dans leur existence politique et civile, par 
leur séparation du corps dont ils font partie. 
Si, par suite de tant de négociations , la Bavière 
se trouve en défaut ; si elle éprouve, en effet, 
quelque perte , soit en population , soit en ter- 
riloire, c’est un malheur sans doute, et nou 
nous en affligeons pour elle : mais ce serait plus 
qu’un malheur, s’il fallait qu’un autre État expiât 
ses méprises, et payât l'erreur de ses combinai- 


sons. 
De toutes les observations qui viennent d’être 


présentées , il résulte: | 
4 
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Que dés traités signés par deux puissances , 
au préjudice d’un tiers, sans son concours ; sent 
radicalement nuls ; | 

Qu’aucune approbation, même celle des plus 
grandes puissances, ne saurait donner à un tel 
acte la légitimité qui lui manque ; 

Qu’en admettant que, par certaines conven- 
tions, trois grandes puissances , k Russie , l’An- 
gleterre et la Prusse, aient donné leur assenti- 
ment aux dispositions faites par l’Autriche et la 
Bavière à la charge du grand -duc de Bade, la 
force de ces conventions est, d’un autre côté , 
balancée par des actes de même nature, ouvrage 
des mêmes puissances, qui garantissent au grand- 
duc l'intégralité de ses possessions : 


4 


Que, dansle cas où les arrangemens des Cours 
de Vienne et de Munich auraient pu recevoir de 
l'accession des trois autres puissances l'empreinte 
d’unesorte de légalité, ce ne serait encore qu’au- 
tant qu'ils auraient été, ce qui n’est pas, consa- 
crés par l’acte même du congrès de Vienne, 
comme mesure indispensable au bien général 
de l’Europe ; 

Que , même dans ce cas, la raison politique 
n'aurait qu’imparfaitement excusé la violation 
de l'équité naturelle ; 
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Que si le droit de conquête est un mode légi- 
time d’acquérir, parce qu’il est présumé résulter 
d’une guerre juste , cette fiction d’une guerre 
juste ne peut être admise quand la conquête se 
fait en pleine paix sur un prince allié ; 

Que, dans le fait tel qu’il nous est connu > Si 
la disposition adoptée au détriment du grand-duc 
de Bade pouvait avoir son effet, tout principe 
de légitime possession est détruit, etiln’ya pas 
un seul prince, hors les puissances de premier 
ordre, qui ne puisse craindre à chaque instant 
de voir partager ses États au profit de rivaux plus 
favorisés ; | 

Enfin, que la seule ressource qui paraisse 
rester au grand-duc de Bade contre la volonté 
hostile des Cabinets, étant dans les affections 
morales des princes , sa résistance ct son appel 
a l'opinion publique sont le parti le plus sage 
qu’il puisse prendre en même temps que c’est 
pour lui le plus sacré des devoirs. 

2°. De tierces puissances ont-elles droit de dis- 
poser de la succession de Bade, pour le cas où 
la ligne directe du grand-duc régnant viendrait 
à s’éteindre ? = | 

‘Avant d'examiner le droit , il convient de re- 
connaître si le fait est constant ; et, dans le cas 


4, 
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de l’afirmative , il peut n’être pas inutile de 
rechercher quelle en est l’origine , la forme , le 
caractère. L 

Le fait est-il constant ? Qu’on dispose aujour- 
d’hui , ou qu’on ait déjà disposé de la succession 
du grand-duc de Bade, c’est ce qui ne peut être 
mis en doute. Ce prince nous l’apprend lui-même 
par les plaintes qu’il en porte au roi de Bavière; 
et la réponse du roi de Bavière, quoique peu si- 
gnificative , en offre de son côté la non équivoque 
confirmation. À la vérité, les plaintes du grand- 
duc ne sont énoncées que d’une mänière géné- 
rale. On ne voit pas bien si elles se rattachent 
aux articles secrets du traité conclu à Munich le 
14 avril 1816, ou à des stipulations d’une date 
antérieure ; ; mais le fait d’un partage éventuel de 
la succession , ou du moins d’une partie de la 
succession de Bade, quels qu’en soient les dé- 
dails, est toujours notoire et avéré. 

Le point de fait étant certain , quelle est son 
origine? par qui a élé faite la disposition dont 
il s’agit ? La notion la plus positive que nous 
ayons à cet égard, est celle qui nous est fournie 
par l’historien du congrès de Vienne, le conseu-. 
ler Kluber. Selon cet écrivain, bien instruit et 
digne de foi, la disposition dont s’effraie avec 
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raison la maison de Bade, ést Pouvrage des 
puissances qui ont réglé le sort de l'Europe dans 
le congrès de Vienne. 

Quelle est la forme de cetté disposition, c’est- 
à-dire , la nature de l'acte dont elle résulte ? 
C’est un protocole de conférence. Un protocole 
particulier d’une conférence en date du 10 juin 
18:15 assure éventuellément à la maison d’Au- 
triche (1) la réversion du Palitinat du Bhin et 
du Brisgau. En conséquence du droit que lui 
confère ce protocole, l'Autriche a fait du Pala- 
tinat du Rhin un objet de compensation avec là 





(1) Voici le texte de ce protocole, qui vient de paraître 
dans la dernière livraison des actes du Congrès : « Les 
« puissances assurent éventuellement à la maison d'Au- 
« triche la réversion du Palatinat ( à l'exception des par 
« ties cédées à S. M. Prussienne ) et du Brisgau, comme 
« moyen de compensation dans les arrangemens futurs 
« en Allemagne. 

Cè même protocole renferme encore un autre para 
graphe , qui n’est pas moins curieux : « Les puissances 
« prennent l’engagement formel ; quoique secret , d’ap- 
« puyer S.M. L etR. A. dans toutesles négociations qu’elle 
« pourrait entamer à l'avenir avec la Bavière pour réeu- 
« pérer l'Innviertel , le Hausruckviertel et le pays de 
« Salzbourg. » | 
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Bavière. Sans rechercher s’il n'existerait pas, 
dans quelques arrangemens £ecrets , une autre 
intention plus effrayante pour le pays de Bade, 
arrêtonsnous à ce qui nous est connu. Voilà 
. un prince vivant, régnant , dont on partage la 
succession sans son concours, el çe parlage s’o- 
pére parun protocole de conférence. Mais qu’est- 
ce donc:qu'pn. protogçole de conférence, pour 
qu’on y puisse reconnaître une si prodigieuse 
autorité ? Les puissances réunies à Vienne pour 
acheyer, l’ouvrage commencé par le fraité de 
Paris, prorédaient à ce travail par des confé- 
rences dont on tenait un protocole ; et , dans ce 
protocole , on consignait les points convenus 
entre les plénipotentiaires. La destination des 
conférences et de leur protocole était donc d’éla- 
boter :ce qui a été proclamé ensuite comme acte 
final du congrès. Or, c'est le g juin qu'a éié 
signé l’acte final, etc est un protocole de confé- 
rence du lendemain 10, qui défère à l’empereur 
d'Autriche des droits sur une ‘partie de la suc- 
eession de Bade. : | 

- Cette disposition éventuelle résultant d’une 
résohution exprimée dans un protocole de con- 
féréncé, quel en cst le caractère ? doit-on la 
éénéidérer comme fondée sur des motifs légi- 


\ 
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“times ou du moins plausibles ? est-elle impéra- 
tive et irrévocable ? 

Quant aux motifs, 1l serait malaisé d’y 
trouver quelque justice. Tandis que l’acte final, 
signé le 9 juin, garantit tous les États compris 
dans la confédération germanique , quel est le 
sentiment qui a pu dicter, le lendemain , le 10 
du même mois, un protocole formellement 
aubversif de cette garantie ? Ne faudrait-il 
donc regarder leg garanties que comme per- 
gonnelles et viagères ? faudrait-il entendre que 
les possessions de chaque État ne sout assurées 
qu’au prince régnant , et qu’elles ne le seront à 
Jeurs héritiers qu’autant qu’il n’y sera point 
dérogé par des protocoles d’une date posté 
rieure ? Une telle interprétation nous paraîtrait 
contraire aux principes de bonne foi et de 
loyanté dont doivent être empreints des pactes 
aussi solennels que les traités définitifs par les- 
quels se terminent les travaux d’un congrès et 
surtout d’un congrès de souverains. 

Cependant n'est-il point , sinon de motif lé- 
gitime, du moins de prétexte spécieux par le- 
quel la résolution du protocale du 10 juin puisse, 
jusqu'à un certain point, paraître autorisée ? 
Ce qui frappe le plus dans un sens favorable à 
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c'est que les posséssions dont cé protocole dis- 
pose , le Palatinat du Rhin: et le Brisgau , ont 
appartenu , lan à la maïson de Bavière , l’autre 
à la raison d’Autriche. On est tenté de croire, 
d'aprés cette considération , qué cés maisons 
auront pu faire valoir sur ces deux pays quelque 
droit de rétour ; mais s’il existdit pour elles 
un droit de cette espèté , auraient-elles eu be- 
soin dé le faire déclarer par une délibération : 
qui ne reçoit sa force qué de Vassentiment 
de Cabinets étrangers ? D’nn autre côté , si'la 
supposition d’un droit dérivant d’une possession 
äntérieuré était admissible , on aurait dû récon- 


__ naître üun droit à la Bavière sur le Palatinat : 


et né reconnaître à l’Autriche de droit que sur 
le Brisgau , tandis que, par le protécole , c’est 
à l'Autriche seule qu'est déféréé la réversion 
des’ deux pays. Ce n’est donc pas un droit pré- 
existant que le protocole proclame , c’est un 
droit nouveau qu’il crée, et il ne le crée que 
pour l’Autriche. Si ensuite une part de ce droit 
est cédée à la Bavière, cet abandon n’est de la 
pärt del’Aütriche qu’un effet d’une volonté libre 
et ün moÿén d’indemnité. On ne saurait s’empê- 
cher defaireici une réflexion qui n’arien d’invrai- 
semblable à l’égard d’une puissance dont le‘sys- 
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tême est de ne jamais renoncer entièrement à 
aucune de ses prétentions ; c’est qu’il ne serait 
pas impossible que l’Autriche , en dernandant 
à son profit la réversion du Palatinat du Rhin, 
ge fät appuyée sur les mêmes titres mis en avant 
par elle en 1777, et qu’elle eût, en 1815, reproduit 
ses droits comme lui étant réservés par la pait 
de Feschen , sous la clause saivo jure terti. Où 
en éerions-nous , où en serait la stabilité des 
Etats, si les grandes puissances pouvaient , après 
de longues années de silence , faire revivre 
des titres chimériques qui conduiraient à tout 
remettre en queslion , selon la nature des cir- 
constances et le degré de force des gouverne- 
mens? Dans un tel système, combien de mu: 
tations n’aurions-nous pas à voir se succéder 
encore , et qui répondrait à chaque État de la 
conservation de ce qu’il posséde actutllement ? 
Qui répondrait à l'Autriche de ltalie ; à la 
Russie, de la Pologne ; à la Prasse, de la 
Silésie et des provinces rhénanés, et à nous- 
mêmes Français, de la Lorraine et de l'Alsace ? 
£a réversion du Palatinat accordée à l’Au- 
triche par le protocole du 10 jüin n'ayant pas 
bour motif une possession ancienne , maïs. seu: 
kement une ancienne prétentio , cette dispo- 
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sition , loin de reposer sur un ‘principe de jus 
tice, n’a pas même, comme à l’égard du Brisgau, 
l'appui d’un frivole prétexte, 

Nous nous sommes demandés , en outre, si 
celte disposition était impérative et irrévocable, 
Le protocale des conférences était la prépara- 
lion , l’ébauche d’un traité : ce n’était pas le 
traité même. Le traité, c’est l’acte final du con- 
grès , et comme l’acte final contient d’autres 
réversibilités, tandis que ‘celle du Palatinat et 
du Brisgau y a été omise , on doit penser qu’une 
telle omission. n’a pas été sans cause ; que les 
puissances n’ont pas voulu donner à cette clause 
de réversion la même force qu’aux stipulations 
insérées dans l’acte final; et, qu’en la renvoyant 
à un protocole de conférence , elles ont moins 
manifesté une volonté expresse , qu’indiqué, 
peut-être, un vœu qui püt devenir l’occasion de 
quelque arrangement ultérieur. Au reste, celte 
interprétation elle-même est loin de justifier le 
pralocole du 10 juin, mais c’estla , du moins, le 
sens le plus honorable dans lequel il paraisse 
pouvoir être expliqué. Nous aimons à saisir çette 
explication, pour n’êlre pas forcés de croire que 
des princes qui ont 1ant d'intérêt à placer hors 
de toute entreprise les droits de la souveraineté, 
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eussent pu vouloir les enfreindre dans le chef 
de la maison grand-ducale de Bade,. 

En résumé, c’est un point constant qu'il a élé 
éventuellement disposé de la succession, ou du 
moins d'ane partie de la succession de Bade ; 

Cette disposition a été faite à Vienne, par les 
puissances qui ont dirigé la marche du con- 
grés ; 

Elle n’a point été insérée dans l'acte final, 
mais seulement dans le protocole d’une confé- 
rence postérieure à la signature de cet acte; 

. Elle est contraire à l’un ‘de ses articles, l’ar- 
ticle 63 ; 

- -Enfr; si elle est digne d’une haute attention, 
par son origine , elle ne paraît point, dans sa 
forme, ni dans le caractère qui lui a été donné, 
avoir rien de définitif et d’absolu. 

La question de fait étant bien éclaircie, je 
reviens à la queslion de droit. Sur celle-ci je 
trouve qu’il y a une distinction à faire. 
=. D'abord, l’extinction de la ligne directe du 
grand-duc régnant ne serait point l'extinction 
de la maison de Bade. En second lieu, même 
dans le cas où cette extinction de la ligne di- 
recle du grand-duc régnant devrait rendre la 
succession vacante , ce ne serait. paint à de 
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tierees puissances qu’il appartiendrait d’en dis: 
poser. . 
Premièrement, l'extinction de laligne directe 
du grand-duc régnant ne serait pas l’extinction 


. de la'maison de Bade. Indépendamment des fils 


que peut avoir ce prince, il existe’ d’autres 


membres de cette maison, et dans la descen+ 


dance masculine. Je parlerai plus tard des pré- 
tenlions que pourraient former les femmes , ou 
du moins les mâles sorlis d’elles, dans Je cas . 
où la descendañce masculine viendrait à man- 
quer ,.chance qui ne paraît nullement prochaine: 
Les héritiers qu'offre aujourd’hui la descen- 
dance masculine sont le margrave Louis - Au- 
guste , oncle du grand-duc régnant , et les fils 
nés du second mariage du dernier grand-duc, 
les margraves Léopold , Guillaume et Maximi- 
lien. Pour ce qui concerne les droits du mar- 
grave Louis-Auguste ; ils ne peuvent être sus 
ceptibles.de discussion : mais il s'élève des ob- 
jections sur ceux des enfans nés du second ma- 
riage du dernièr grand-duc. Ces objections se 


” fondent sur l’inégalité du mariage dont ils sont 


sortis. « On appelait, selon l'expression de 
« Pfeffel, mariage dispar ou inégal le mariage 
« contracté entre des personnes dont la con- 
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« dition était essentiellement différente, commé 
« celui d’un homme libre avec une esclave, 
« ou celui d’un prince d’'Empire avec une simple 
« demoiselle. » D’après cette définition, le mai 
riage du ‘dernier grand-duc avec Louise-Caro- 
line Geyer de Geyersberg, qui n’était que sim: 
ple demoiselle, c’est-à-dire, fille de gentilhomme; 
et non issue d’une maison régnante , ‘était un 
mariage dispar ; mais Cette disparité qui, en 
éonséquence de la loi féodale, était destructive 
du droit de succession dans les maïsons sou- 
weraines , peut-elle avoir encore aujourd’hui le 
même effet, quand la loi féodale n’existe plus ? 
Je: vais plus loin : même lorsque la loi féodale 
existait encore , les trois fils nés du second lit 
du dernier grand-duc r’auraient - ils pas pu 
aspirer à h succession, et y aspirer avec succés? 
Toutes les apparences sont pour laffirmative. 

À lavérité, par la loi ou par une observance 
‘passée en loi, les enfans nés d’un mariage dispar 
étaient exclus des fiefs majeurs ; mais cette loi, 
souple et flexible, recevait dans la pratique de 
fréquentes exceplions. Jamais assurément il ne 
peut y en avoir de mieux motivée que celle qua 
a pour objet de conserver une Maxon, et 
de prévenir la dissolution d’un État. Souvent 
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il a été fait des exceptions de cette näture sans 
qu’elles fussent fondées sur des considérations 
aussi importantes ; et la maison de Bade en four- 
nit elle-même un éclatant exemple. Le margrave 
de Bade-Bade, Édouard-Forluné, avait cori- 
tracté un mariage inégal avec Marie d’Eicken, 
fille de Josse d’Eicken, gouverneur de Bréda. 
A la mort de ce margrave, malgré la loi féo- 
dale, malgré l'opposition des margraves de Bade- 
Dourlach, les enfans d'Édouard-Fortuné furent 
mis en possession entière de sa succession par 
l'empereur Ferdinand IT (1). Cette possession 
leur fut ensuite confirmée par la paix de West- 
phalie : ils l’ont conservée depuis 1622 jusqu’à 
l’extinction de leur postérilé en 1771 ,' époque 
où s’est opérée la réunion de tout ce qui avait 


apparlenutà la souche commune des deux bran- 
ches. | 


On allèguera que cette mise en possession 





(1) Le jugement prononcé par l'empereur le 26 avril 
1622, condamna la branche de Bade-Dourlach à resti- 
tuer aux enfans d’Édouard-Fortuné les meubles et im- 
meubles qu’elle leur retenait, avec les arrérages des 
fruits qu’elle avait perçus. ‘ 
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fut un acte d’un pouvoir reconnu alors et qui.a 
cessé d’être : mais si, en 1815, iln existait plus 
uti pouvoir suprême qui püt dispenser du joug 
des vieilles règles, les vieilles règles elles- mêmes >. 
comme nous lexposerons plus tard, ne de- 
vaient-elles pas êtré anéanties avec le pouvoir 
qui les avait instituées, et qui les exploitait dans 
son intérêt ? Nous ne pouvons surtout nous em- 
pêcher de faire la remarque que l’exemple don- 
né par les signataires de la paix de Westphalie 

n'était pas peut-être indigne d’être suivi de nos 
jours ; que ce qui avait eu la sanction dés con- 
grés de Munster et d’Osnabrück aurait pu étre 
sansinconvénientimité par le congrès deVienne, 
et que, s’il avait paru équitable en 1648 de 
confirmer dans la maison de Bade les préten- 
tions d’enfans nés d’un mariage dispar, même 
lorsqu'il existait une autre branche de cette 
maison qui en réclamait l’héritage , il semble 
qu’une telle confirmation en faveur des fils du 
second lit du dernier grand-duc (qui, si le 
grand-duc régnant et le margrave Louis son 
oncle n’ont point de fils, formeront seuls la 
descendance masculine ) eût été plus juste en- 
core, plus conforme aux idées générales, et plus 
conforme surtout au véritable intérêt des ‘peu- 
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ples, pour qui le démembrement des Etats et le 
changement de domination est toujours une 
calamité. Au reste les exclusions prononcées 
par la loi féodale contre Jes enfans nés d’un 
mariage dispar n'avaient guère lieu qu’autant 


que ceux-ci n'étaient pas assez forts pour - 


résister à l'ambition des branches collatérales , 
pour écarter d’avides compétiteurs. Quand la 
force était de leur côté, ils ont plus d’une 
fois succédé aux fiefs au préjudice de leur 
frères (1) nés d’un mariage égal, et la loi de 
la nature reprenait son empire sur la loi de 
convention. Ce que je viens de rapporter suffit 
pour démontrer que, même autrelois, les fils 
nés du second mariage du dernier grand - duc 
de Bade auraient pû être reconnus par le chef 
de l'Empire comme habiles à succéder , en con- 
sidération surtout de la circonstance particulière 


qui appuie leurs prétentions, l'intérêt de Ja con- 


servation d’une maison régnante. J'ajoute qu’au- 
jourd’hui‘ils sont, d’après les lois de -l’'équité 





(1) Notamment Otton qui, quoique né d’une mère 
esclavonne, succéda , en. 1057, à son père dans le mar- 
graviat de Thuringe. oo 
PrerrEL, 
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naturelle, devenus habiles à succéder , par le 
fait seul de la dissolution de l’Empire Germa- 
nique. Dés que le système féodal est sétruit, 
a quel titre invoquer la loi qui réglait la succes- 
sion des fiefs ? Sous quel prétexte voudrait-on 
perpétuer cette loi , la transporter dans un or- 
dre de choses auquel elle est étrangère ? Serait- 
ce par le besoin de consérver la dignité des 
maisons souveraines ? Ce molif paraït plausible ; 
mais, dans ke temps même où l’orgueil de la 
raissance était porté au plus haut point; dans ce 
même temps où un possesseur de fief, en épou- 
sant une simple demoiselle, attirait la proscrip- 
tion sur les enfans qui naîtrqient de cette union 
consacrée par l’église, la couronne impériale 
ét:.it accessible aux enfans nés hors le mariage. 
Les bâtards pouvaient devenir empereurs (1) et 
quelques-uns le sont devenus ,; tandis que des 
enfans, nés du plus légitime mariage, ne pou- 
vaient , s’il ÿy avait inégalité de rang de la part 





(1) Témoin Arnoul, fils naturel de Carlomian , roi 
de Bavière, couronné rei de Germanie en 888 , et empe-. 
reur en 896. = Arnoul avait d’abord été, comme bâtard, 
exclu de la succession de son père. 
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de leur mère , posséder un fief dépendant de, 
l’Empire (1). À dieu ne plaise que je blâme les 
avantages accordés aux enfans dont les parens 
n'auraient point été légitimement unis. Guil- 
Jaume -le- Conquérant, Dunois et Don Juan 

d'Autriche parlent trop éloquemment en faveur. 
” de ja bâtardise ; mais , s’il s’agit de mesures de. 
prudence , de précautions établies pour main-. 
tenir la dignité du sang, par quel étrange motif 
un prince d'Empire qui a épousé devant les au- 
tels la fille d’un gentilhomme, verrait-il les en- 
fans, nés de cette sainte union , traités moins 
favorablement que ceux qu'il eût pu avoir d’une 
liaison de caprice avec une mère inconnue. et 
. peut-être du dernier rang de la société ? Sous 


€ 





(1) Rien de plus commun que la légitimation des 
bâtards par les empereurs. L’une des plus remarquables 
est celle de Jean d’Avesnes et de ses deux frères, tous 
trois fils de la comtesse Marguerite de Flandre et de 
Hainaut , et de Bouchard d’Avesnes, chanoine de l’é- 
ghse de Saint-Pierre à Lille. Jean d’Avesnes succéda 
en effet à tous les fiefs que sa mère possédait sous la 
mouvance du Saict-Empire. Et des enfans nés du mariage 
le plus respectable seraient aujeurd'hui exclus de la suc-. 
cession de leur père qui les y appelle ! 
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le voile d’orgueil si funeste aux enfans nés de 
mariages inégaux , le motif réel qui avait fait 
porter ces lois d’exclusion , était, tout à la fois, 
. l'intérêt du chef de l’Empire, qui, par là, se 
ménageait la réversion des pays où il n’y avait 
point d’autres héritiers en ligne directe , et l’in- 
térêt des branches collatérales, que le chef de 
l'Empire gratifiait, ou de la totalité, on d’une 
partie de la succession répulée vacante. 

L’une des dernières contestations de cette na- 
ture , qui ait eu lieu, est celle qu’occasiona, en 
17922, la mort du duc de Holstein Ploën. Le duc 
de Holstein Rettwisch contestait la successibi- 
Jité du seigneur de Carlstein, néveu du défunt, 
mais né d’un mariage inégal. L'empereur em- 
brassa vivement la cause du duc de Rettwisch ; 
mais le roi de Danemarck , sans s'arrêter ni aux 
raisons ni aux menaces de la cour impériale , re- 
connut le seigneur de Carlstein pour prince du 
sang de Danemarck, et le mit en possession du 
fief contentieux. É e  . 

A peu près à la même époque, en 1723; une 
pareille contestation s’éleva pour la succession 
de Léopold Eberard , dernier duc.de Virtem- 
berg, du rameau de Montbelliard. Les préten- 
dans étaient le duc de Virtemberg, du rameau 

b, 
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de Stuttgard, et Georges Léopold, comte de 
Sponeck, connu en France sous lenom de prince 
de Montbelliard , né d’un mariage mégal. Partie 
des fiefs et terres allodiales était sous la mou- 
vance de Empire, partie sous la domination de 
Ja France. Pour ce qui regarde les premiers , le 
‘duc de Virteberg, du rameau de Stuttgard,, 
‘y succéda sans difficulté ; mais il faut remar- 
quer que ce fut moins d’après les lois et l’obser- 
vance de l'Empire , qu’en vertu de pactes do- 
mestiques et d’urie transaction spéciale de Wil- 
‘baden en 1818. Cette décision ne prouve ainsi’ 
rien au préjudice des enfans du second lit 
du dernier grand + duc de Bade , attendu que, 
dans cette dernière maison , il n’y a point de 
” pacles domestiques qui les excluent, mais qu’ils 
ont pour eux la pratique contraire et l’autorité 
d’un grand exemple. Quant aux fiefs et terres 
que le duc de Virtemberg avait possédés sous 
Ja domination de la France, comme les lois du 
royaume de France ne connaissent point de dis- 
tincüon entre les mariages égaux et inégaux, et 
que la qualité de la mère n’ÿ déroge pas aux 
droits des enfàns , ces biens, réclamés par le 
“prince de Montbelliard comme indépendans du 
fidéi-commis virtembergeoiïs, lui furent remis, 
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après avoir été quelque Lemps séquestrés. La 
position des ehfans du second mariage du der- 
nier grand- duc de Bade, est en ce moment , 
en Allemagne , ce qu'était en France celle du 
prince de Montbelliard. L'Empire et les fiefs ont 
disparu : ‘la loi féodale a dû disparäître avec eux. 
Une loi né peut plus avoir d'application, quand 
le principe dont elle était la conséquente n’existé 
plus, surtout si cette loi était contraire à la raison 
et à la nature. La raison et la nature ne con- 
naissent point de prescription : pour elles , il est 
toujours temps de reprendre leurs droits ; et 
elles les ont repris sur les ruines de l'édifice où 
elles avaient été si lorig-terhps enchaînées et cap- 
tives. 

Ainsi, disposer aujourd’hui de la succession 
de Bade, pour le cas.de l’extihétion de la ligne 
directe du grand-duc régnant, c’est enfreindré 
le principe de l’hérédité ; puisqu'il existe, outré 
le m'argrave Louis-Auguste, oncle du grand-duc, 
trois autres héritiers mâles dont les droits sont 
maintenant hors de toute contestalion, depuis 
que l’obsticle qui résultait de l’inégalilé du rang 
de leur mére , a été levé par l'annulation de la 
oi féodale , loi qui, d’ailleurs , comme nous 
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Vavons vu, n’avait pas été, lorsque le cas s’en 
était offert, observée dans la maison de Bade, 
Ce n’est pas tout: la légitimité des droits des 
margraves Léopold, Guillaume et Maximilien, 
a été consacrée par un acte solennel, par un 
statut du dernier grand-duc, leur père. Nous 
ne faisons qu’indiquer ici cet acte, parce que 
nous rapporterons plus tard le statut nouveau 
du grand-duc régnant , qui le rappelle et Le 
confirme. 

En admettant que l'extinction de la ligne di- 
recte du grand-duc régnant fût l'extinction de 
la maison de Bade, de tierces puissances peu- 
vent-elles, du vivant de ce prince, disposer de 
sa succession ? 

Une telle disposition, faite du vivant d’an 
prince, est une atteinte aux droits des souve- 
rains; elle est, de toute manière, une atteinte 
aux droits des peuples, soit qu’elle ait lieu pen- 
dant la vie du prince, soit qu elle ait lieu après 
sa mort. 

Je dis d’abord que c est une atteinte portée 
aux droits des souverains. Je ne discuterai 
point la nalure de ces droits; je n’examinerai 
point si les peuples sont tenus d’en admettre la 
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légitimité. Ce qui est constant, c’est qu'ils ont 
été exercés par une foule de princes, et que ce 
ne sont pas les maisons régnantes qui ont in- 
térêt à les contester. Je les prends donc tels qu’ils 
existent ou ont existé jusqu’à Fépoque actuelle. 
Je vois partout le prince régnant régler ordre 
de sa succession , et surtout quand il lui manque 
un héritier direct. Si chaque souverain réclame 


| pour soi-même cette prérogative, comment un 


seul d’entre eux pourrait-il en être dépouillé , 
sans que cetle spoliation portât attemte à ce 
droit commun? 

L'ordre de succession de la maison de 
Bade ayant été de tout temps déterminé , soit 
par des pactes de famille que faisaient entre 
eux les chefs des diverses branches, soit par 
des statuts dont le chef de chaque branclie._ 
prescrivait l’observation à ses successeurs, 
pourquoi, lorsque la destinée de cetle maison 
réclame un règlement qui la préserve de toute 
contestation ultérieure, le grand-duc régnant 
n’aurait-il pas à cet égard le même droit qu’ont 
eu tous ses ancêtres? La plupart de ces anciens 
pactes de famille, en remontant à celui que 
conclurent, en 1356, Rodolphe III et Rodolphe 
Wecker son oncle, et qui a été la base de lous 
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ceux qu'on 4 faits depuis, ont eu pour pbjet 
principal de restreindre les démembremens au- 
torisés alors par les lois et par l'usage. C'est 
dans cet esprit qu’on avait soin de prononcer 
l'exclusion des filles; mais cette exclusion, pro- 
noncée à raison de la surabondance d’hériliers 
mâles, croit-on qu'elle eût été établis si, à 
cette époque, le chef de la famille, seul çt 
sans collatéraux, n'eût eu que des filles 
pour toute descendance? La position de la fa- 
mille grand-ducale n'exige point, mème au- 
 jourd’hui, qu’on y introduise la succession 
cognatique , les héritiers mâles ne paraissant 
paint devoir y manquer df lang-temps encore; 
mais nous ne présentons cette faculté, d’ap- 
peler les femmes à la sucecssion , facullé unj- 
quement dépendante de la volonté du grand-duc 
régnant (1), que pour mieux faire sentir com- 
bien est étrange la conduite des puissances. qui : 
croient devoir disposer d’une succession qu'at- 
tendent plusieurs héritiers mâles, et que vien- 
draient réclamer, à leur défaut, tant de pré- 





(1) Sauf les droits des peuples ; dont il n’est pas -ques- 
tion ICI, … . L 
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tendans Le la descendance féminine. Les trônes 
d'Autriche, de Russie, d'Angleterre et de Suède 
ont été occupés; et avec honneur, par des 
femmes : pourquoi une femme ne pourrait-elle 
pas être appelée au gouvernement du gränd- 
duché de Bade ? Les femmes élaient, il est vrai, 
exclues par la loi féodale des fiefs majeurs ; 
mais an dérageajt sans cesse à cette obser- 
vance : elles ant succédé aux fiefs en Autriche, 
en Bavière, en Bohême, dans le duché de 


Brunswick, dans la Hesse, dans la Saxe et Ja 


Souabe (1). Souvent même elles succédaient à 
des fiefs qui n'étaient pas féminins; et, dans la 
confusion qui régnait à cet. égard, il n’y avait 
en géfiéral de droit que celui qui était assez 
jort pour se faire respecter. Il en a été de même 
encore dens le siécle dernier. La bonne cause 
courait de grands risques en 1740, si elle n’eût 
eu pour elle le secours de la force. Pour as- 
surer la totalité de sa succession aux archidu- 
chesses par ordre de primogénilure, Charles VI 


—— sm 


(1) Henri, duc de Brabant, ehtint, dit un historien , 
une partie’dle la Spuabe da droit de'sa femme, secundim 
jus et consueludinemn Teutonic. 


\ 
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avait été obligé de révoquer, par sa sanction 
pragmatique, celle de Charles V à l'égard des 
Pays-Bas. Sans avoir aucune loi spéciale à rap- 
porter, le grand-duc régnant de Bade, eût pu, 
comme l’a fait récemment le roi de Baviere, 
par la charte qu’il a donnée à ses peuples, dé- 
férer aux femmes mêmes le droit de succession, 
a l'extinction des branches masculines, si, 
fidèle aux anciens principes de sa maison, et 
pouvant les suivre sans en compromettre l’exis- 
tence, S. A. R. n’eût mieux aimé maintenir la 
succession linéale agnatique, en appelant sub- 
sidiairement , à défaut d’héritiers directs, non 
Jes femmes, mais les mâles sortis d’elles. 

Si, même pendant l'existence de l’Empire Ger- 
manique , l’ordre de succession des maisons sou- 
veraines pouvait être réglé par le prince régnant, 
comment le grand-duc de Bade serait-il privé 
de ce droit à l’époque où nous sommes ? Le ré- 
sullat des vicissitudes qu'ont subies ces maisons, 
a été de les conduire, par une émancipation pro- 
gressive, à la plénitude de la souveraineté. D’a- 
bord , la maison de Bade a été élevée à la dignité 
électorale. Hé bien, dans cette nouvelle qualité, 
sa succession doit reconnaître pour règles les 
dispositions prescrites par la bulle d’or. Voici 
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ces dispositions : « La dignité électorale demeu- 
« rera constamment annexée à la glèbe des pro- 
« vinces qui en sont titrécs, Ces provinces ne 
« ‘pourront jamais être partagées ni  démembrées, 
‘« sous quelque prétexte que ce puisse être. Le 
« fils aîné des électeurs régnans y succèdera tou- 
« jours à son père; et l’on suivra, quant à la 
« succession des collatéraux, les lois de la pri- 
« mogéniture et l’ordre linéal et agnatique ». 
Le Palatinat, acquis à la m:ison de Bade par 
la paix de Lunéville , et le Brisgau , acquis par 
la paix de Presbourg, ont fait partie intégrante 
du corps de possession sur lequel l’Électorat 
de Bade était établi : placés sous la sauve- garde 
de la bulle d’or , ils ne peuvent, sous aucun 
prétexte, être détachés de la masse dont l'Élec- 
torat se composait. 

Tout ce système est détruit : l'Empire Germa- 
“nique est dissous ; Îles lois qui concernaient les 
maisons électorales sont tombées avec le corps 
dont elles faisaient partie. Tout est changé en- 
core une fois pour la maison de Bade ; oui , tout 
ést changé pour les maisons électorales, mais 
ce n’est qu’en accroissement de puissance pour 
chacune d’elles, puisqu'elles ont été, par la dis- 
solution de l'Empire, affranchies de tout assu- 
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jettissement féodal, dégagées de tous ces rap- 


ports qui pouvaient , en de certaines circons- 
tances, les soumettre à une juridiction étran- 
gère. Tout est changé, et aucune principauté 
ne peut plus être, sous le nor1 de fief, réver- 
sible à un Empire Germanique qui n’existe plus. 
Si le titre de Roi pour la Bavière , et le titre de 
Grand - Duc pour Bade , ont remplacé celui 
d'Électeur , cette nouvelle qualité, au lieu de 
priver ces deux maisons des avantages altachés 
à la dignité électorale , n’a fait que compléter 
leur indépendance et débarrasser le pouvoir 
dont elles jouissaient des limites qu’il recon- 
nalssait encore. 

L'acte final du congrès de Vienne a donné aux 
Etats de l’Empire Germanique une nouvelle or- 
ganisalion. Un lien fédératif unit entre eux les 
États qui-avaient fait partie de cet ancien corps ; 
mais ce n’est plus un Empire qui ait un chef, 
c’est une association libre d’États indépendans, 
qui laisse intacte la souveraineté de chaque 
prince dans l’intérieur du pays qu'il gouverne. 
Les grands-ducs actuels , qui, précédemment , 
ont été électeurs, sont ainsi en possession, non- 
seulement de tous les droits de souveraineté que 
Ja dignité électorale emportait avec elle , mais 
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d'une souveraineté absolue, illimitée , du moins 
en ce sens qu’elle ne reconnaît point , en droit, 
de suprématie étrangère. Îl serait donc nnpos- 
sible de disputer au grand-duc de Bade le droit 
de régler l’ordre de succession de ses États, à 
moins de le contester à tous les chefs des mai- 
sons. régnantes. Les rois de Bavière et de Vir- 
temberg ont aussi , depuis qu’ils ont dépouillé 
leur existence précédente de membres de l’Em- 
pire, pourvu à l'intérêt de keur peuple et déleur 
famille par des lois destinées à prévenir le dé- 
membrement de leurs États, et nous me voyons 
point que cet axercice qu’ ils ent fait de leur 
souverquelé ait rencontré aueune opposition, 
Les prérogatives du pauvair souverain ne sont 
point de deux natures , ‘et l’usage n’en est pas 
moins respectable dans le Grand-Duc que dans 
le Roi. Ce que les rois de Bavière et de Virtem- 
berg ont fait dans l'intérêt: de leurs familles et 
de leurs sujets, le dernier grand-duc et le grand- 
duc régnant de Bade ont pu le faire comme eux, 
et leur ouvrage ne doit pas être moins sacré. 
Voici les pièces publiées à ce sujet, au nom ‘de 
ces derniers prices : 


} 


2. 


LT Sd 
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Nous CHARLES, par la grâce de Dieu ,) grand- 
duc de Bade , duc de Zähringen, landgrave 
de Nellenbourg, comte de Hanau , etc, etc. 


SAVOIR FAISONS : 


Feu S. A. R. notre grand-père , ayant 
déjà précédemment fait publier , de la manière 
et dans les formes les plus solennelles , un statut 
concernant le. droit de succession au gouverne- 
ment du grand-duché appartenant aux enfans 
mâles et légitimes , issus de son second mariage ; 
savoir : M" nos oncles (1) les comtes Charles- 
Léopold-Frédéric , Guillaume-Louis-Auguste , 
et Maximilien-Frédéric-Jean-Ernest de Hoch- 
berg, sauf le consentement des agnats expres- 
sément réservé par l’acte de garantie püblié 
_ le 24 novembre 1787 à l’occasion du second 
susdit mariage de feu S. A. R. ; 

Et en vertu de l'acquisition de la souverai- 





(x) Le texte allemand porte nos demi-oncles , ce qui : 
ne présenterait pas un sens clair en français. Le grand- 
duc nomme les jeunes margraves ses demi-oncles , par- 
ce qu'ils ne sont frères de son père que d’un côté, étant 
issus d’une mère différente. 





(79 ) 
neté, ainsi que moyennant le consentement 
donné par nous et ‘par LL. AA. nos oncles feu 
le margrave Frédéric et M. le margrave Louis, 
par l’acte d’accession daté de Bade du 10 sep- 


tembre 1806 ; le susditstatut ayant été communi- 


qué alors aux agnats, ainsi qu’au tribunal su- 
prême du pays, déposé dans lesarchives de l’État 


et porté à la connaissance de tousles départemens 
ministériels du grand-duché ; 

.Ayant déja depuis quelque temps délibéré 
sur la confection d’unè loi complète concernant 
notre maison grand-ducale ; mais désirant au- 
jourd’hui pourvoir provisoirement par une or- 
donnance particulière, à l’indivisibilité de l’en- 
semble de nos États et à la successibilité au 
gouvernement , nous croyons devoir porter 
par ces présentes à la connaissance de tous nos 
sujets la susdite déclaration de S. A. R. feu notre 
grand-père , . érigée en pacte de famille éternel 
pour le bonheur du pays ; 

Voulant en outre donner un témoignage écla- 
tant de la profonde vénération que nous avons 
_ vouée à Ja mémoire de feu notre susdit grand- 
pére, et usant de notre droit de souveraineté ; 

Nous avons jugé à propos d'élever nos trois 
oncles sus-nommés à la dignité de princes du 


X 
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grand- duché , margraves de Bade, de leur 
accorder les hoñneurs d’Akesse, et de lenr con- 
férer per ces présentes le ütre ordiraire de 
la maison de Bade avec les armes de la famitle, 
ainsi et de la même mianiére qure l’un et Pautre 
apparlennent ow pourront un jour appartenir 
aux princes puinés, en leur qualité de princes 

de notre maiñon grand-duesle. 
En foi de quoi nous avons fxit expédier 
doublé , et avons signé de notre propre main 
le présent acte dont un exemplaire sera déposé 
dans nos archives, et l’autre dans le greffe de 
LL. AA.M® nos oncles susdits; nous avons 
aussi ordonné d’y apposer le grand sceau d’État, 
de 8. À. R. feu notre grand-père, dont on se 
sert encore aujourd’hui , et nous en avons 
enfin prescrit la publication dans les États de 
notre grand-duché , afin que tout le monde en 

ait. connaissance et s’y conforme. 

Donné à Carlsrube, le 4 octobre 1817. 


(Signé) Cxarces. 
(ZS.) 


Vu F. A. WinLAnDr. Par ordre de S.A.R. 
(Signé) Werss. 


DO 
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“Nous CHARLES, par la grâce de Dieu , grand- 
duc de: Bade , duc de Zähringen , land grave 
de Nellenbourg , comte de Hanau , etc. etc. 


— 


Ayant jugé à propos de publier la loi domes- 
tique et le pacte de famille ci-après , nous obli- 
gcons tous nos descendans et successeurs au 
gouvernement à s’y conformer , en vertu des 
lois et conv entions antérieures de notre maison. 


1 


Le grand-duché ; non-seulement tel qu’ä est | 
aujourd’hui, composé en partie des pays an- 
ciennement appartenans à notre famille, et en 
partie des possessions réunies à notre maison, 
soit en propriété, soit en suzeraineté, par 
des conventions plus récentes, mais même 
pour le cas où il serait agrandi à l'avenir par 
de nouvelles acquisitions , formera un tout à 
jamais indivisible et inaliénable. 


$ IL. 


Le droit de succession appartient exclusive- 
ment au sexe masculin, issu de mariage légi- 
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time et contracté entre égaux (1), tant qu'il en 
_existera dans notre maison grand-ducale ; et 
le droit de succession du sexe féminin restè 
suspendu en vertu du principe suivi depuis 
un temps immémorial, en sorte qu'a l’avenir 
toutes les princesses devront faire, lors de leur 
mariage, la renonciation usitée. L'ordre de suc- 
” session de la descendance masculine est déter- 
miné par le droit de primogéniture , et, par 
la succession agnatique qui en résulte, entre 
les cinq lignes ci-après; savoir : 

1°. La première ligne se forme par nos pro- 
pres descendans mâles. Ensuite vient : 

2°. La ligne de M. notre oncle S. A. le mar- 
grave Louis. A lextinction de sa race mascu- 
line, en vertu de la réservation de fea S. A.R. 





. (1). Voilà que le grand-duc, après avoir annulé les 
effets, d'un mariage inégal, établit de ‘nouveau la nécessité 
des mariages égaux. Cette formule peut être utile pour 
rendre les mariages inégaux moins fréquens ; mais elle 
ne peut pas avoir une force qui enlève le droit de suc- 
cession aux enfans d'un mariage dispar , si leur père 
veut le leur assurer , et si surtout , dans un gouvernement 
représentatif, ces.enfans viennent à la succession avec 
le consentement national. 


(8) 
notre grand-père, faite lors de son second 
mariage, et de sa déclaration solennelle publiée 
postérieurement le 10 septembre 1806, le droit 
de succession est dévolu aux descendans mâles, 
issus du susdit second mariage de: feu Île grand- 
duc; savoir : aux lignes de MM. nos pncles, 
_ ci-devant comtes de Hochberg, que, .par un arte 
particulier d’aujourd’hui , nous venons d’éleyer 
à Ja dignité.de princes du grand-duché,n mare 
graves de Bade; savoir : oi _ 


3°, Aux descendans mâles de S. A. le mar: 
grave Charles-Léopold Frédéric ; ensuite : 


4°, À la ligne masculine de S. À. le margrave 
Guillaume-Louis-Aügusté ; enfin, à son extinc- 
tion : 
&. A la descendance masculine de S. A: le 
MArgrave Maximilien-F rédéric-J ean Ernest. 


SE 


À l'extinction de la descendance masculine . 
des cinq lignes de notre maison grand-ducale 
ci-dessus. énumérées, le droit .de succession est 
dévolu aux descendans mâles des princesses de 
notre maison, issues d un mariage légitime et 


contracté entre égaux; de manière que, sans 
n 6. 
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égard à l’affinité plus ou moins proche avec le 
dernier souverain défunt, et toujours d’après 
le droit de primogéniture, et l’ordre de suc- 
cession linéale, on y arrive successivement, 
ainsi qu’il suit ; savoir : 
. Les descendans mäles des princesses de 
notre propre lignée. A leur défaut : 
2°. Les descendans mâles de LL. MM. et 
AA. mesdames nos sœurs, comme descendans 
de feu notre père S. A:S. le prince hérédifaire 
Charles-Louis. Et à leur extinction totale: 
3°. Les descendans mâles des princesses de la 
ligne de M. notre oncle S. A. R. le margrave 
Louis. Et dans le cas où ces descendans vien- | 
draient aussi à manquer ; 
4°. Les descendans mâles des princesses 
issues des trois lignes sorties du second ma- 
riage de feu S. A. R. notre grand-père; savoir : 
(A) De la ligne de S. A. le MHrgrave Charles- 
Léopold-Frédéric; ensuite, 
(B) De celle de S. À. le margrave Guillaume- 
Louis-Auguste ; etenfin, 
(C) De celle de S. A. le margrave Maximi- 
lien-Frédéric-Jean-Ernest. 
Cependant le gouvernement de ce”grand- 
duché ne pourra jamais échoir à un prince qui 
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posséderait déjà un autre Etat, ou qui devrait 
être appelé immédiatement à une souveraineté 
étrangère; et, dans le cas où le droit de suc- 
cession serait dévolu à un descendant d’une de 
ces lignes féminines, il sera tenu, soit de re- 
noñcer au gouvernement de son propre pays, 
s’il en possède, soit de céder la succession de 
Bade au plus proche prince non régnant, d’u- 
près l’ordre de succession ci-dessus établi. 


Donné , etc., à Carlsruhe, le 4 octobre 1817. 


(Mêmes signatures que ci-dessus ). 


Aiusi, les droits que les margraves Léopold , 
Guillaume et Maximilien auraie:'t pu, et, jus- 
qu’à un certain point , dû obtenir dans l’Empire 
Gcrmauique ; ces droits, qui déjà leur étaient dé- 
volus par le fait de l'annulation de la loi féodale 
détruite avec cet Einpire ; ces droits, que récla- 

mait pour eux la voix de la raison et de la na- 
ture , que réclamait plus vivement encore la 
conservation de l'intégralité des États badois, le 
dernier. grand-duc et le grand-duc réguänt les leur 
ontassurés par des statuts positifs, dans toutesles 
formes que comportait et que comporte le mode 
encore subsistant du gouvernement de ce pays. 
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“'Lorsqu il y a dans'la maison de Bade, et dans 
la descendance. masculine , des hériliers dont 
les titres sont aussi Jégitimes, toute disposition | 
faité par de tierces puissances, à l'égard de cette 
succession, est la plus grave des atteintes qui 
puisse. être’ portée aux droits des princes. 

J'ai ajouté que toute disposition de cette es- 
pète est contraire aux droits des peuples. . 

C’est une vérilé reconnue par tous les publi- 
cistes, même par ceux qui sont le plus disposés 
à admettre un pouvoir de droit divin et des 
royaumes patrimoniaux, que , quand la famille 
royale vient à manquer, la souveraineté re- 
fourne a À chaque peuple (1). Grotius, Pukfendorf 
el Hobbes étant eux mêmes d’accordsur ce point, 
il est inutile d’invoquer l'autorité des hommes 
qui; comme Locke, Sidney, Vatel et Montes- 
quieu, ont donné une bien plus grande étendue 
aux droits des peuples. Puffendorf a soin d’a- 
jouter que, par le mot de souveraineté revenue 
au peuple, il ne faut pas seulement entendre le 
droit de choisir un nouveau prince, mais aussi 
celui de se donner une nouvelle forme de gou- 








‘(:} Puffendorf. — De la souveraineté. 
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vernement. Que deviendrait ce droit des peu- 
ples, si, à l’extinction de la famille régnante , 
une famille nouvelle leur était imposée autre- 
nient que par leur choix ? Que deviendrait cé 
droit, si, dans la même circonstance, l'Etat 
pouvait être démembré, et qu'une force étran-: 
gère püt, sous de vains prétexies de.réversion 
ou autre, s’en approprier quelque partie? Tout 
pouvoir légitime des rois , dit le même écrivain, 
suppose un consentement du peuple sur qui ils 
règnent. À, la vérité, il remarque que ce consen- 
tement est ou forcé où libre. Entre ces deux 
modes de légitimité, les puisbances signafaires 
* du congrès de Vienne voudraient-elles remettre 
en vigueur celui qui.est le résultat de là force? 
On pourrait le craindre , si on devait juger leur 
doctrine d’après le protocole de. conférence dx 
10 juin. Mais heureusement un. principe plus 
noble, plus humain, plus juste, a été ‘corisacré 
par l’acte final du 9. Outre la garantie donnée 
par cet acte à tous les États de la confédération ; 
par cela'senl qu'il'y a été’stipulé que ces: États 
auraient des constitutions représentatives les 
puissances ont arraché à la force le sceptre de 
V’arbitraire; elles ont décidé que les gouverne: 
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mens de'ces États; au lieu d’être spéciaux ou.de- 
droit privé, seraient nationaux ou: de droit 
commun ; elles ont enfin, à l'égard des dangers 
du dehors , repoussé d’avañce, comme un at-: 
tentat, tout empiétement qui tendrait à priver. 
un peuple de:droits qui ne peuvent appartenir: 
qu’à lui. Nous nous garderons de hasarder sur. 
ces droits naturels et inaliénables. des, peuples 
aucune de ces expressions qui, mâl entendues. 
ou mal traduites, ont donné lieu à tant de dé. 
elamations absurdes. D'ailleurs, ce que la rai- 
son veul en théorie, la pratique de tous les siè-: 
cles l’offre en application. Nous laisserons donc 
les mots pour les faits, et. comme c’est dans 
le passé que nous prendrons' ras exemples .. 
les amis du vieux temps w'auroht pas à se 
plaindre. Partout où une maison régnante est, 
venue à s’éteindre, par qui le droit de:choisir 
un autre:prince a-t-il été exercé, quand il l'a été 
légitimement ? par les Dièles, les Cortès, les 
États-généraux, les assembléés d’Ltats, enfin par 
ks représentans, par les délégués des peuples, 
soûs, des dénominations diverses. Ces représen- 
tins des-nations ont toujours, -en pareil cas, 
sonsidéré la puissance suprême camme résidant 


ee 
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en. eux’ seuls ,'et ils s’en sont:attribué tous les 
titres (1). Si quelquefois, dang la vacance d’un 
trône ,. un souverain a été donné à un peuple 
par une main étrangère, il y. a eu une usurpa- 
tion primitive, qui n’a pu être confirmée que 
par un assentiment ultérieur. Comme c’est à 
l’occasion d’un État d'Allemagne que nous trai: 
tous ces: matières , nous rappellerons qu’au X* 
et au XT° siècles, à l’extinction des maisons du- 
cales, c’étaient les États provinciaux qui. choi- 
sissaicnt de. nouveiux Ducs. Ces élections se 
faisaient , disent les historiens, communi totius 





M (1)'Nos parlemens , quoiqu’ils ne se regardassent que 
comnre des Etats généraux , au petit pied , ont'formé eux- 
mêmes ‘cette: prétention. Brantôme en cité un exemple 
dans lhistoire de Catherine de Médicis, à l’époque de 
la mort de Charles 1X. « Après diner, dit-il, la Cour 
« de parlement envoya dire et commander à M. le grand 
« äumônier , ‘M. Amiot , de leur aller dire grâces après 
‘a diner comme roi ». La discussion qui s’éleva fut très- 
vive ; Messieurs du parlement « se tenant toujours sur 


,« leurs opinions et royale:majesté et autorité ». 


En 1810 , les Cortès généraux, dont le eourage a 
“conservé FEspagne à- Ferdimand VIL, prirent le titre 
de majesté. - 
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populi consensu' QG). Ce droït originel des peu- 
ples, qui avail, même au X° siècle triomphé 
de tous les préjugés de l’ignorance et de-toutes 
les prétentions de la force ; ne saurait être mé- 
connu dans le XIX°*.. 

Si cependant il arrive que les mêrnes puis- 
sances qui viennent de proclamer le dogme 
des gouvernemens représentatifs, c'est-à-dire, 
V "existence d’un contrat entre le prince qui gou- 
verne et les péuples qui sont gouvernés , ou- 
bliant tout à coup leurs propres maximes, 
s’égarent dans une fausse route au point d’ar- 
rêter entre elles le démembrement d’un de ces 
mêmes États placés sous leur garantie, quel re- 
cours reste-t-il au peuple menacé dans son 
existence ? Çomme la volonté rérinie de plu- 
sieurs Cabinets puissans ne connaît point sur la 
terre de juges capables de. ‘casser ses arrêts, le 
seul asile contre la force , le seul refüge où 
il soit possible de trouver, un dernier moyen 
de salut contre.elle, est le tribanal de l'opinion 
publique. Impuissante et presque :ignorée tant 
que le monde a êté Jivré au: pouvoir absolu’, 
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(1) Voyez Pfeffel, qui en cite plusiekrs preuves. 


(a) 

V opinion publique développéra bientôt toute 
l'étendue de son influence dans chacun des pays 
qui recevront des constitulions représentatives. 
Partout énergique , partout la même , parlant 
le même langage dans tous les idiomes , tonnant 
‘du haut de toutes les tribunes , elle ne pourra 
plus êlre méconnue par les princes : pour eux 
comme pour les’ peuples , elle sera le tribunal 
des Amphictyons. Bienlôt nous la verrons se 
Saisir de toules ces questions y OU indécises ou 
mal décidées jusqu’à ce jour, qu'il importe tant 
à l’humanité de voir résoudre d’une manière 
invariable , pour prévenir le retour des maux 
sans nombre dont elles ant été la source.-« Ces 
sortes de questions, disait Guillaume IT , lors- 
« qu’il préparait V expédition de 1688 , se déci-. 
€ dent par l’ épée des soldats et non par la plume 
« des jurisconsulles' » Ce -mot était d’un am- 
bitieux qui attendait son succès, ou de son ÉPÉRs, 
ou d’un mouvement populaire : : mais quand 
un ouvrage est consommé ; quand une forme de, 
gouvernement , et surtout de gouvernement, 
libre, est établie, ce n est pas au, glaive seul. 
que doit être confiée ga conservation, FU fant 

ue la sûreté des Étais repose sur des lois per-, 
manentes et fixes ; il faut que , ‘sentinellé vigi- 
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Jante , l’opinion publique assure la durée de 
ces lois. Appuyée sur le principe des gouverne- 
mens représentatifs, l'opinion publique réprou- 
vera toutes les prétentions des princes qui se- 
raient contraires à ce principe. Elle proscrira, 
et ces traités de partage par lesquels des puis- 
sances étrangères se permettent d’anéantir un 
État et de morceler un peuple, et ces testamens 
qui disposent d’une nation comme d’un trou- 
peau , et ces prétendus droits d’hérédité dont 
s’arme un inconnu , parent éloigné d’un dernier 
roi > Pour venir prendre possession d’un peuple, 
et se saisir de son gouvernement. 

J'ai déja suffisamment , je pense, éclairci la 
première de ces questions , celle des traités de 
partage : cependant il est ün dernier argument 
qu’on peut alléguer pour leur justification. On 
peut dire qu’un traité de partage éventuel est 
quelquefois , dans l'intérêt général, une mesure 
de prudence, si ce n’est pas, dans son applica- 
tion particulière, un acte de justice; que c’est 
un moyen d’assurer le maintien de la paix qui 
pourrait être troublée, si, à la mort d’unprince, 
sa succession devenait uu objet de litige. À 
l'appui de ce raisonnement, on pourra faire 
remarquer que , si, au lieu d'accepter le testa- 
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ment de Charles IT, Louis XIV se fût tenu aux 
traités de partage qu’il avaît signés , la guerre 
de la succession n’aurait pas eu lieu. Nous avons 
implicitement déjà répondu à celte objection. . 
D'abord, le sort de la succession de Bade n’est 
pas incertain , puisqu'il existe des héritiers di- 
recls et légitimes ; ensuite, cette succession düt- 
elle devenir vatante, cette vacance serait sans 
danger pour le repos de l’Europe , puisque le 
grand-duché devant aussi avoir incessamment 
‘une assemblée d’États, ce corps représentatif 
‘serait, à tout événement, en position comme 
‘en droit de pourvoir seul au choix d’un nou- 
veau prince , où à l’organisation d’une autre 
forme de gouvernement. 

Pour ce qui.concerne , soit les testamens par 
lesquels les princes disposent de leurs États, 
soit les droits de succession qui aménent au 
gouvernement d’un pays des étrangers, parens 
du dernier roi, l’abus, dans ces deux cas, a une 
seule et même origine : c’est dans l’un et dans 
l’autre lapplication de la loi civile là où devrait 
régner seule la loi politique. Pour motiver le 
droit de tester dans le prince, comme dans les 
-branches collatérales le droit d’hériter , il n’a 
jamais pu être allégué qu’une seule considéra- 
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” tion qui fût tirée de l'intérêt public, c’est qu’il 
est plus avantageux pour ur État d’être gou- 
verné par un prince arrivé irrégulièrement au 
trône, que d’être livré à l’anarchie ; mais un 
pareil raisonnement n’est applicable tout au plus 
qu’à des pays où l'anarchie serait la conséquence 
inévitable de la vacance du trône, et il ne peut 
pas en être ainsi là où il existe un corps ca- 
pable d’être l'organe du vœu nalinnal, et de 
diriger provisoirement l’administration. « Ce 
« n’est pas pour la famille régnante , dit Mon- 
« tesquieu, que l’ordre de succession est établi, 

« mais parce qu'il est de l'intérêt de l'État qu’il” 
« y ait une famille régnante. » La loi politique, 

qui est tout entière dans cet axicme, devient 

vicieuse lorsqu'elle s’en éloigne. Heureusement 

il est dans sa nature de se corriger elle-même (1). 

Cette loi s’altère lorsqu'elle laisse se mêler à 

l'ordre qu’elle a établi dans l'intérêt public des 

_ régles ou des usages qui se rapportent à un 

intérêt privé. Tout consiste donc, pour la main- 

tenir dans-sa pureté, à écarter du domaine de 





fa) Voyez Je chapitre: XXITI du livre 26 de l'esprit 


des lois. 
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Ja loi politique toute incursion fondée sur la 


loi civile. La plus grande partie des maux dont 
l’Europe a été accablée pendant une longue 


.suile de siècles, a été l'effet d’empiètemens de 


cette nature. Le gouvernement représentalif est 
particulièrement propre à réprimer ce désordre, 
et ce ne sera pas le moindre de ses bienfaits. 
On a déja dit, et pour bien faire apprécier 


l'avantage de cette formé" de gouvernement, on 
ne saurait assez le redire, l'un de ses effets cer- 


tains, infaillibles, sera la dimination des causes 
de guerre. Nous avons vu précédemment que 
les guerres d’ambition ne peuvent manquer, 
en de tels gouvernemens, de rencontrer des 
obstacles qui les empêcheront d’éclore, ou qui 
en abrégeront la durée. Les guerres de succes- 
sion devront encore y trouver moins d'accès. 
En général, sans embrasser dans toute leur 
étendue les riantes rêveries de l’abbé de Saint- 


. Pierre, on peut aujourd’hui avec fondement 


se flatter de voir se réaliser du moins une partie 
de ses espérances. S’il est impossible de compter 
jamais sur une paix inaHérable et perpétuelle, 
il est permis de s'attendre à voir des intervalles 
de paix plus prolongés, des liaisons plus durables 
entré les nations, et la formation entre elles 
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d’un ordre de rapports propre à rendre les 
ruptures plus difficiles et moins fréquentes. « 11 
« y a plus loin, dit l'écrivain (1) distingué que 
& j'ai déjà cité ailleurs, de l’état originaire dé 
&« l’homme à la ligue des Achéens ; que de l’état 
« actuel de l’Europe à la fédération régulière 
« de ses parties. » La fédération la plus régulière 
qui puisse uünir les États, est celle qui résulte 
de l'identité du principe de leur gouvernement, 
et de l’identité d’intérêt de chaque peuple dans 
l’action extérieure de son gouvernement. La 
multiplication des gouvernemens représentalifs 
multiplie cette double identité. 

Tout pays où il existe un gouvernement re- 
présentatif ne peut guère avoir pour molif de 
guerre que des intérêts nalionaux. Là où le vote 
des impôts appartient au peuple, comment le 
peuple irait-il, de gaieté de cœur, s’imposer de 
pénibles sacrifices pour des intérêts qui ne se- 
raient pas les siens ? Sans doute, en bornant 
même les causes de guerre aux intérêts natio- 
naux, Ces causes seront toujours trop nom- 
breuses; mais le‘genre humain aura déjà éprouvé 


_ 





\ | * 
(1) L'auteur du Commentaire de Montesquieu, 
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un grand soulagement , lorsqu'il sera déivré 
de toutes les guerres qu’enfantaient d’une part 
les pasniong des princes, de l’autre les intérêts 
de dynoste. $ans l’absurde prétention, qui, 
faisant de l’État uu patrhnoine, soumettait a des 

règles fondées syr la loi qivile (1) le droit d’hé- 
æédité dans le gouvernement , combien de mal- 
heurs épargnés à l'Europe! N'est-ce pas à cegenre 
de motifs que la plupart des gnerres peuvent être 
imputées ? L’esprii s’eflraie de tous les maux que 
rappelle leur seule ésumération. Sans faire men- 
tion de ces nulliers de guerres allumées par des 
intérêts de succession, el en France, et en Alle- 
magne, et dans le Nord avant le X VIE siècle ; sans 
nous arrêlér même à telles qu'occasiona la succes- 
son de Cléves et de Juliets, passons rapidement 
à la guerre de dévolution en 1667 (2), pourarriver 





(1) Il est ridicule de prétendre décider des droits des 
royaumes , des nations et de l’ünivers, par les mêmes 
maximes sur lésquelles on dédide entre particuliers d’un 
droit sur une goutlière. — Æcprié des Lois. 

(2) Le droit de dévolution, invoqué par Louis XIV, 
était ua droit usité dans le Brabant et autres pays, en 
vertu duquel la propriété des biens édit affectée aux 
enfans du prentrier lit, lorsque leur père ou mère pas 


saient en secondes noces. 
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à cette effroyable guerre de la succession Es- 
pagne, qui ensanglanta l’Europe pendant quinze 
ans, et qui, surtout, plongea la France dans 
an abîme de calamités. Et ne sont-cé pas aussi 
des allégations de droits héréditaires tirés de la 
loi civile (1), qui, à la mort de Charles VI, 
_ soulevèrent contre sa fille tant de rivaux ardens 
à lui disputer son héritage, l’électeur de Bavière, 
Pélecteur de Saxe , le roi d’Espagne, le roi de 
Sardaigne et le roi de Prusse ? Né sont-ce pas 
de pareilles allégations de droits héréditaires 
qui, en 1777, ont améñté sur la scène , comme 
prétendant à la succession ou à une partie de la 
succession de Baviére , l’empereur , en sa qua- 
Aité de chef de l'Empire, l’impératrice - reine , 
comme reine de Bohémè, et, sous d’autres - 
titres , l’électrice donairiére de Saxe «et le duc 
de Mecklembourg- Schwerin ? Il est temps que 
les peuples soient affranchis du scandaleux af- 
front de voir des princes étrangers réclamant le 
droit de les gouverner, en vertu des mêmes lois 
par lesquelles ils sont habiles à hériter d’un 





(1) La loi féodale n’était elle-même qu’une loi civile, 
puisqu'elle n'était établie que dans Pintérêt du poses 
seur du ficf, et ner ans un intérêt public. 
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champ, d’un troupeau on d’une slatue. Il est 
temps qu’une pratique générale consacre ‘en 
réalité cette vieille maxime, que les rois sont 
faits pour les peuples, et non les peuples.pour 
les rois. Cette maxime est la base sur laquelle 
le gouvernement représentatif repose. Je n’en 
pousserai pas les conséquences aussi loin. que 
Montesquieu et Vatel : je ne dirai point avec ce 
dernier : « Si la nation (1) voit certainement que 
« l’héritier de son prince ne serait pour. elle 
« qu’an souverain pernicieux , elle peut l’ex- 
« clure. » Je me borne à dire qu’il est de lin- 
térêt des peuples, qu’au moment de la vacance 
d’un trône par lextinction de la ligne di- 
recte, les branches collatérales ne puissent 
venir prendre possession de ce trône que par 
le choix ou avec le consentement de la nation. 

La réversion de ce droit d'élection au peuple 
est désignée par quelques publicistes ,” sous le 
nom de droit de .posiliminie, Ainsi, disent-ils, 
à la mort de Louis IV , dernier empereur de la 
race Carlovingienne, les peuples de Germanie 
rentrèrent, jure postliminii, dans leurs anciens. 


+ 
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(1) Droit des gens, liv. Te”, chap. LES 
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droits, et les éxercérent par Pélection de Con- 
rad, duc de Franconie. Cependant alors lex 
tinction de la race Carlovingientié n'avait eu 
lieu que dans la ligne directe: L'Empire, qui 
était héréditaire, aurait dû retourner à la hrane 
che de Charlesle-Chauve , qui subsistait encoré 
dans Charles-le-Simpte. En raison de l’état dé 
déconsidéralion où était tombé cedernier prince, 
es peuples d’Allemaune se regardèrent connne 
dispénsés d’avoir égard au droit de succession 
dans uné'brehché collatérale. Sans nous atta- 
cher à dés époques aussi anciennes , lorsqu'en 
3914, à la moït de la reine Anne, la maison 
d'Hanovre fut appelée au tône d’Angleterre, 
èn sait quel nombre prodisieux d’autres héris 
tiers auraïent pu; avant cetie maison , aspirer À 
la couronne , si le peuple anglais avait voalu, 
dans cette circonstatice , suivre la doi éivile, au 
Heu des’attacher au droit des gens et à la toi poli- 
tique, qui, l’un et l’autre, prestrivent pour pre- 
mière règle ce qui est conforme au bienet à la 
conservation de l'État. Réceñnent encore, nous 
avons eu sous les yeux une application non 
moins frappante du droit qu'a un peuple, dont 
la constitution est représentative, de disposer du 
trône, s’il le juge vacant , et d'établir un rrouvel 


( 301 } | 
ordre de succession. En 1810, la Diète de Suéile 
choisit pour successeur à la couronne le prinee 
d'Augustenbourg. Quelques mois après , la mort 
de ce prince accasione une nouvelle élection. 
Les candidats sont le fils du roi déchu, Gus: 
tave IV ; le prince de. Holstein, frère aîné 
du prince d’Augustenbourg ; le roi de Dane+ 
marck ; et un étranger , ün Français , artisan de 
sa fortune et de sa glaire, Bernadote est mis sur 
les rangs , et il est élu. Lorsque de tels événe- 
mens se passent sous nos yeux, lorsque la re. 
connaissance immédiate du nouveau prince par 
toutes les puissances , sanctionne l’exercice que 
Ja nation suédoise vient de fuire de ses droits , 
comment concevoir que quelques-unes dé ces 
mêmes puissances prennent sur elles de décider 
du sert de la succession de Bude , sans que le 
peuple de ce. pays soit même -consullé sur ce 
changement ? Comment concevoir qu’en pleine 
paix, un État, une province d’un Étai, doive 
passer sous les lois de tel ou tel prince, par la 
seule sentence d’une volonté étrangère ? Ce 8e- 
rait rentrer dans Je règne de la force dont. on 
avait tant promis aux peuples de les délivrer: 
se serait anéantir tous leurs droits, cet surlaout, 
saper le principe des gauveruemeus représenta- 
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tifs, au nioment même où l'on vient d’en pres- 
crire aux États germaniques Pétablissernent , par 
l'acte de leur confédération. 

Si toute disposition faite de la succession de 
Bade, par de tierces puissances, est, comme nous 
croyons l’avoir démontré, une atteinte portée 
tant aux droits des princes qu'aux droits des 
peuples, même en raison de l’ordre de choses 
actuellement existant dans le grand-duché, nouë 
ne voyons pas comment. une telle disposition , 
jusqu’à présent enfermée dans un prolocole de 
conférence , oserait se produire au grand jour, 
dans le cas très-probable où, par une heurense 
fusion des droits du peuple et des droits du 
prince, les statuts que nous avons rapportés 
deviendraient, en vertu de la sanction de l’as- 
semblée des étais , ouvrage de leur volonté 
commune, et partie intégrante de la loi fon- 
damentale du grand duché. 

Ainsi la seconde question, celle du droit que 
s’arrogent de tierces puissances de disposer 
de la süccession de Bade , se trouve, aussi-bien 
que la première, relative à la demande de 
cessions actuelles , résolue négalivement sous 
le rapport des droits des princes, comme sous 
le rapport des droits des peuples, et conformé- 
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ment aux p:incipes de la justice polilique , comme 
aux principes de l’équité naturelle. 

Tandis que nous discutons les différends des 
Cours de Munich et de Carlsruhe , nous igno- 
rons où sera décidée cette importante que- 
relle. En réduisant les faits à une prétention 
directe de Ja Bavière contre Je grand-duc de 
Bade , cette affäire | d’après l’article 63 de 
J’acte fédératif (1), devrait entrer dans la com- 
pétence de la Diète de Francfort ; mais la ques- 
tion u’est pas si simple. La Cour de Munich 
ne se dissimule pas que, par ellemême , elle 
n’a aucune prétention à former contre celle 
de Carlsruhe : elle ne se connaît d’autce droit à 
des cessions actuelles de la part de celte Cour 
et à une portion de son héritage que celui qui 
lui a été transmis par de tierces puissances. Que 
ces puissances aient ou n'aient pas aptitude à 
Jui faire cette transmission, c’est ce qu’elle né- 
glige d’examiner. Mais pour sé faire assurer l’effet 
de leur munificence , de qui implorera-t-elle le 





(1) « Les États confédérés s'engagent à ne se faire la 
guerre sous aucun prétexte, et à ne point poursuivre 
leurs différends par la force des armes, mais à les sou- 


mettre à la Diète ». 


LT 
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sécours ? L'une des notes publiées parles fenilles 
Bavaroises dit que « les négociations à ce sujet 
$e suivent avec activité. » La lettre du roi au 
grand-duc fait aussi mention « de négociations 
publiques et particulières. » En supposant que 
des négocialions se suivent à Francfort et que 
ce soit là que doive être conclu l’arrangement 
matériel qui terminera la contestation , il est 
toujours indispensable que les souverains pren- 
nent eux-mêmes en considération sérieuse un 
objet qui touche de si près l'indépendance des 
princes et des peuples , la soli:!ité de la garantie 
des traités, et l’intérét le plus sacré de tous, 
l'intérêt de la justice. Un désistement tacite, 
tendant à faire regarder le protocole du 10 juin 


comme non avenu, ne serail pas un dénoûment 


qui dut tranquilliser l’'Enrope. Il importe qu'il 
ne reste rien de contenticux pour l'avenir, 
qu’il ne soit point laissé de pierres d’attente à 
Ja discorde , enfin qu’une annulation formelle 
de cette effrayante disposition rende à tous les 
États de second ordre, non moins qu’à la maison 
de Bade elle-même , une complète sécurité. Tel 
qu'il existe , ce fatal protocole est un point noir 
qui peut devenit nn crage. Est-il donc tant à 
craindre que les causes de sucrre ne manquent, 
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pôut en jeter des sémences de si loin? & , 
aü moment où l'Autriche et la Bavière se pré- 
senteraient pour occuper le Brisgau ét lé Palà- 
tinat , ilse trouvait sur quelque trône , sut le 
trône de France, par exemple, cat enfin la 
France doit aussi reprendte sa place dans 16 
systême politique ; s’il se trouvait un prince 
qui, comme Frédéric Il en 1777, se fit un 
honorable devoir d’empécher accroissement 
da fort au détriment du faible, voila de nou- 
Veau le monde én feu pour une succession : et 
s’il en était autrement , si une funeste indiffé- 
_ rence ou une collusion plus déplorable encore 
rendaient lés grands États témoins muets de 


cette spolialion , te genré de spectacle serait-il 


plus honorable, plus consolant pour l’huma- 
nité ? | 

Une déclaration dés ministres des quatre puis- 
sances signataires du traité du 20 novembre 
porte que, dans la réunion des souverains, dont 
le motif est connu, on ne s’occupera point 
d’autres objets qui, d’après leur nature, et des 
traités différens qui en seraient la base, ren- 
draient indispensable la coopération d'autres 
gouvernemens. Certes, rendre à un grand 


— 
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peuple le premier des biens; l’indépendance; 
délivrer un roi ami, du plus cruel des supplices, 
celui de voir son pays occupé. par des troupes 
étrangères; faire enfin succéder à un état de 
guerre prolongé dans la paix, un état. de 
paix complet et réel, est un acte qui suffit seul 
pour imprimer à cette réunion le plus auguste 
caractère : mais, si l’on s’abstient # Aix-la-Cha- 
pelle de questions qui rendissent indispensable 
la coopération d’autres gouvernemens, com- 
ment écarter celles qui regardent essentielle- 
ment les grandes puissances, celles qui, déjà 
débattues par leurs ministres, ne peuvent être 
résolues que par elles? Le roi de Bavière dit, 
dans sa leitre, qu’il attend en silence la régu- 
larisation des intérêts, de laquelle dépend la 
conclusion de l'acte qui doit fixer les destinées 
de PEurope. Quoi! les destinées de l’Europe 
ne sont pas encore fixées! Cette fixation dépend 
de la conclusion d’un acte, et la conclusion de 
cet acle, d’une régularisation d'intérêts! Quel 
pouvoir au monde est capable de consommer 
celte régularisation d'intérêts, cette conclusion 
d'acte, cette fixation de destinées, si ce ne sont 
les souverains réunis? Après la queslion qui 
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concerne là France, celle qui sollicite le plus 
vivenent la déc'sion des souverains, est sans 
contredit la contestation des Cours de Bavière 
et de Bade. 

Sans nous permettre ici d’irrespectueuses ou 
seulement d’indiscrètes insinuations, il nous 
semble qu'il est encore un objet bien digne 
d'occuper l’atiention des souverains, et ce n’est 
pas uu sujet de haute politique qui appelle leurs 
calculs , c’est une question d'humanité qui ne 
demande de solution qu’à leur conscience et à 
leur ame. 

Sans doute le moment approche où il n’y 
aura plus pour Ja France ni émigrés ni bannis; 
mais les Français, exilés pour cause politique, 
n’eussent-ils plus qu’un seul jour à passer sur 
les terres étrangères, l'honneur des souverains 
demande l’éclatante improbation, et surtout la 
cessation immédiate des vexalions auxqueiles 
nos malheureux compatriotes (1) ont été en butte 
dans divers pays: mesures inouïes, inexpli- 
cables, conirairés à toutes les lois des nations, 





(t) Quid enim est exsul? ipsum per se nomen calami- 


tatis, non turpitudinis ? 
Crceron. 


«* 
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et dont il étit réservé à notre âge de donner le 
triste exemple. Quelquefois on a vu un impé- 
rieux vainqueur forcer le vaincu à s'associer à 
ses vengeances ; mais l'impossibilité du refus 
était alors pour celui-ci une justification ou une 
excuse. Aujourd’hui, sous le nom ou du moins 
sous le voile du nom de quatre grandes pulssan- 
ces, dominatrices paisibles du continent, on voit 
suivre, à l’égard d’une poignée de bannis fran 
çais, un système de persécution à peine croya- 
ble de la part d’un seul gouvernement, de la 
part même d’un gouvernement ombrageux qui 
eût à craindre pour sa propre existence. Quoi- 
que luniformité d’action de la police dans plu- 
sieurs Elat+,: quoique des déclarations asseg 
positives tendent à faire supposer qu'il doit y. 
avoir eu à cet égard un arrangement entre les 
quatre puissances, ma raison s’obstine à en 
douter. Il ne peut entrer dans mon esprit qu'il 
y ait au monde quatre ministres capables 
d'avoir conclu un accord , par lequel ils au: 
raient interdit la pitié, proscrit le malheur, 
anéanti le droit d'asile (1), et défendu l’hos- 





(1) Dans des siècles que nous nommons, avec justice 
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pitalité (1). J'aime mieux penser qu'une animo- 
silé aveugle, qu’un faux zèle de ki part d’agens 
secondaires, a seul donné au monde cet otieux 
spectacle; mais, à quelque cause qu'il faille 
Vattribuer ; la prolongation de sa durée serait 
incompalblle aveo là générosité personnelle des 
souverains, Cest ericore là un des résultats 
naturels qu'il e$t porniis d'attendre de leur en- 
trevue, et cette alloulé ué sera point tronipée, 
Combien d’autres bienfaits ke genre humain 
ne peul-l point se prorreltre de cette réunion! : 
La propriété, la foi publique, comptent sur ce 
grand appui. Les acquéteurs westphaliens, que 
jh Diète de Francfort ne peut aider que par 
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tous quelques rapports , des sièclés de bärbarié , des 
princes d’Allemagng sullicitaient des empereurs, cortime 
une grâce, le privilége de recevoir dans leurs éerres et 
châtenux les prose auxquels ils voudraient donner 
un asile. En 1397, l’empereur Wenceslas accorda 0e 
privilége à Rodo:phe FT, margrave d'Hochberg-Sausen- 
berg. Quelle leçon pour notre sièele | 


(+) Où sont ces Germains de qui Tacite disait : 
« Convictibus et hospitiis non alia gens effusiès induit. 
get, Queriwumgue rnoridlinn crcere tecto, nafäs habelurir, 
Le meribus Germarorunt, ‘ 
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d’impuissans décrets, ne trouveront-ils pas dans 
les monarques réunis, avec la volonté de la : 
justice, la force d’exécution nécessaire pour as- 
surer partout son triomphe ? 

Sans blesser les droits de la souveraineté , et 
sans se mêler des querelles de certaines colonies 
avec leur métropole , lorsque des. millions 
d'hommes s’égorgent faute de s'entendre , lors- 
que la navigation de toute l’Europe peut à cha- 
que instant se trouver compromise dans ces san- 
glants démêlés, nesortira-t-il point de l’aréopage 
des souverains un conseil , ou du moins un 
vœu en faveur de l’humanité ? Non, lentre- 
vue-qui se nb ne sera point une de ces s0- 
lennités où l’on se borne à proclamer avec 
pompe une détermination dès long-temps con- 
venue. Tout répond qu'indépendamment de 
son grand et naturel résullat à l'égard de la 
France , elle aura , sous divers autres rap- 
ports, une influence décisive pour le bonheur 
des hommes, pour l’affranchissement des peu- 
ples , pour la gloire des princes. 

Cependant, en ces graves conjonctures , qu’il 
est pénible le sentiment dont tout cœur français 
se sent oppressé ! Quatre grandes puissances dé: 
libérent ; elles délibèrent sur les destinées du 
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monde, sur celles de la France ! …. Encore un 
moment de courage ; que la vertude l'infortune,; 
la résignation, cette résignation patriotique qui 
nous a soutenus jusqu'à ce jour , ne nous aban- 
donne pas. Bientôt tout en France sera fran- 
çais. D’un autre côté, qu’on ne craigne point 
les suites de notre émancipation. Dignes de 
l'indépendance que nous allons recouvrer, nous 
saurons en faire un légitime usage. 

O mon pays, je ne demande pas pour toi la 
force qui conquiert, mais celle qui conserve ; 
non, celle qui opprime, mais celle qui protége, 
celle que tu déployais dans tes beaux jours, et 
qui te rendait si redoutable à tes rivaux, si secou- : 
rable pour tes amis. À la vérité, près d’un siècle 
de dégénération avait terni ta gloire , ultéré ton 
caractère. L'Europe te cherchait au moment de 
ses périls, et ne te trouvait plus. La sagesse avait 
déserté tes conseils: la victoire , tes drapeaux. 
À Paris, A l’armée, partout l'incapacité titrée 
avait envahi les emplois: un voile épais couvrait 
les yeux de tes premiers agens. C'étaient les ga- 
zettes qui t’apprenaient le partage de la Pologne ; 
tu laissais à Frédéric l'honneur de sauver la 
Bavière , et tu ne paraissais à Teschen que 
comme un aaxilairé subalterne. En vain tu 
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montres, en 1%89, l'intention d un effort géné+ 
reux en faveur d’un allié (1); çette manifestation 
d’une volonté.sans force ne fait que tourner à 
ta honte. Mais , 6 noble France, d’auirestemps: 
t’'avaient vue et plus belle et plus magnanime ; 
d’autres temps avaient offert en toi aux États 
menacés, et surtout aux États d’AHemagne, leu 
appui. le plus ferme, leur plus inébranlahle so11- 
tien. C’est toi qui, à Munsfer , affranchis la li. 
berté germanique: des entraves que lui imposuit 
Je chef de PEmpire ; c’est toi qui fis ériger un 
huitième Électorat pour la Bayière. Tu n’aban- 
donnais point tes alliés malheureux : à Riswick, 
le cardinal de Furstemberg recouvrail tout ce. 
que la guerre lui avait fait perdre; et même , 
dans ces traités où tu ne dictais plus la loi, à 
Tirecbt , tu obtenais Le rétablissement de deux 
Élecieurs. Aprés un siècle de sommeil, tu t’es 
retrouvée la même, Lorsque les agitations d’une 


diberté mal comprise , mais vivement sentie, 


ont réveillé en ton cœur une énergie qui t’a 
livré les destinées du continent, tu première 
pensée à été encore de favoriser les Etats faibles. 





(:) La formation du camp de Givet , qu'on se hâta de 
dissoudre quand il fallait le renforcer et agir. à 
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Les souverains de Bavière , de Virtemberg, de 
Hesse-Darmstadt et de Bade te doivent l’agran- 
dissement de leurs possessions , de nouveaux 
titres, une existence nouvelle. Ce que ton al- 
liance leur a procuré, peut-être elle contribuera 
un jour à l’affermir ou à l’accroître. O mon pays, 
en ne formant pour toi que des vœux modérés, 
je ne crains point d’irriter la fortune. Et quel 
nouveau trait lui reste-t-il dont elle puisse te 
frapper ! Tu es grand encore, tu resteras grand 
malgré elle. Sillonné par la foudre, ton front 
n’est point abattu : tant dé lauriers en couvrent 
_ les fières cicatrices ! Peuple français , sois tou- 
jourstoi-même, et tu n’as rien à envier à aucun 
peuple de la terre ; fais respecter ton indépen- 
dance ,' prête ton bras à la faiblesse, prends en 
tout la justice pour guide ; le rôle qui t'attend 
est encore assez beau. 


: N.B.Nousrecevons en ce moment le XI° vo. 
lume de l’Histoire abrégée des Traités de paix, 
continuée ‘par M. le conseiller Schoell ; et ce 
volume, qui ne paraît qu’aprés les XITI°, XII 
et XIV° de la même collection , renferme préci- 
sément quelques détails sur les quéstions que 
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mous venons de traiter. La vérité étant une, 
nous sommés d'accord sur les faits ; mais il est 
deux passages sur lesquels :nous devons faire 
quelques remarques. co 7) 
_ L'auteur sémble mettre en doute « le grande 
due de Bade a pu déülärer habiles 4 sucoéder 
les fils du dernier grand-duc , nés d’un mariage 
inégal ; et, par une note placéè à la page 514; 
il cherche à établir que la disposition ancienne 
qui privait. du droit de suécession les enfang nés 
de ces mariages , est maintenue. C’est une .cori- 
séquence fausse qu'i tire d’un fit vrai. L'article 
XIV du pacte fédéral porte : « Les maisons des 
« princes et comles médiatisés n’en appartien- 
« nent pas moins à ha haute .noblésse d’Alle- 
« magne, et consérvent les droits d'égalité de 
« naissance avecles maisons souveraihes, comme 
« ellés en ont joui jusqu'ici. » Cette clause , 
de pure faveur pour les maisons médiatisées , 
n’emporte aucune obligation pour les maisons 
régnantes. De ce que les premières conservent 
avec celles-ci l'avantage de l'égalité de naissance, 
il serait absurde de conelure qu'il y ait pour les 
maisons régnantes nécessité de ne contracter 
que des mariages égaux. La fixation dé ce point 
rentre dans l’exercice de la souverainété , et 
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chaque État demeure libre de le régler, comme 
fl Fentend , dans .sa loi fondamentale. 

Le second passage qui nous a frappés est 
d’une naturé biéri plus gravé encore. En nous 
octupant des stipulations le réversibilité rela- 
Hrés au Palatinat et au Brisgau, nous avons 
éloigné, autant qu’il a dépendu de nous, l'idéé 
de da réalité d'un accord qui, dans le cas de l'ex- 
tmction: dé la Hgne directe du grand-duc ré- 
ghant, détruisît ‘entièrement l’État de Badé, et 
#it passer même l’ancien margraviat sous une 
domination étrangère ; nous aurions craint de 
hasardet À cet égard une conjecture aussi. posi- 
tive. L'auteur de l'ouvrage dont il s’agit est 
moins timide. «Rien n’a transpiré, dit-il (1), sui . 
« la maniére dont on a disposé du margraviat 
« même ; mais on peut conjecturer qu'il est des- 
« tiné au roi de Virtemberg, qui, resserré entre 
« la Suisse et la Bavière, re peut s’agrandir 
« qu'en s'étendant vers l’ouest. » Nous ignorons 
sur quelle autorité est fondée une supposition 
si hardie ; mais par cela seul qu’elle a pris assez 
de consistance pour être répétée par un écris 





(1) Page 338. 
e 
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\ “ 
vain qui n’a pas de raison d’être partial, on 
peut juger si l'inquiétude est permise à une 
maison menacée, non-seulement dans ses pos- 
sessions nouvelles , mais dans le principe même 
de son ancienne existence. Une telle supposition 
ne peut qu’effrayer également toutes les mai- 
sons souveraines qui n’ont point le titre de Roi, 
puisqu'il semble maintenant que la dignité royale 
ait porté aux maisons qui l’ont obtenue, le droit : 
de s’agrandir à leur gré, autant qu’elles en 
trouvent des moyens autour d'elles. Il est doux 
de penser que l’entrevue d’Aix-la-Chapelle va 
faire cesser toutes ces craintes , les souverains 
réunis ne pouvant que chercher une gloire digne . 
d’eux dans la protection de la faiblesse et le 

triomphe de la justice. 
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Louvnacz du nouveau $ystéme de Colonisa- 
tion pour Saint-Domingue, a traité d’une ma- 
tiére d'intérêt public de la plus haute importance: 
il y est question de rétablir les relations poli- 
tiques et commerctales de la France avec cette 
Colonie, par un mode particulier qui concilie 
les anciens et nouveaux droits qui s'y sont 
formés. 

Dans cet ouvrage, on considère leschoses dans 
l’état où elles sont, abandonnant les vieilles et 
dangereuses routimes , ainsi que l'espérance, si 
souvent trompée , de faire changer cet état par 
la force, sans s’exposer à tout perdre. 

Prenant notre sujet de plus loin, et le liant 
aux événemens présens, nous avons retracé les 
révolutions qui se sont opérées depuis qua- 
rante ans en Amérique , et celles qui travaillent 
maintenant la plus étendue, et la plus riche 
de cette partie du Nouveau-Monde. Nous avons 
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Lovvaacz du nouveau $ystéme de Colonisa- 
tion pour Saint-Domingue, a traité d’une ma- 
tière d'intérêt public de la plushaute importance: 
il y est question de rétablir les relations poli- 
tiques et commerciales dé la France avec cette 
Colonie, par un mode particulier qui concilie 
les anciens et nouveaux droits qui s'y sont 
formés. 

Dans cet ouvrage, on considère leschoses dans 
l’état où elles sont, abandonnant les vieilles et 
dangereuses routines , ainsi que l'espérance, si 
souvent trompée , de faire changer cet état par 
Ja force, sans s’exposer à tout perdre. 

Prenant notre sujet de plus loin, et le liant 
aux événemens présens, nous avons retracé les 
révolutions qui se sont opérées depuis qua- 
rante ans en Amérique , et celles qui travaillent 
maintenant la plus étendue, et la plus riche 
de cette partie du Nouveau-Monde. Nous avons 

x 


(6) 
rappelé les résultats mémorables de la pre- 
mière qui ont élevé les Etats Unis à une puis- 
sance prépondérante, et son agrandissement 
progressif par lestroubleset les pertes de l’Europe. 

Des suites de cet exemple , on montre [a cou- 
ronne de Portugal se réfugiant au Brésil, et la 
métropole ancienne transformée, en quelque 
sorte, en colonie sujéte et tributaire, 

A Saint-Domingue , un Noir élevé à la dignité 
royale , sous l'étendard de la liberté africaine. 

A côté, dans la même ile ,un autre Etat rival, 
y ayant pris naissance sous une forme popu- 
laire , et portant la même bannière, sans ex- 
citer ni surprise ni inquiétude. 

Enfin, l’Europe rendant aux lumières du siècle 
et à l'humanité un hommage éclatant par l’a- 
bolition générale de la traite des Noirs, et ren- 
versant de fond-en-comble, par cet acte immor- 
tel , l’ancien systême colonial. 

C'est à en substituer un autre sur le plan 
tracé par cette souveraine philantropie, en 
cédant et en faisant la part au monvement 
irrésistible qui entraîne l'Amérique vers une 
sphére nouvelle, où elle est poussée par le temps 
et par l'ordre naturel des choses qui détermine 
et amène ces changemens , que nous avons écrit 
dans des vues générales et particulièrement uti< 
les à la France, 
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.Si ces divers événemens, dignes de fixer les 
regards de la politique et de la philosophie, 
semblent assigner l’époque de l'indépendance 
de l'Amérique, ils exigeraient peut-être d’exa-. 
miner jusqu'à quel point cette révolution doit 
être ou favorable ou funeste à l'Europe et à cha- 
cun des Etats qui y sont possessionnés; car, il 
est de la nature de ces divorces politiques d'en- 
tretenir une haine profonde contre la domina- 
tion dont ils rompent et font courber le joug, 
par la raison qu'on la suppose toujours conju- 
rant et méditant un retour et des vengeances 
dans ceux forcés à cette séparation. 

Celle du Nouveau-Moande pourrait done ame 
ner une réaction, qui exercerait contré l’ancien 
la même influence que la découverte produisit: 
en sa faveur ? Les fers qu'avec violence brisent 
les peuples long-temps asservis, sont forgés en 
armes toujours tournées contre leurs oppres- 
seurs; les plaies qu'ils ont faites sont fermées, 
mais la cicatrice reste pour en rappeler la 
douleur par le souvenir qui l'exagère encore 
en se transmettant. | 
: Ainsi, et pour long-temps, il faudrait peut- 
être craindre de voir l'Amérique engager l'Eu- 
rope dans des guerres nouvelles, pour en re 
tenir ou s’en disputer les lambeaux épars, 
échappés. un moment des lieus de la cause 
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commune; ladépouiller, dans la paix, de sa popu- 
lation utile ,. laborieuse, qui émigrerait avec 
son industrie, d’une terre vieille, appauvrie, 
épuisée par les malheurs de la guerre, arrosée 
des sueurs de ses cultivateurs: elle se porterait 
sur une autre, encore vierge, féconde , sous un 
climat favorisé , et dont le fonds d’or et d’ar- 
gent lui promet presque sans travail les pro- 
duits réunis des deux hémispbères. 

Si l'Amérique du nord, ayant, ilest vrai, 
pour attrait puissant, l'heureuse liberté dont 
aucune nation n’a joui avant elle dans une si 
grande latitude , a augmenté, en trente ans, 
sa population .de 12 à 14 millions d'habitans, 
quel serait l'accroissement progressif de celle de 
l'Amérique méridionale , dans la même période, 
réunissant au même bienfait tant d'avantages 
naturels. ?" | | | 
. C'est à l'Europe, avons-nous dit, « à former 
» un faisceau contre les dangers qui la me- 
» nacent, si toutefois il en est temps encore. » 
Tout lui commanderair , au moins, de se ména- 
ger, par des bienfaits particuliers, la conserva- 
tion des îles placées, comme intermédiaires 
entre les continens des deux Amériques, et entre 
ceux-ci et l’Europe. Sans cette prévoyance, dont 
on doit sentir le besoin, les Etats faibles en 
marine, ménacés d'être déshérités de leurs do- 
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maînes, en seraient totalement et pour toujours 
repoussés. 

Ces réflexions ont échappé, sans doute, aux 
partisans d’une indépendance absolue , sans en 
calculer les conséquences pour leur patrie, qui 
érige en vertus premiéres, l’égoïsme ‘national 
ou l'amour exclusif qu’on doit lui porter. Ces 
considérations sont d’ailleurs assez graves. par 
leur .nature pour faire quelque impression sur 
les Gouvernemens européens qu'elles intéres- 
sent. | 

D'un autre côté, ce serait n'avoir étudié, nt 
approfondi les causes de l'insurrection ‘amé.- 
ricaine, la violence, l'opiniâtreté du caraetére 
des insurgens , l'instruetion qui y est générale- 
ment répandue ,; k haine qui les exaspére., 
les craintes qu'ils conçoivent du Gouvernement 
de la métropole qui résiste à l’e mire des cir- 
constances , de se persuader que l'impulsion 
donnée à ces âmes fortes peut être amortie, 

Des armées sont toujeurs trop faibles, quel 
qu'en soit le nombre, pour agir dans un pays aussi 
immense, défendu par lui-même, contre une po- 
pulation qui a la même religion, le même Dieu 
pour protecteur , les. mêmes armes, le même 
-eourage que ses anciens vainqueurs lorsqu'ils 
l’asservirent sortant pour ainsi dire des mains 
de la nature. 
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C'est la puissance maritime qui fonde, donne 
et protége la puissance coloniale; et celle- 
ci tomhe d'ellemême quand la première 
n'existe plus, ou qu’elle ne peut protéger: ainsi, 
quel espoir soutenu pourrait nourrir l'Espagne 
‘ en combattant à une telle distance, et si dé- 
‘pourvue de ressources , qu’elle est obligée 

‘d'emprunter des vaisseaux à l'Empereur de 
‘Russie ; trop éloigné d'elle, trop sage, trop 
éclairé pour lui prêter d'autres secours, quand 
d’autres Puissances plus rapprochées, plus inté- 
ressées l’abandonnent : ce qui serait assez pour 
lui nuire; et quand ce grand Souverain , si 
cher à l'humanité, semble être appelé à de 
plus hautes destinées et à la gloire constante 
d'être le modérateur de l'Europe et. le défen- 
seur de l’une de ses plus belles parties? 
-. Pendant le temps que l'Espagne entretient la 
guerre couutre ses sujets en Amérique, qu’elle 
en exilé d'autres de la métropole pour opi- 
nions ; qu'éclipsée. par le monstre de: l’inqui- 
sition qu'elle a ressuscité, elle reste dans l’ombre 
de la lumière qui éclaire l'Europe, la succession 
de ses possessions semble être ouverte et échue 
à ses vassaux et à ses voisins , à ses amis et à 
ses ennemis. On lui enlève l’île d'Amélia et les 
deux Florides, La république de Buenos-Ayres 
s’affermit sous la protection du roi du Brésil, 
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qui retient pour son compte Montevideo. La 
victoire affranchit le Chyli et défend l'Oré- 
noque. Les Hollandais, ses créanciers, parlent 
de mettre en séquestre Porto-Rico, qui serait 
mieux appelée du nom d'’ile fortunée , quoique 
b’ayant encore qu’une faible population ; mais 


une si grande prospérité faisait tellement tout 


négliger , que les soins étudiés du possesseur 
de si vastes Etats avaient moins pour objet d'en 
jouir, que de priver ses amis d'y participer, 
d'en cacher la source, et d'en éloignér tout 
le monde. | 

Si Cuba , ile plus importante, placée comme 
Saint - Domingue dans.le golfe du Mexique, 
suit , plus ou moins tard, le torrent qui entraîne 
le Continent, l'Espagne ne conserverait de 
l’Amérique que le souvenir des exploits qui lui 
assurérent la conquête de cette toison d'or, et 
celui des fautes par lesquelles elle l'aurait vo- 
lontairement perdue. 

Le déplacement d'un poids aussi immense 
de la balance politique du monde, ne doit-il 
pas en renverser l'équilibre ? Si le temps a fixé 
au dix-neuviéme siècle de l'ère chrétienne la 
liberté et l'indépendance des peuples , le bruit 
que, par leur chute, doivent produire, en tom- 
bant ; les chaines de l'Amérique, ira:t-il se per- 
dre aux rives de l’Indus et du Gange? ou y 
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réveiller les habitans de cette terre , le berceau 
de la civilisation ? Si l'Indien façonné au joug, 
et dont le destin est de porter celui de tous 
les conquérans qu’attirent et son heureux sol et 
ses richesses, sent moins, il est vrai, la rigueur 
de son sort et de son avilissement , le ciel lui 
sera-t-il toujours contraire? Ne peut-il guider 
la marche du libérateur qui lui est annoncé, 
êt que la tradition dirige du nord de l'Europe ? 


Mais aujourd’hui ses vœux se perdent dans 
l'avenir : tout semble mort pour lui, autour de 
lui, et loin de Iui. La Fortune seconde et favorise, 
là comme ailleurs, les armes britanniques. La 
science de la politique , sa combinaison avec la 
puissance de terre et de mer, et l'art de la 
mettre en action, ont triomphé du courage 
malheureux. La puissance Marathe, formée en 
gouvernement militaire fédératif, sous un chef 
ou Peischewa, restait encore debout ; elle avait 
même été fortifiée et agrandie par un général 
européen (1). Au milieu des débris de tant 





(1) Le Maréchal-de-camp comte de Boigne, frére de 
l’auteur du Système. Il a commandé pendant vingt-huit 
ans, pour la puissance Marathe , une armée de trente-trois 
mille homme d'infanterie régulière qu’il avoit levée, 
disciplinée , instruite à la tactique européenne, et payée 
exactement : ce qui la rendait toujours active et sur . 
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d’autres tombées à côté d'elle, et déjà oubliées, 
l’Indostan existait indépendant : soutenu par les 
Arabes, s’avançant sur la côte du Malabar, oc- 
cupant un pays difficile, il laissait encore à l’af- 





pied contre l’usage des autres princes de ce pays. La 
victoire fut constamment fidèle à cette arme nouvelle 
pour cette puissance qui ne possédait avant lui qu’une 
immense cavalerie irrégulière. 

Le général de Boigue étendit le territoire des Marathes 
dans le Mogol , dans le pays des Secks ou anciens Curdes; 
il fit respecter cette puissance de tous ses voisins, autant 
par sa sagesse que par son habileté, et la considération 
qu’elles lui acquirent des Anglais. C’est depuis son retour 
en Europe , pour y rétablir sa santé affaiblie par les 
travaux de la guerre, que ceux-ci commencèrent à atta- 
quer les Marathes avec avantage. Le général Dupeyron, 
qui succéda au général Comte de Boigne, fut défait en 
16803, quoique vendant cher la victoire aux ennemis. Le 
premier article de la paix, fut d’obliger les vaincus à 
licencier l’armée dite de Boigne, qui portait ombrage. 
Dès cette époque , la puissance Marathe n’a fait que dé- 
cliner jusqu’à sa chute, demandant en vain son ancien 
général, qui lui-même, de son côté, accusait le sort de 
le retenir éloigné de servir un pays, qui fut si longtemps 
‘le théâtre de sa gloire, Retiré depuis 15 ans en Savoie, 
sa patrie, comblé des faveurs du roi de France, et 
particulièrement de celui de Sardaigne, il jouit de la 
satisfaction de faire tout le bien que lui permet une 
grande fortune. — | 
(Note de l'Editeur.) 
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franchissement de l'Inde quelque espérance : 
cette crainte a hâté sa ruine, L’Indostan a subi 
le sort commun et celui du Mysore. Le léo- 
pard n'y compte plus d'ennemis publics ni de 
rivaux secrets; mais la politique de l’Angle- 
terre composera t-elle avec les lecons de l'expé- 
rience ? se privera-t-elle de la gloire de don- 
ner des lois fixes et un gouvernement à ces 
peuples ? ou doivent-ils attendre ces bienfaits 
des divisions de leurs vainqueurs? 

L'Espagne est dans une situation bien dif- 
férente en Amérique. « Elle riomphera , nous 
» le répétons, sur quelques points où seront. 
» réunies ses forces, et la révolte suivra par- 
» tout et successivement les mouvemens de sa 
‘ » faiblesse, » 

Il faudrait bien plutôt engager ce Gouver- 
nement à adopter d'autres vues que lui con- 
seille la prudence, et à ne pas s’épuiser en efforts 
impuissans dans cette lutte inégale. L’Amé- 
rique, qui éleva sa gloire et sa splendeur à un 
si haut degré, peut devenir la cause immédiate 
de sa décadence. 

L'ouvrage du Système a laissé conjecturer, 
d'aprés les vœux qui furent émis par quelques 
royaumes des Indes, au commencement des 
troubles, qu’un prince de la maison d'Espa- 
gne qui s’y serait présenté, investi du titre et 
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de la couronne des Incas, avec une constitution 
libre, indépendante et fédérale, aurait tout 
-pacifié. Cette transmission de son pouvoir, faite 
ainsi pour diriger. cette révolution, eût fait 
tourner en sa faveur de plus immenses résultats 
que ceux qu’elle retirait de sa dépendance, et 
dont elle se prive sans retour, en prétendant 
l'arrêter; elle y eût conservé son influence, et 
acquis, avec un grand commerce, des alliés 
-puissans et des tributs : l’Europe serait dans 
“une assiette tranquille, à l'abri de nouveaux 
troubles. 

Ainsi, ce ne sont pas des armées qu'il faut 
faire agir pour fixer les destinées de l’Amé- 
rique, et les attacher à celles de l'Europe, dans 
leur intérêt commun et dans la nécessité d’as- 
surer leur tranquillité future. La force est un 
levier sans appui contre la résistance de l’opi- 
nion; elle est insuffisante à cette époque, pour 
obtenir des résultats durables, si les Monarques 
ne gagnent les cœurs des sujets avant d’obliger 
leurs: personnes ; mais ces cœurs s'engagent 
d'eux-mêmes dans les liens de la bonne foi, de 
Ja modération, de la justice et de la liberté. 
-L’affection des . peuples est le plus ferme sou- 
tien des trônes, comme elle est la plus sûre 
‘garantie de leur obéissance : une fois acquise, 
elle éclate en dévouement et en sacrifices de 
tous les genres. | 
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La France présente au monde ce touchant 
spectacle : heureux effet de son gouvernement 
représentatif, qui, fondé sur l'égalité des droits 
entre les citoyens, et de devoirs réciproques 
entre la nation et le trône, a rempli les vœux 
éclairés du peuple, soutenus par des efforts 
surnaturels; il a réassis l'État ébranlé sur les 
bases de :la liberté publique, du crédit et de la 
confiance. Si déjà il a produit tant de bien, quel 
est celui qu’on ne doive pas attendre du per- 
fectionnement d’une institution aussi sublime 
que libérale ? - 

C'est donc cette sagesse du Nestor des Rois, 
instruit par le malheur qui le retint trop long- 
temps éloigné de sa patrie et du trône, que ke 
roi Ferdinand , qui a ressenti les coups de Fin- 
fortune, aurait dü suivre, comme cause pre- 
miére d’une réconeiliation avec l'Amérique, 
qui, s’élevant au niveau de la civilisation, as- 
pire à y figurer au rang que lui assigne sa pro- 
pre grandeur. Traïtant ainsi avec une recon- 
naissance méritée ses sujets de l'Europe, il se 
fût ménagé l'attachement de ceux du Nouveau- 
Monde , par l'espérance d’un meilleur sort sous 
l'influence d'un Gouvernement libre ét repré- 
sentalif. | 

En effet, celui-ci se rapprochant d’un pacte 
fédératif de famille, dont le Monarque est le 
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chef souverain, le lien qui le forme et qui l’unit 
est tellement élastique , qu'il peut spontané- 
ment s'étendre du centre à la circonférence , 
comme se resserrer à volonté : par conséquent, 
il peut embrasser avec facilité toutes les par- 
ties du même Empire, en les faisant participer 
aux mêmes bienfaits. Et quelle que soit la forme 
particulière de l'administration ou du gouver- 
nement qu’exigent ou que retiennent certaines 
localités , cette différence n’est point un obs- 
tacle qui les empêche d'entrer ni de les ad- 
mettre dans la confédération, dans laquelle 
chacune a des droits à exercer qui lui sont 
propres et qui émanent du centre. 

Les Gouvernemens absolus, arbitraires, sont 
seuls privés de cette faculté de réunir et de 
régner par l'opinion ; ils ne possèdent que 
cellé de stimuler le désir de s'en séparer. 

L'unité d'un Gouvernement qui accorde à 
quelques parties de son territoire un régime 
particulier , calqué sur la différence de situa- 
tion résultant de l’éloignement , du climat, des 
mœurs, des usages des habitans, et quelque- 
fois des circonstances, est aussi entière qu'elle 
l’est dans le Gouvernement qui y reconnait et 
protége sagement divers cultes. L'application 
de ces principes aux principes de Gouverne- 
ment , constitue le régime fédératif le plus 
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conforme aux grands Etats, et qui possédent 
au loin, et le plus favorable à la-liberté des ci- 
toyens , puisqu'ils ont une part à l’administra- 
tion de leurs provinces ; il est surtout la digue: 
la plus forte qu'on puisse opposer aux mouve- 
mens révolutionnaires pour en rompre l’impé- 
tuosité et l’amortir, La fédération des Colonies 
avec leurs Métropoles a cet avantage particu- 
lier, qu'elle les intéresse à la défense du terri- 
toire, et qu'elle les oblige aux frais. de leur ad- 
ministration. 

Ce système politique, éclairé des leçons de 
l'expérience , et modifié suivant la différence de: 
situation que présente Saint-Domingue, a serv 
de base au mode de rapprochement que nous 
avons proposé avec cette ancienne Colonie. 

Nous avons considéré, d’abord, que l’établis- 
sement des îles à sucre n'eut, dans son origine, 
d'autre objet que l'extension et la prospérité 
du commerce, en lui ouvrant des débouchés ; 
qu'une colonie est un domaine en-dehors de la 
puissance de l'Etat, qui ajoute à sa richesse par 
celle des particuliers, sans rien ajouter à sa 
force réelle, et que c’est avoir atteint le but, 
de revenir au principe de l’origine. Toute autre 
tendance doit être repoussée comme contraire 
aux intérêts, bien entendus, des Gouvernemens 
qui y sont possessionnés, 
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Dans l’état actuel des choses, ce serait ré- 
veiller peut-être des rivalités assoupies, en 
quelque sorte satisfaites, si jamais elles peuvent 
l'être, et s’exposer à des inquiétudes nouvelles. 
Le point essentiel est de s'affranchir des dé- 
penses qui ont toujours plus qu'absorbé les 
revenus que le protecteur retire de ces pos- 
sessions, soit par les prétextes fréquens de guerre 
qu'elles fournissent à la puissance qui la désire, 
soit par l'entretien ruineux d’une marine qui de- 
vient nulle si elle est faible ; et inutile, quoique 
forte , si elle n’a pas à couvrir de grandes pos- 
sessions, et un commerce proportionné dont 
elle doit tirer son‘existence, ses ressources et sa 
puissance, | | 

Comme une nation doit établir ses maximes 
d'état sur sa situation propre , autant que sur 
celle relative des autres par rapport à elle, 1l 
entrerait donc dans les conseils d’une prudente 
circonspection de renfermer les vues du raps 
prochement avec Saint-Domingue, dans une 
, transaction qui offrirait les bénéfices de la pos- 
session, sans en avoir les charges, c'est-à-dire, 
qui rétablirait le commerce de France avec cette 
ile, dans la suprématie des avantages dont il 
jouissait autrefois, et qui ont passé, par l'effet 
des événemens, exclusivement, dans les mains 
des étrangers; 1ls ont de plus, en leur faveur, 
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d’être débarrassés des frais de protection , d'ad- 
ministration et de tant d’autres: satisfaits. de ce 
sort, aucun d'eux sans doute ne prétend, à 
l'honneur dispendieux , plus difficile encore 
que dangereux , de gouverner cette Colonie. 

Mais, considérant que la France, comme 
souveraine et propriétaire de cette possession, 
a des droits qu'elle ne peut sacrifier, et les 
faisant revivre, par l'application des principes 
qui ont été développés sur la question concer- 
nant les Colonies, et en particulier celle de Saint- 
Domingue, nous avons rétabli le principe de la 
souveraineté appartenant à la France; et c'est 
en vertu de lexercice de cette prérogative 
qu’elle règle le sort de la Colonie, par des con- 
cessions de droits qui lui sont faites ; conces- 
sions qu’elle désire aussi vivement obtenir pour 
sa tranquillité, sa süreté et sa considération, 
que la France devrait, peut-être , se montrer 
disposée à consentir en faveur de son commerce, 
_et pour se sortir de l’embarras où la place l’état 
incertain, équivoque de Saint-Domingue à son 
égard. 
Suivant  cgprincipe, Ja souveraineté du Roi 
s'exercerait > 

1°. Par l'obligation imposée à la Colonie de 
payer au trésor royal un tribut annuel; une 
autre somme de soixante millions, payable par 
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_égale portion , d'année en année , est demandée 
en dédommagement des pertes éprouvées par la : 
France, provenant de l'interruption du com- 
merce, et pour compensation d'objets matériels 
qui lui seraient cédés; 


© 29. Par la prestation de foi et hommage au Roi 
et à ses successeurs au trône, par des députés de 
la Colonie, comme relevant de la couronne de 
France et de son obéissance; | 


3°. Par l'établissement d’une compagnie > de 
commerce français, ayant à sa disposition une 
certaine force de terre et de mer qui, limitée à 
Ja sûreté de son commerce, et de deux places qui 
lui seraient cédées.,, ne pourrait dans aucun cas 
devenir offensive , ni troubler la paix intérieure 
et extérieure ; 


4°. Par le privilége accordé à cette association 
commerciale, de faire le commerce exclusifavec 
la Colonie , sauf les restrictions jugées  néces- 
saires entre la Colonie et la Compagnie ; 

5°. Par l'indépendance de la Compagnie de 
l’action du Gouvernement; étant instituée pour 
servir d'intermédiaire entre la France et Saint- 
Domingue, elle forme le nœud de cette union 
politique : 

Par-là, le Roi se réserve la prérogative utile 
de la souveraineté, et le commerce français est 
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replacé dans ses droits anciens, à la charge par 
lai de les maintenir. | 

En réciprocité des obligations auxquelles se 

soumettrait la Colonie, elle obtiendrait les con 
cessions suivantes : 
10, Il lui serait solennellement reconnu le 
droit de se régir, administrer et de faire les 
lois concernant son régime intérieur , sans que 
le gouvernement de France, ni celui de la 
Compagnie , puissent s’y immiscer en aucune 
manière. 

2° La division du territoire , telle qu'elle 
existé , formée par la riviére de l’Artibonite, 
setait maintenue en deux gouvernemens dis- 
tincts ; séparés et érigés, savoir : la partie de la 
rive droite que commande Christophe en gou- 
vernement Haitien ; et la rive gauche que com- 
mande Boyé, en gouvernement Colombien. 

3, Les limites de ces deux Gouvernemens 
seralent garanties par la France et par la 
Compagnie du commerce. : 

4°. Le Roi pourrait donner l'investiture du 
titre aux chefs placés à la tête de ces Gouver- 
nemens. 

Ainsi se trouveraient fixées et assurées l’exis- 
tence politique de la Colonie, l'autorité des 
deux chefs, leur indépendance entre l’un et 
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l'autre, et: la forme d'administration qui y est 
établie. ot | 

L'ouvrage renferme d'autres dispositions fa- 
vorables aux possesseurs de biens-fonds dans 
la Colonie. | 

Cet acte fait tout rentrer dans l’ordre na- 
turel. La Colonie tiendrait ses droits dé la 
puissance ‘souveraine du Roi: ils ne sauraient 
avoir d'autre source pour être lépitimes, pai- 
sibles et durables; et la Cofonie reconnaitrait 
cette suprématie en’s'obligeant à payer un tri: 
but, et à établir la compagnie de commerce, 
dans les privilèges dont jouissait le commerte 
français avant les événemens qui l’en'onit privée. 

Cette union , fondée sur ‘éne réciprocité 
d'avantages communs À la France et ä la Colonie, 
présente une marge assëz large’ pour laisser àu 
temps à la resserrer ét: à là rendre plus intime 
à mesure que nos préjugés s'affdibliront. Télle: 
qu'elle existe parle Sÿstême, ellé est assez forte 
pour éloigner Ja ‘crainte d’être troublée , et 
elle n’est pas ‘assez puissante pour troubler 
les autres. Elle promet à la Colonïe une sécurité: 
au-dedans, dont elle est loin dé jouir; et au- 
dehors ,uneé considération ‘qui est le premier 
bien de toutes les sociétés. Par cette union, 
elle acquiert un protecteur obligé de favoriser 


sou développement ,. et entièrement désinté- 
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est de sauver l'honneur de préférence à l'in- 
térét, quand l’un et l’autre ne peuvent être 
sauvés ensemble. 

On concevrait aisément que le commerce 
clandestin, qui se glisserait ainsi furtivement à 
Saint-Domingue, sous pavillon étranger, säns 
autre appui que celui d’une tolérance masquée, 
n'y serait pas sur un pied respectable ; qu'il 
n'y serait recu et souffert que comme un an- 
cien maître chassé de sa maison par ses servi- 
teurs, c'est-à- dire, toujours suspecté dans 
l'intérieur , et jalousé des étrangers appelés au 
partage de ses dépouiles. 

Les plus petits essais en ce genre peuvent 
avoir des suites irréparables ; car, quand il 
serait possible que cette clandestinité se chan- 
geât en tolérance avouée, ostensible, obtien- 
drait-on d'autres résultats que le stérile 
avantage d'entrer, avec les étrangers , en con- 
currence du commerce de la Colonie, concur- 
rence que celui de France pourrait d'autant 
moins soutenir qu’il y serait toujours exposé ? 
Dans ce cas-là même, ne serait-re pas alors 
ouvertement reconnaître, sans y être obligé, 
la neutralité de cette Colonie, et renoncer à 
la propriété et à la souveraineté ? Ce parti, qui 
a quelques partisans intéressés, serait le plus 
extrême de la faiblesse et de limprévoyance, 
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Ce serait voir les choses uniquement comme 
de simples marchands qui se jettent inconsi- 
dérément sur les-points qui offrent quelques 
bénéfices au risque des événeme»s, et non en 
bommes d'Etat qui doivent donnerau commerce 
une route sûre et profitable , et même la faire 
convoyer par la force, si cela est utile. 

Dans cette affaire , les meilleures dispositions 
ne sont pas encore suffisantes , si elles ne portent 
avec elles la conviction , et ne déterminent la 
confiance. Aussi, pour produire cet effet et re- 
fouler vers le néant tous les subierfuges d’une 
fausse doctrine, avous-nous insisté sur la rati- 
fication de la liberté des personnes de toutes 
couleurs, habitant la Colonie.« La population , 
» disions-nous, se réunira spontanément à ce 
» bienfait qui, émanant du Roi, s’insinuera faci- 
» lement dans tous les cœurs par la reconnais- 
» sance. Les oppositions, de quelque côté 
» qu'elles viennent, ne sont plus alors à crain- 
» dre: tous les droits, toutes les espérances se 
» trouvent garantis par la conservations de tous 
» les intérêts nés des évenemens. » C'est Îa 
perre de touche qui doit faire juger la bonne 
Foi. 

Cette déclaration est l’un des plus beaux 
attributs de la souveraineté ; elle est nécessaire, 
et ne peut être refusée. Il faut guérir la bles- 
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sure et cruelle et profonde, faite à des hommes 
exaspérés par les instructions dont les premiers 
commissaires furent porteurs. Celles données 
aux seconds’étaient loin , sans doute, de con- 
tenir les moyens capables de remédier àun mal 
si grand , si même elles n’y ont pas ajouté. 

La Compagnie étant le pivôt du nouveau 
Système, embrasse des moyens plus certains, 
plus étendus, plus appropriés aux circonstances. 
Nous avons démontré que cette opération në 
peut étre remise, ni confiée en d’autres mains, 
malgré les préventions élevées contre les privi- 
léges de cette nature ; préventions que detruit la 
force impérieuse de la raison d'état, et que re- 
pousse également l'utilité appuyée de l’expé- 
rience. 

Cette association exige une mise de fonds 
considérable. On ne peut la remplir qu'avec le 
concours des particuliers. Les Colonies sont les 
domaines du commerce ; il les exploite à son pro- 
fit; et devant en retirer de plus cousidérables dü 
rétablissement de ses liaisons avec Saint-Do- 
mingue, c’est évidemment à lui à se charger 
des dépenses qu'entrainerait cette entreprise. 
Appelé à en discuter les moyens, à en diriger 
l'exécution, devenant l'inspecteuretl'administra- 
teur de ses propres intérêts, il n’a aucun obstacle 
à rencontrer, pas même ceux que, fréquemment 
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fait naître l’inexpérience. Ses ressources ali- 
mentées par son crédit, lui donnent des facilités 
que ne pourrait se procurer le Gouvernement. 
C’est le laisser faire librement qui fait sa garan- 
tie. | 
Par sa composition la Compagnie forme un 
corps respectable; elle est constituée par le 
projet dans l'indépendance qui lui appartient, 
pour diriger ses ‘opérations. On lui dorine une 
consistance que réclament et l'étendue de ses 
obligations, et la considération dont elle doit être 
environnée en Europe et en Amérique. La Co- 
lonie n'ayant point à redouter ses projets d’a- 
grandissemens qui se. bornent à vendre et à ache- 
ter, s'en rapprochera sans crainte et avec em- 
pressement, et les rapports de commerce se 
changeront bientôt en rapprochement d'amitié. 
Son organisation est tracée dans ce but; tous les 
intérêts y sont pesés et balancés. Elle a pour 
mission particulière de représenter les proprié- 
taires de la Colonie, d'être chargée de l’adminis- 
tration de leurs biens, de suivre leurs réclama- 
tions auprès des chefs, de s'entendre avec eux 
par voie de conciliation, pour tout ce qui con- 
cerne leurs intérêts qui sont d'ailleurs stipulés. 

Une administration, telle que celle-ci est 
réglée, dont les succés sont essentiellement liés 
à ses Intéréts, répond de la sagesse et des lu- 
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mières qui la dirigeront ; elle aura bien plus de 
crédit et d’influence pour traiter les affaires que 
des particuliers isolés, sans appui, sans confiance, 
qui ne seraient recus dans la Colonie, qué pour 
en être éconduiïts sous le plus frivole prétexte. 
En quelles mains plus sûres les propriétaires 
pourraient-ils, dailleurs, remettre le ‘sort des 
espérances qui leur restent ? 

La Compagnie, en prospérant, fait prôspérer 
la Colonie, et cette prospérité commune de- 
vient une nouvelle garantie des ‘droits de la 
couronne. | | | 

Ce mode évite , au surplus, de mettre en pré- 
sence les anciens et nouveaux titres, les vieilles 
et nouvellés prétentions, et des intérêts telle- 
ment opposés qu'on ne peut espérer de lesréunir 
et de les fondre , qu'avec le concours du temps, 
de la modération et de la justice. Enfin cette 
précaution préserve surtout du danger de re- 
muer, par de nouveaux bouleversemens, cette 
terre combustible qui s’embrâse aux passions des 
hommes. 

_ Généralement, on a partagé les espérances 
que nous avons conçues de ce mode: on 
s'y est laissé d'autant plus facilement entraîner, 
qu’il éloigne la crainte de voir cette terre deve- 
nir le théâtre de nouvelles scènes d'horreur et 
de sang, et que nos vues sont, à la fois, conformes, 
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et à la sagesse du Gouvernement, et à là dignité 
qu'il doit conserver. | 

: L'ouvrage contient des renseignemens qu'on 
n'avait point sur cétte Colonie, et qui servent 
d'appui au Système. Il en présente le tableau 
moral, politique et statistique, celuide ses 
forces, de sa population, de ses revenus, et des 
nuarces de caractère, de positions observées 
entre l’un et l'autre parti, l’une et l’autre popu- 
lation , entre .les deux chefs et entre les deux 
formes de gouvernement qui la divisent, nous 
avons fait sentir la nécessité de laisser subsister 
cette division , et le danger de favoriserun parti 
au détriment de l’autre. Le protecteur doit tenir 
la balance égale entre les deux compétiteurs, et 
éviter des déchiremens aussi désastreux que 
l'emploi des armes: il agirait contre ses intérêts 
d'agrandir l'influence de celui qui serait favorisé. 

Au surplus , l’un et l’autre parti resteront 
liés et opposés à la France , tant que le Gou- 
vernement n’aura pas posé les bases certaines 
publiques et irrévocables des rapports qu'il 
veut établir ét suivre avec Saint - Domingue: 
Jusque-là , il ne doit rien en attendre , ou ne 
s'attendre qu'à perdre un temps précieux em 
négociations oiseuses, qui compromettraient som 
pouvoir. Les deux chefs se garderaient bien, 
non - seulement d’accueillir , mais encore de 
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prêter l'oreille à des propositions qui ne stipa- 
leraient pas des droits en faveur de la popu- 
lation et de l’armée. Mais ces droits une fois 
arrétés et connus, ces chefs ne sont pas assez 
puissans pour s’y opposer ; ils sont même trop 
pridens pour l'essayer. 

L'un des désirs qui agitent le plus violemment 
le cœur de l’homme , est celui de pouvoir jouir, 
en paix, des biens et des honneurs acquis, après 
avoir affronté'de grands périls; et cette paix, 
pour tous, ne peut être obtenue qu’autant que 
la France sera satisfaite ; de même elle ne le 
sera à son tour , que lorsqu'elle aura garanti 
et assuré ces mêmes biens, la sûreté et Ia 
liberté de tous, comme un terme à toutes les 
révolutions. 

Ces considérations se tirent de la connaissance 
du cœur humain: elles n’admettent ni exception 
ni modification par rapport aux -habitans de la 
Colonie. Si elles doivent être la règle de toutes 
les mesures, il n’est pas moins utile de les lier 
en ressort moral et puissant, pour les mettre en 
action. 

Depuis la déplorable expédition, les événe- 
mens qui en ont été la suite , les rapports néces- 
saires et fréquens qu'ils ont ouverts avec les 
étrangers , l'interruption des communications 
amicales avec la Métropole , le renouvellement 
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de principes erronés, récemment et impolitique- 
ment manlfestés : ces motifs , unis à tant d’autres, 
d'accord avec le temps qui détruit tout , ont du, 
chez les hommes, y affaiblir sensiblement le 
crédit de la France, et même chaque jour con 
tribue à en faire perdre le souvenir ; mais il s’est 
conservé dans un certain degré chez les femmes, 
pour qui un Français est un être supérieur aux 
autres Européens : et à Saint-Domingue, il faut 
le dire, comme dans les autres Colonies, les 
femmes créoles, en général, blanches ou autres, 
se sont distinguées dans les événemens qui s’y 
sont passés , par un esprit de douceur et de mo- 
dération , que l’histoire placera à côté du dé- 
vouement sublime des Françaises sous la terreur. 
Les Créoles, contentes du bonheur d’aimer et de 
plaire, et guidées par ce sentiment intérieur de 
la nature, qui dicte à leur sensibilité qu’elles 
sont appelées à adoucir les passions des hommes, 
au lieu de les irriter, n'ont jamais secondé les 
fureurs des partis. La tendre humanité, triom- 
phant même de l’orgueil et du ressentiment , a 
toujours protégé et secouru le malheur, sans en 
examiner la cause. 

‘Les femmes noires et de couleur de Saint- 
Domingue ont eu d’heureuses et fréquentes oc- 
casions de pratiquer cette vertu. Tous ceux qui 
ont habité les Colontes, savent d’ailleurs qu'elles 
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mettent, au premier rang de tous les devoirs, 
l'exercice de la plus douce hospitalité, et du 
dévouement le plus absolu aux Français. 

On observe aussi que, sous ce climat brülant 
où la jalousie ÿ est aussi plus impétueuse , elle 
n’éclate jamais dans leurs âmes qu’en reproches, 
ou elle s'éteint dans les larmes ou s'oublie dans 
. une infidélité réciproque : c’est là où se borne 
Ja vengeance. 

Mais si ces femmes qui ont à Saint-Domingue 
la même influence dont les autres jouissent 
ailleurs , conservent cette prédilection pour les 
Français; s’il est encore possible de leur faire 
désirer d’en être les esclaves par le cœur, le 
moyen infaillible de rompre cet attrait et de les 
faire renoncer à ces sentimens, serait sans doute 
celui de leur montrer, pour récompense; la 
perspective d'y porter des fers pour enchaïîner 
leurs personnes et agir en opposition manifeste 
avec les égards bien différens qu’elles reçoivent 
de rivaux moins exigeans ou plus adroits. 

Le nouveau Systême de Colonisation différe 
encore, en des points essentiels, des ouvrages qui 
ont été publiés sur les Colonies dans un sens trop 
général-en faveur de leur indépendance ; ou- 
vrages néanmoins qui ont obtenu du crédit et de 
la célébrité du nom de leurs auteurs , et des dis- 
cuissions qui en ont été la suite dans les journaux. 
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Mais plus particulièrement livré à l'étude de 
la politique des Gouvernemens qui y possèdent, 
et des avantages qu'ils retirent des Colonies, 
nous avons cherché, au contraire, à placer des 
étais assez forts pour arrêter l'écroulement de 
l'édifice colonial qui menace ruine, et d’en- 
combrer de ses débris les ports d'Europe, no- 
tamment ceux de la France, si son commerce 
était privé de cette ressource. 

La Martinique et la Guadeloupe, colonies 
trop circonscrites en territoire, en population et 
en revenus, ne peuvent suffire à son activité et 
à l'étendue de ses moyens; il s’y nuit à lui-même 
par la concurrence ; il vend à bas prix , et il y 
achète à un taux élevé. Les manufactures dé ia 
Métropole se ressentent de cet encombrement. 
Le cours des denrées coloniales ne se maintient 
en France que par le concours des importations 
étrangères et des droits auxquels elles sont 
assujetties ; le cemmerce est enfin borné à une 
somme fixe d’importation et d'exportation avec 
ces deux îles, dont la paix seule maintient la 
possession ,'et qui se perd au premier coup de 
canon d'alarme , si l'on observe la position de la 
Martinique, qui seule ayant un port pour y re- 
cevoir de gros vaisseaux , peut être facilement 
bloquée , et qui ne peut être mise à l’abri du 
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danger que par une force maritime supérieure 
dans ces mers. 

Nous ne pouvions donc donner une preuve 
d'un plus grand zéle, qu’en travaillant à pré- 
parer au commerce le retour d’une Colonie qui a 
fait autrefois sa prospérité, et qui peut y contri- 
buer encore si puissamment, puisque de nou- 
veaux événemens lui ouvrent aujourd'hui des 
débouchés qu'elle n'avait point alors ; avantages 
qui n'ont pas suffisamment été compris. 

Pour y parvenir, nous nous sornmes arrêtés au 
point juste qui distingue et défuit l’indépen- 
dance du régime intérieur dont les Colonies 
peuvent sans doute désirer de jouir, et qu’il faut 
leur abandonner, de l'indépendance de la sou- 
veraineté qui appartient aux Métropoles. Cette 
définition était nécessaire : on ne saurait trop 
rendre cette vérité sensible et la démonstration 
publique. En effet, c’est avec les trésors, l’in- 
dustrie , les lumières, par trois siècles de tra-: 
vaux, par le sacrifice d'une partie de leur po- 
pulation, que les Gouvernemens d'Europe ont 
élevé ces Colonies à la splendeur où elles sont 
parvenues. Quelle serait leur garantie à l’ave- 
nir, s'il dépendait d’une insurrection de les dé- 
pouiller? 

Par rapport à Saint. Domingue, cet envahisse- 
ment n'aurait pas même pour prétexte le mo- 
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if d'une reprise de possession , dont la force se 
serait. antérieurement rendue , maitresse sur des 
droits préexistans, appartenant aux naturels de 
l'Ile, et qui peuvent se perdre de la même ma- 
niére qu'ils ont été acquis. L'indépendance de 
l'Amérique du nord et celle qui se pourquit 
dans l'Amérique méridionale , en sont des 
exemples. Mais les habitans actuels de Saint- 
Domingue n’ont pas un teltitre en leur faveur; ils 
ont été transportés d’ Afrique sur cette terre, ou 
proviennent de cette origine ; ils ‘remplacent, 
mais ils ne descendent pas.des indigènes ; et ne 
succédant pas, à ces droits primitifs, ils n’en ont 
aucun à la souveraineté ; ils ne peuvent la rete- 
nir qu’à l’aide de circonstances forcées. 

Le légitime propriétaire de ce droit ne pourrait 
même s’en dessaisir qu’en vertu de traités avec 
des Puissances qui l'y obligeraient; et même sous 
un gouvernement constitutionnel , la cession 
ou l’aliénation d’une partie de territoire exige 
le concours de la législation ; mais le souverain 
peut modifier et limiter, dans les Colonies qui 
sont hors de la constitution , l'exercice de son 
pouvoir, à de certaines conditions et restrictions 
_qu'il juge convenables. 

En étendant les mêmes principes , nous en 
avons tiré la conséquence qui en découle na- 
tyrellement : « que c’est au souverain à tracer, 
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» à fixer les conditions qu’il accorde; que ceht 
qui a le droit de donner, a seul le droit d’éta- 

n blir la réciprocité des obligations qu'il exige 
» àtitre de reconnaissance ». C’est ce que dé- 
termine le Système. - 

Cette faculté, reconnue appartenir au pouveir 
souverain, engage le gouvernement métropoli- 
tain qui l’exerce, à dédaigner l'emploi de moyens 
douteux , incertains, et de négociations par 
commissaires toujours sans résultat , souvent 
dangereuses , ainsi qu'on l'a vu quand elles ne 
sont pas précédées de stipulations fixes, éclai- 
rées et sanctionnées par l'opinion publique. 

Cest ainsi seulement et avec cette noble 
confiance, caractère de la sincérité et de la puis- 


sance, qu’il appartient à une métropole de trai- 


ter avec une Colonie qui toujours semble crain- 
dre quelques pièges , même en recevant des 
bienfaits. | 

Il importait peut-être, plus qu on a pensé , 


d'approfondir cette question qui intéresse éga- 


lement les états possesseurs de Colonies. Il fal- 
lait surtout éclairer la population de Saint-Do- 
mingue qui juge , sans doute , la possession sans 
titre, comme équivalent à la propriété légale, 
le silence de la France pour l'abandon tacite 
ou obligé de ses droits, et les propositions faites, 
dans un moment d’exaspération, pour les ef- 
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ets réfléchis d’un parti irrévocablement" pris 
Enfin il fallait calmer des esprits aussi irrités 

qu'irritables, | 
. Ua ouvrage contenant des vues aussi sages, 
et des principes de droit publie anssi positifs sur 
une matiére de l'importance de celle-ci , qu'au- 
Cune circonstance semblable n’avait encore pré- 
sentée à l'examen des publicistes , était donc né- 
‘eessaire , et’ aequérait un d'egré d'utilité de plus, 
‘du' soin scrupuleux quia été pris, afin qu'il pt 
être lu et médké avec fruit dans la Colonie ; 
c'est-à-dire que , n'ighorant ni les scrupules, ni 
les préjugés des habithns , ni leur excessive 
“susceptibilité sur tout ce qui s'imprime à leur su - 
‘jet; quoïque n’ättàchant- de prix qu’4 cette pu- 
‘bhcité, tous les méragemens ont été gardés 
afin de ne froisser et de ne blesser aucun amout- 
‘propre, même er lui adressant ‘des vérités s6- 
véres. Nous avons.en aussi pour-objet de tour- 
-nér leurs éspérances vers la France et son Ro! ) 
disposés à les traiter plus favorablement que 
-n’avaient d'abord paru leur annoncer les pre- 

‘ïhiéres tentatives. ‘. D 
On n'avait pas assez observé que cette Colo- 
nie méritait plus de discernement dans le choïx 
-des'méyens ; et peut-être dans celui des ageris 
qui dévaiént les diriger. En'effer, elle n’a subi 
“le jong d'aucune ‘puissance étrangère : attaquée 
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à la fois, et parleurs armées , et par des troubles 
intérieurs , elle s'est soütenue pendant douze 
ans par ses propres forces, par son énergie, ti- 
_sée de son dévouement à la France, en recon- 
naissance de la liberté qu’elle lui avait accordée. 
. Le derniér Gouvernement, trompé sur ce 
point, comme il l’a été sur tant d’autres , a em- 
-ployé, pour fléchir son courage, révolter ses sen- 
timens, et renverser l'appui que cette situation 
nouvelle donnait à la France en Amérique, une 
armée composée des plus redoutables troupes ; 
et c'est de sa défection, causée par les maladies, 
Je climat et la division des chefs qui la comman- 
.daient, comme par les combats, que date sa sé- 
-paration aves ce gouvernement., pour se sons- 
-traire à l'esclavage et au .sort :Paptoyèle qui 
Jui était réservé. : 

. Get état de chose dévait entrer pour un grand 
poids dass les dispositions qui pouvaient la rat- 
_tacher sans secousses, aux destinées nouvelles 
de la France. 

L'avénement du Roi en rendait l'exécution fa- 
cile: S. M. était étrangère aux causes de la scis- 
sion; elle signalait son heureux retour par l’é- 
tablissement de la liberté publique en France ; 
Saint-Domingue voyait, surtout avec, une joie 
particulière, un tel événement qui lui promettait 
des jours tranquilles. Ces considérations n'a- 
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vajent” point échappé à la profonde politique 
de l'homme d'Etat, qui occupait à cette épo- 
que le Ministère de la marine. M. le Comte 
Beugnot , éloignant les passions et les préju, 
gés qui égarent, avait préparé cette réunion 
si utile à l’Etat. On verra, par la lettre que Son 
Excellence a bien voulu nous écrire, combien 
nous devons attacher de prix et d'honneur, à 
nous trouver d'accord sur les points principaux 
du Système, avec les vues d’un Ministre dont la 
sagesse est connue dans les conseils du Roi, et 
dans ceux de la Nation. La catastrophe du 20 
mars mit obstacle à l'exécution de ce plan; 
elle devint par là également fatale aux affaires 
de la France dans les deux mondes. | 
Ainsi lorsque. la France jouissait de toute sa 
puissance, soutenue d’une armée si terrible à la 
guerre, si docile dans la paix, plutôt abandon- 
née de la fortune que vaincue, des ménage- 
mens avaient été jugés indispensables. 

L'expérience , en donnant ce. conseil, rappe- 

lait les efforts prodigieux qu'avait supportés pen- 
dant vingt-cinq ans cette Colonie , alors même 
qu'elle était dans l'enfance , qu elle essayait ses 
forces vers la liberté. Il n'était donc pas naturel, 
après les événemens de 1815, lorsqu elle était 
devenue majeure, émancipée, réunie , organisée , 
maîtresse des arsenaux , des ports et de toutes 
es places , de proposer à la population de ren- 
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trer dans l'esclavage , de reprendre ses chaînes; 
et à l’armée de quitter les armes pour se sou- 
iettre au fouet, et d'orner son supplice de ses 
trophées ; il n'était pas naturel d'ajouter la me- 
hace, de la contraindre à cette résignation , 
aprés les malheurs éprouvés en France à cetté 
époque , et ceux causés antérieurement à Saint- 
Domingue par cette cruelle tentative, dont il 
ne serait peut-être pas permis, pour l'honneur 
de l'humanité, de renouveller deux fois la trop 
déplorable et sanglante épreuve (x). 

Il n’était pas moins extraordinaire de pro- 

mettre des lettres de blanc à ceux des noirs qui 
se soumettraient à ce sort, et seconderaient l'as- 
servissement général. 
‘On peut bien donner les mêmes droits à un 
noir qu'à un blanc, mais on ne connaît pas de 
moyens capables d'opérer la métamorphose de 
changer un noir en blanc. 

Mais ce qui a le plus irrité, c'est la fixation 
d'une catégorie d’un genre nouveau , calculée 
sur la plus ou moindre partie de sang blanc 
ou noir circulant dans les veines de chaque 
individu, à laquelle on accordait Pexpectative 
de quelque adoucissement , si toutefois le dé- 





(1) Instructions données par feu M. Malouet aux agens 
envoyés par ce ministre, à Saint-Domingue, insérées dans 
la bibliothèque historique. 
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vouement égalait la quantité de ce sang blanc; 
de manière qu'il aurait fallu inventer un hema- 
mètre pour déterminer ce degré et les droits de 
chacun (1). 

C’étaient les vieilles érreurs d’un vieillard 
malade, que doit faire excuser la pureté du zèle 
qui les suggérait. 

Ces premières ouvertures ont frappé d'é- 
tonnement , elles ont détourné les esprits les 
plus disposés dans la Colonie à saisir l’occasion 
de l’unir à la France, de la replacer avec sécu- 
rité sous l’égide d’un Roi philosophe , l’ami et le 
pére de ses sujets ; elles ont non - seulement 
augmenté les difficultés , mais encore excité 
une telle méfiance, qu’on ne peut espérer la 
vaincre que par de plus grands sacrifices , et par 
un changement ostensible dans les principes, 
et dans les ressorts qui ont agi, plus praticable 
aujourd’hui que les passions calmées restituent 
à la raison son empire et son influence, et qu'elles 
laissent la faculté de se livrer au soin particulier 
de réparer les erreurs commises. Il faut surtout 
admirer l'inébranlable fermeté du ministère à 
refuser l'emploi de moyens violens pour soutenir 
ces mêmes erreurs. 

» Il est certain que Saint-Domingue suc- 





(1) Mêmes instructions. . 
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» comberait, infailliblement, sous le poids des 
forces de la France : c’est le nœud coupé 
de la difficulté. Mais aprés le succés, qui 
y trouverait-on? Des cadavres et des’ cen: 
» dres. C’est une triste conquête. Il n’y à plus 
» moyen de répärer les pertes. L’abolition 
» de la traite des Noirs y met un obstacle 
invincible (1). » 

En supposant une exception à ce triomphe 
dé la raison, en deux siècles on ne réussirait pas 
à rétablir la Colonie dans l'état où elle se trouve. 
La France n’est pas assez riche pour supporter 
de nouveaux sacrifices de ce genre ; et les 
mêmes causes améneraient toujours les mêmes 
résultats. | 


La Colonie ne saurait se prévaloir néanmoins 
de ces considérations, et en faire l'appui de sa 
résistance : elle s'exposerait, comme on l'a re- 
marqué, à des dangers imminens, et à être trou- 
blée sans cesse ; car l'humanité se tait quand le 
devoir commande. Une nation se croit dégagée 
de garder des ménagemens lorsqu'on n’en garde 
point envers elle. S'il est de la sagesse et de la 
. véritable grandeur d'un Gouvernement d’écar- 
ter cette frivole susceptibilité, qui le montrerait 
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(1) Système de Colonisstion. \ 
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pointilleux , de respecter les droits des sujets et 
l'indépendance des autres , toutefois , c’est de 
l'attitude qu'il prend, qu Li impose le devoir de 
respeeter la sienne. 

La force morale que lui donne une grande 
réputation de justice, centuple sa force publique; 
mais ‘aussi ; plus il se montrerait trop bon, ou 
trop impassible, plus il supporterait de griefs 
directs ou indirects, plus ses voisins, même les 
plus faibles, se. croiraient le pouvoir de l’en 
accabler. 

Il n'y a point de nation faible quand elle « est 
anie; un gouvernement est toujours fort, tou- 
‘ours puissant quand il s'appuie de la nation, 
qu'il marehe aveë elle, De ce principe vrai, 
rconnu par le trône, est sortie la Loi sur le 
recrutement de l’armée; cette loi est le pal- 
ladium de son indépendance et de ses droits: 
test l’un des actes les plusmémorables du minis- 
tre. I] a posé le fondement d’une armée Natio- 
mile. Le maréchal Gouvion-Saint-Cyr, en la pro- 
pésant , et en la soutenant avec une si noble 
dignité, ne s’est pas moins acquis de gloire à la 
triune , que dans les nombreux champs de 
batalle qu'il à traversés‘; et comme tout se lie, 
elle : déjà produit quelque sensation à l'égard 
de Sint- Domingue , dont on paut prévoir 
l'utilit 
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Un agent, plus au moins accrédité par-cette 
Colonie, qui se trouvait alors à Paris, observait 
cet élan national , avec une surprise mêlée d’in- 
térêt ; 1l observait aussi confidentieHement, que 
la Colonie ne craignaït pas d’être asservie ; que 
tout était disposé pour. prévenir eet événement, 
ou en rendre au moins l'effet inutile par la dé: 
vastation et l'incendie ; mais qu'elle savait éga- 
lement que le commerce de France ne pouvantse 
passer de cette possession, elle devait s'attendre, 
tôt vu tard, à être attaquée ; qu’elle n’avait de 
moyens de se garantir de cette secousse violente, 
qui entraînerait également la ruine des. per: 
sonnes , qu'en’ suivant son penchant pour k 

France , si elle ‘en était favorablement traitées 
que le sort que lui assignait le nouveau Systéme, 
était si non tout le sort qu'elle désirait, mais au 
moins celui-qui se rapprochait le plus de se 
vœux , sauf les restrictions qu'indiquait ct 
agent , ainsi qu'il est d'usage dans ces sorts 
de transactions, quand oi on en a une fois établi 
les bases, | 

Il était facile, en combattant quelques pé- 
tentions , de fortifier, par des raisonnerrens 
sans replique , que la Colonie devrait être atis- 
faite , par les avantages immenses fixés en sa 
faveur par le Systéme. 

On exposait que la Colonie, refusan' de se 
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soumettre aux concessions qui lui seraient faites ; 
déclarait alors ouvertement sa rébellion; ceque la 
France ne considérait point encore comme telle, 
parce que rien : n'avait été réglé jusqu'ici à son 
égard ,et se barnait à des pourparlers avec 
des commissaires qui ne pouvaient avoir d'autre 
Mission avouée ; que la Colonie était vulnérable 
sar tous les points; que l’étendue de ses côtes 
était partout d’un abord accessible ; que les con- 
cessions favorables à la population , honorables 
pour l'armée et pour ses chefs, la diviseaient 
infailliblement , si même l’ane et l’autre ne pas- 
saient, $pontanément, du côté de la France: 
qu'il n’était pas haturel qu'un peuple refusât de 
tenir et sa liberté et ses droits de son Souverain; 
que cette cession, émanant du roi dé France, 
aurait toujours, et nécessairement dans l'esprit de 
tous, une vertu et une influence toute particu- 
liéres ; que, par-là, on diminuerait, singulière- 
ment , les malheurs qu'on désirait par dessus 
tout prévenir ; et qu'enfin, dans l'hypothèse de la 
résistance , le Gouvernement n'agirait pas seu- 
lement avec ses propres forces , mais qu'il serait 
alors secondé par celles de la Compagnie qui 
tirerait des ressources , toujours nouvelles de son 
crédit; que des armemens , sortis de tous les 
ports, fondraient sur la Colonie et l’assailliraient, 
car n'étant reconnue par aucune puissance, 
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chaque Français, même ‘isolément , aurait le 
droit de lui disputer le territoire et la souve- 
raineté qu'usurpaient les chefs. 

On ajoutait qu’il ne fallait pas juger du temps 
présent par le passé ; que si la paix ne pouvait 
être de longue durée sous le dernier gouver- 
nement, qui rendait la guerre un état de pré- 
caution nécessaire puisqu'il voulait toutenvahir, 
la paix actuelle, s’affermissant chaque jour da- 
vantage par la liberté , par la confiance qu'ins- 
pire le Gouvernement royal, sa stabilité per- 
mettrait de suivre les opérations qu’il aurait 
une fois entamées ; qu'il consentirait, peut-être, 
à faire aujourd’hui ce qu'il ne ferait pas plus 
tard ; que la protection de souveraineté, réservée 
à la France , loin de nuire aux droits accordés à 
la Colonie ,les consoliderait ; qu’obtenant des 
sacrifices aussi grands , il ne lui appartenait pas 
d'examiner s'il lui était plus ou moins avanta- 
geux d’être obligée de reconnaitre les privilèges 
du commerce. français; qu'une transaction de 
cette nature ne devait être envisagée . que: dans 
la stabilité du sort qu’elle assurait à la Colonie, 
en le comparant à sa situation passée , et à celle 
dans laquelle elle serait encore menacée de 
retomber par un refus obstiné; que.la Colonie 
ne devait pas compter être secourue par aucune 
puissance , toutes entiérement désintéressées 
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dans cette affaire ; que leur politique ne pou- 
vait considérer la situation de Saint-Domingue 
du même o1l que les révolutions du continent 
Américain, qui, par sa population , par son éten- 
due, peut être divisé en grands Etats puissans, 
et donner lieu à des intérêts d’un ordre plus 
élevé ; qu'il ne sera jamais dans l'intention de ces 
puissances d'établir dans l'Atlantique , comme 
il existe. dans la Méditerranée, de. petits états 
qui ,ne pouvant s'élever à une certaine gran- 
deur récessaire pour soutenir leur indépen- 
dance , et dérangeant ainsi les liens qui doivent 
unir les gouvernemens réguliers, deviennent, 
avec le temps, des peuples insoumis, hors de la 
civilisation, qu’il faut subjuguer, ou auxquels il 
faut payer dés tributs ; que le pavillon des étran- 
gers qui fréquentent les ports de la Colonie, ne 
saurait être un motif de sécurité pour elle ; que 
si elle devait en être protégée ,son. sort serait 
déjà fixé ; qu'elle était sans signe distinctif de 
reconnaissance, par conséquent privée de l’hon- 
neur d’être classée parmi les Gouvernemens 
avoués, ce qu'elle ne doit jamais attendre, non- 
seulement de l'intérêt, de la politique , mais 
encore de cet esprit de justice quitire son origine 
des égards que les Monarques se portententr'eux, 
lorsqu'ils sont en paix; qu'il n’y avait que la 
France qui püût lui convenir comme protectrice : 
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que c'était elle qui lui avait conhé des armes 
pour sa défense , qui avait élevé sa population, 
partout ailleurs encore avilie, aux grades mili- 
taires et aux honneurs ; qu’elle lui assurait enfin 
le sort le plus heureux .et le plus beau, en Ia 
recevant comme tributaire, et en assignant un 
rang honorable aux deux Gouvernemens dont 
se compose la Colonie. 

La justesse de ces réflexions prodaisit sur 
l’Agent la plus profonde impression : il est parti 
dans ces sentimens de conviction, On sait indie 
rectement aujourd'hui que lorsque ce systéme 
a été connu à Saint-Domingue , il y a opéré le 
plus heureux effet. Les esprits ont été calmés ; 
on en a tiré des inductions favorables des nou: 
velles dispositions de la France à l'égard de la 
Colonie. Get effet eût été plus grand, plus gé- 
néral, plus soutenu , si on ne l’avait pas amorti 
en France, s’il y eüt été secondé par l’ opinion, et 
par les moyens qui étaient indiqués. 

Le commerce maritime du Royaume, juge 
compétent en cette matiére, puisqu'il doit être 
chargé de supporter les dépenses de l'entreprise, 
avait conçu de ce mode de rapprochement les 
plus flatteuses espérances. La chämbré de com- 
merce de Marseille exprime noblement le vœu 
motivé, qu’il fixe l'attention du gouvernement 
du Roi; mais, ainsi que Saint-Domingue, le 
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commerce attendait, pour se prononcer, de con- 
naître l'opinion publique qui aurait donné plus 
d'activité à l'expression de son ‘adhésion, et 
cette expression, communiquée à Saint-Domin- 
gue, eût suffi pour y préparer les esprits à ce 
changement désirable. | 
Mais l'ouvrage, quoique réduit à la discussion 
simple d’un acte d'administration publique pour 
régler la forme de celle d’une Colonie, et roue 
yrir au commerce la route perdue de son. an- 
cienne prospérité , & été absorbé par la défense 
faite aux journaux d'en parler en aucune ma- 
nière, réclamée par son excellence le comte du 
Bouchage, alors ministre de la Marine et des Co- 
Jlonies, sans en donner connaissance à l’auteur, 
et sans autre motif présumé que celui qu’il pou- 
vait nuire aux négociations que ce ministre se 
proposait de suivre avec cette Colonie , et pent- 
être le crédit qu'on supposait à l’auteur y con- 
server encore, : 

. Son excellence le ministre de la Police géné- 
rale avait, dés le principe, retiré l’ordre récla- 
mé et donné de saisir l'ouvrage; maïs ne pou- 
vaut, sur des prétextes politiques, ne pas avoir 
égard à la demande de celui de la Marine, 
l’ordre portant défense aux journaux d'en 
parler, et méme de l'annoncer, a été subshitué 
à la saisie. 
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Néanmoins les seconds commissaires envoyés 
à Saint-Domingue étaient, depuis long-temps, 
de retour de leur mission. On en connaît les 
tristes résultats ; de plus heureux n’annoncent 
pas qu'il en ait été envoyé d'autres, les choses 
étant restées dans le méme état. 

Ainsi ont été écartés de long travaux , les 
fruits d'une expérience consommée, et l’espé- 
rance la mieux fondée, d'avoir écrit dans l'in- 
tention d'indiquer la manière de s’y prendre 
pour arracher, sans déchirement, de cette af- 
faire, l’épine dangereuse qu’elle présente, et 
que deux opérations successives et manquées y 
avaient enfoncée. 
Néanmoins l’auteur n'a fait éclater aucunes 
plaintes ; il s’est même abstenu de mentionner 
cette circonstance singulière dans la pétition 
qu'il a adressée à la Chambre des Députés. Il 
savait que le ministère éprouvait, à cette époque, 
des embarras dans son sein ; qu’il'avait des inté- 
rêts plus rapprochés qui devaient l'occuper da- 
vantage , quoique celui-ci , aprés'la libération 
de la France, soit l’un des plus importans. Il a 
gardé le silence. Aujourd’hui le ministère, dé- 
barrassé de ces entraves , a pu seconder ét suivre 
les progrès de la raison publique;'et les .circons- 
tances étant changées , cet heureux changement 
promet de voir l'encouragement succéder ‘à ce 
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dénigrement employé contre toutes les idées 
élevées, et la vérité déchirant ces voiles tissues 
de fers, dans lesquelles on la retenait captive, 
n’en sortira que plus éclatante. 

Il est, d’ailleurs, des dispositions sur les- 
quelles le Gouvernement ne peut prendre l’ini- 
tiative ; il doit l’abandonner à ceux qui ont fait 
une étude particulière de la partie qu'ils traitent, 
pour mieux en apprécier l'effet par l'opinion. 

” La défense, néanmoins, a été renouvelée de- 
puis le changement de M. du Bouchage, à l’oc- 
casion d’un article que la censure avait cru des 
voir laisser passer dans le journal des Débats(1), 
présumant que ce changement, remarquable 
surtout par les principes et les vues politiques de 
son successeur (2), levait de droit une interdic- 


tion sans objet, et en opposition à ces mêmes 
principes. ‘ 

* L'ouvrage a continué d’être mis à l'index avec 
une telle sévérité, qu'aucun des journaux n’a 
cru devoir seulement annoncer que la Chambre 
des Députés en avait agréé l'hommage, quoique 
ce füt un acte public, indépendant de cette 
branche de la législation. 


t 





.(1) 29 juillet 1817. 
(2) Le Maréchal Gouvion Saint-Cyr. 
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Dans le même temps, les journaux n'étaient 
remplis que d'articles rendant compte ou dis- 
cutant des ouvrages favorables à l'indépendance. 
des Colunies ; et par une contradiction que rien 
ne peut expliquer, on condamnait à l'oubli un 
traité des droits des Métropoles sur leurs Colo- 
nies, qui non-seulement présente des données 
capables de renouer les relations de la France 
avec Saint-Domingue, mais encore qui ne ren- 
ferme, en quelque sorte, que l'expression des 
vœux de la Colonie pour effectuer cette réu- 
nion, 

Tout systéme, sans doute, ‘est soumis F l'op- 
position : : c'est le sort des découvertes utiles d’ex- 
citer les passions de la vanité, blessée de n'avoir 
pas trouvé les mêmes moyens; mais on peut 
dire, à cette exceplion près, qu'aucun systéme 
n'a reçu un assentiment aussi unanime, 

D'abord , indépendamment de son opinion , 
Son Excellence le duc d'Aumont (x) n'eut pas 
présenté l'ouvrage au Roi, s'il ne l'eüt jugé 
digne d'être soumis à Sa Majesté. | 

Malgré l'influence qu'on peut avoir exercée 
sur certaines chambres du commerce, on voit 
que les principales de ces places se montrent, 
autant qu'elles ont pu le faire, disposées à se- 





(1) Lettre de Son Ex. le duc d’Aumont à l’auteur. 
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conder cette opération. Bordeaux et Marseille 
qui n’ont pris aucune part à la traite des Nègres, 
qui ne conservent ni le regret d’avoir perdu ce 
commerce, ni le désir secret de s’y livrér encore, 
ont reçu ce projet avec reconnaissance; et Mar- 
seille se prononce ouvertement en sa faveur (1). 

Bordeaux avait annoncé qu'il s'occupait de 
présenter quelques observations au Système (2). 
Leur suppression a laissé craindre que cette 
place n'ait été engagée à rallenitir son zèle, si 
on examine l’étendue des avantages accordés à 
cette ville par le Systême, avantages dont elle ne 
peut être dédommagée, sans doute , par l’expé- 
dition annuelle de cinq à six bâtimens pour 
Saint-Domingue , sous pavillon neutre. 

Nantes n’a pas moins été pénétrée de la né- 
céssité de s'occuper de Saint-Domingue pour la 
prospérité du commerce (3). 

Tél est, d'ailleurs, l'effet des vertus publiques 
sous un Gouvernement représentatif : tel est 
leur ascendant dés qu’il s’agit, ou de l'hon- 
neur du trône, ou des intérêts de la pa- 
trie , que toutes lés nuances d'opinions, aper- 
çues parmi les membres de la législation, dis- 
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(1) Lettre de la Chambre de Commerce de Marseille. 
(2) Lettre de la Chambre de Commerce de Bordeaux. 
(3) Lettre de la Chambre de Commerce de Nantes. 
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paraissent devant ces grands mobiles de leurs 
affections ! aussi tous ont-ils fait des remercie- 
mens à l’auteur d’avoir jeté un aussi grand jour 
sur une question restée jusqu'ici embrouillée, 
de leur avoir donné des espérances auxquelles 
ils n'osaient plus se livrer, dans la conviction de 
l'importance de ce travail, digne de fixer l’atten- 
tion du Gouvernement. 

La commission des pétitions de la Chambre 
des Députés , partageant la même opinion et le 
même enthousiasme, aprés avoir entendu l’au- 
teur, a examiné et discuté s’il n’était pas de son 
devoir de soumettre à la Chambre un rapport 
préparatoire à cet objet; mais considérant que 
la session était trop avancée, la Chambre, trop 
occupée d’autres objèts importans, et craignant 
que la Colonie, qui n’auraït pas connaissance de 
ces motifs, püt mal interpréter les sentimens de 
la Chambre, si l’ordre du jour était réclamé, la 
commission a pensé toutefois qu’elle devait sup- 
pléer à ce qu'elle ne pouvait faire dans ce mo- 
ment, en arrétant que son président se rendrait 
chez le ministre de la Marine et des Colonies, pour 
lui faire part des observations que suggéraient à 
ses membres les vues du nouveau Systême, et 
des motifs d’une démarche aussi patriotique. 

Si les principes dans lesquels est écrit l’ou- 
vrage, si le Systéme qui en dérive, a obtenu 
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cette réunion de suffrages aussi respectables, 
sans autre recommandation en sa faveur que 
la conviction personnelle et le sentiment de ce 
qui est utile, ou plutôt malgré la défaveur que le 
silence commandé aux journaux semblait de- 
voir élever ; si des publicistes distingués se 
proposaient de soutenir ces principes; si, gé- 
néralement les hommes de lettres , appliqués 
à la rédaction des journaux, avaient, dans le 
même sens, préparé des articles favorables, 
on peut en conclure que l'ouvrage ne méritait 
pas le sort qu'il a éprouvé, et qu’il donne l'oc- 
casion de remarquer tout le danger de limiter, 
jusqu’à ce point, la liberté de la presse. Car 
ce pouvoir n'est pas uniquement réservé au 
Ministre de la Police générale, comme il aurait 
dû l'être ; les autres Ministres. exercent lamême 
attribution , transmissible peut-être encore à des 
agens ministériels. Voilà la source du mal, voilà 
l'abus qui a frappé plus directement l’ouvrage 


qui, saus doute, contrariait les vues de la Di- 
rection des Colonies. 


Enfin, ce qui tranche la question en fa- 
veur du Système, c’est que les propositions 
principales qu'il renferme, sont en harmonie 
avec celles soumises, en 1815, au Conseil du 
Roi, par M. le comte Beugnot, en sa qualité 
de Ministre de la Marine et des Colontes. 
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Cette coneordance heureuse doit faire pa- 

raîitre ioujours plus étrange que ce départe- 
ment ait condamné, deux ans aprés, des 
principes professés et avoués au Conseil du 
Roi, et qu'il leur ait fermé tout accès , tous 
les moyens de pouvoir être connus. Cependant 
ces documens existaient à la Direction des Co- 
Jonies , qui a dû avoir, nécessairement , sur Îes 
deux précédentes et malheureuses tentatives, 
la même influence qu’on lui suppose avoir 
exercée dans l'affaire dont il s'agit. 
. Si quelque chose pouvait , au surplus, donner 
une véritable importance au Système, ce serait, 
‘sans contredit, les efforts constans et persé- 
yérens, employés à l’étouffer. 

En effet, le renouvellement de la défense 
qui a eu lieu sous M. le Maréchal Gouvion 
Saint-Cyr, qui n’a fait qu'une relâche de quel. 
ques momens à la marine, pour aller jeter 
l'ancre d'espérance à la guerre, ne peut être 
attribuée à ce Ministre. 1l est trop supérieur à 
ces petits moyens, trop éclairé pour s'arrêter 
à un parti qui.s’écarte de la justice, et qui 
s’approche d’une intolérance inquisitoriale. Son 
Excellence le Maréchal avait, au contraire, 
écrit à l’auteur pour le féliciter de son travail, 
qu'il considérait être de la plus haute impor- 
tance, et lui proposer de l'appeler lorsqu'il 
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s’occuperait de cette affaire majeure. La Direc- 
tion des Colonies a donc encore agi en cette 
circonstance. 


On ne peut pas attribuer davantage la 
continuation de la même surveillance à Son 
Excellence lé comte Molé, lorsque ce Mi- 
nistre a bien voulu dire à l'auteur qu'il avait 
‘en effet écrit à M. le rédacteur du Moniteur, 
de supprimer une note relative à l'ouvrage, 
qu’il lui avait adressée en communication, avant 
de l'insérer, par la raison que ce journal ap- 
partenait aux Ministres; mais que son prédé- 
cesseur, M. le vicomte Du Bouchage, pouvait 
avoir fait, dans Je mêmé sujet, ce qu'il avait 
jugé convenable, et que, pour son compte, Son 
‘Excellence reconnaissait n’avoir ni le droit, 
ini le pouvoir de réclamer le maintien de la 
défense faite aux autres journaux. 


Cette communication verbale : n'a eu au- 
cune suite ; elle n’a rien réparé. Cependant, 
_elle ne commande pas moins l'obligation d'en 
rendre hommage au Ministre, puisqu'elle de- 
truit les motifs de l'injustice. 

Étranger, d’ailleurs, à ce qui a été fait avant 
lui, concernant Saint-Domingue, M. le comte 
Molé ne pouvait voir dans des dispositions de 
conciliation, trouvées généralement si sages , la 
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censure de celles auxquelles il n'avait pas con- 
couru, ni ne pouvait désirer de les partager. : 

Son Excellence, qui a si éloquemment dé- 
fendu la loi du recrutement de l’armée, et, 
par-là, si efficacement contribué à battre en 
brèche le dernier retranchement dans lequel 
on aurait désiré maintenir en France les pré- 
jugés et les privilèges, sapperaient, en suivant 
des maximes opposées pour Saint-Domingue, 
es fondemens de la confiance qu’il lui importe 
d’acquérir de la population de cette Colonie. 
Le Ministre de la marine qui en serait privé, 
et qui emploierait des agens connus par leur 
opposition à la liberté, ou par leur participation 
aux démarches précédentes, ou ayant fait 
partie de l'expédition sous le dernier Gouver- 
nement , se flatterait en vain d’y obtenir des 
succés, par la conciliation : il n’y serait pas 
écouté. Les expériences récentes confirment 
cette assertion. 


Mais l'opinion que Son Excellence a fait 
prendre de ses sentimens publics, en cette oc- 
casion mémorable, ést le thermomètre de ce 
que le Ministre peut y entreprendre d’utile et de 
grand. 

D'ailleurs, tout le monde est d'accord sur 
ce point : que sans la possession de Saint-Do- 
mingue. pour le commerce, le ministère de là 
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Marine et des Colonies n’est plus qu’un état de 
luxe, dispendieux, et hors de toute proportion 
dans les dépenses entre sa situation actuelle et 
sa graudeur passée. 

L’explication des procédés, si rigoureusement 
pratiqués contre le nouveau Système de Coloni- 
sation, tournera encore au profit du bien pu- 
blic. La Colonie verra que des principes gé- 
néraux parlent encore plus haut en sa faveur 
qu'elle n'osait peut-être l'espérer ; qu'on les 
trouve dansles deux Chambres, dans les hommes 
d'Etat, dans les publicistes , dans le commerce; 
que le ministère n'attend peut-être que l’occa- 
sion de faire paraître qu'il partage ces principes 
et ces sentimens; que tous désirent le retour 
de cette précieuse Colonie, en conciliant les 
droits , qu'il est juste, raisonnable et passible 
de lui reconnaître , avec ceux de la Métropole ; 
que tous mettent au premier rang des dispo- 
sitions qui doivent procurer cet avantage, 
celles surtout qui préviendront le désordre et 
l’effusion du sang. C'est le sentiment personnel 
du Roi. Tous s'accordent enfin à voir dans le 
nouveau Système la réunion de tous les moyens 
qui peuvent conduire à ce terme: 

Sans doute, les vues qu'il embrasse, ont 
éprouvé plus que de l'opposition de la part de 
l'administration de la Marine et des Colonies; 
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‘mais ne pouvait-elle manifester cette opposition 

sans contraintes, sans efforts, sans s'assujétir à 
ces formes arbitraires qui laissent toujours soup- 
çonner qu'on ne repousse la lumière que parcé- 
qu'elle blesse des yeux trop sensibles. En com- 
mandant le silence, pour avoit raison, on est 
presque toujours convaincu d’avoir tort ; et fer- 
mer toutes les avenues à la vérité, c'est charger 
‘ane mine, et placer à côté l'étincelle qui doit 
y mettre le feu et produire l'explosion. 

Toutes fois il ne faut voir dans cette opposi- 
tion que ce qui y est, et ce qui seul peut-être vu. 
On a fait deux opérations manquées , onen a 
reconnu l'erreur; on a reconnu qu'on s'était 
trompé sur un pays à l'égard duquel on n'avaitre- 
cueilli que des renseignemens imparfaits. Il en 
coûte à l’amour-propre de faire ses vœux ; il en 
coûte plus encore d'adopter d’autres maximes 
au changement desquels on ne croïrait plus, ve- 
nant de la même source; dés lors craignant 
encore de se tromper , on a cru saisir le meilleur 
parti en adoptant un systéme d'inertie , en atten- 
dant tout du temps et en faisant, jusque-là, l'es- 
sai d’un commerce sous pavillon neutre. 

Ce système d'inertie, facile à couvrir du voile 
de la politique , quoique assez transparent pour 
en laisser voir les motifs, à travers lequel perce 
l'embarras, s'est étayé de ce mot d'ordre géné- 
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ral, si utile et si souvent répété : ze parlez pas 
de Saint-Domingue! Ce qui achève de tout 
confondre. Autant faudraitl dire : ne parlez pas 
des troupes étrangères qui occupent les places 
frontières? Quand on n’en parlerait pas, tout le 
monde sait trop bien qu'elles y sont, et que tout 
ee qui porte un cœur.français, aspire au moment 
fortuné de voir la patrie affranchie dé ce joug. 
De même, tout le monde sait que la France ne 
domine pas à Saint-Domingue, et que , trés-cer- 
tainement , il est de son devoir de ne rien négli- 
ger, pour y rétablir ses affaires. On ne persua- 
derait à personne que ce rétablissement s’opé- 
rera par l'effet magique du silence ; comme si 
une opération de cette nature pouvait se traiter 
dans le secret -du cabinet, lorsqu'il faut agir à 
une si grande distance, et comme si ce secret 
ne serait pas dévoilé ou repoussé par l'une des 
parties intéressées, par le fait seul qu'elle croi- 
rait y apercevoir un siège. 

Ne parlezpas de : Saint-Domingue! Oui, sans 
doute, comme on en'a parlé pour aigrir la popu - 
lation qui y est'en armes, pour la flétrir dans 
l'opinion, pour la menacer de fers plus pe- 
sans que ceux qu'elle portait. Qu'on n’y envoie 
pas surtout des instructions officielles qui ne lui 
laissent pour alternative que ce sort ou le déses- 
poir? Voilà ce que devait désavouer une sage 
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politique ! voilà les dangers qu’elle. devait 
éviter ! Mais parlez de Saint-Domingue? Laissez- 
en parler dans le sens du nouveau Systême? En- 
couragez ces écrits utiles, qui auront pour but 
d'éclairer cette population, de la ramener à la 
France, en conduisant ses pas dans le chemin 
de la modération et de la justice. Le langage de 
Ja raison n’a jamais nuit aux affaires : il est au- 
contraire le conducteur du feu électrique que 
Dieu a placé dans l'esprit de l’homme , pour être 
communiqué à ceux qui en sont privés. 

Ce système de faiblesse et d'emprunt doit 
être abandonné: il semble n'avoir été inventé : 
que pour exiger le silence sur les fautes com- 
mises, qui peuvent causer de grands dommages 
à la France. Aussi remarque-t-on qu'on n'a 
rendu aucun compte de la situation de cette: 
Colonie, ni de ce qui a été fait pour la faire 
changer ? Quel serait le motif d’en faire un mys- 
tére ? Le bläme qui peut rétomber sur ceux qui 
se sont trompés, doit-il priver la Nation de con- 
uaitre l'état des choses? A-t-on besoin de plus 
de ménagement dans cette affaire que pour 
annoncer la perte d’une bataille, de laquelle 
dépend souvent le sort d'un empire ? Si une 
fausse opération adminisirative équivaut à une 
bataille perdue, si elle a des suites quelquefois 
plus funestes, doit-on craindre que la Nation 
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s’en montre plus accablée? Le silence et les 
réticences font au contraire plus de mal: elles le 
font supposer plus grand qu’il n’est en réalité. 

Les erreurs ne constituent pas des crimes. 
Quel est celui qui peut être exempt d'en com- 
mettre ? Seulement elles deviendraient. plus 
graves et prendralent ce caractère, si la lumiére, 
qu'exige toujours l'intérét de l'Etat , n’était 
étouffée que pour favoriser l'intérêt particulier 
ou flatter la vanité. 

Il faut donc parler de Saint-Domingue, 
aborder franchement cette question. Ce n’est 
que par l'impulsion de l’opinion publique qu’on 
peut s’en ménager le retour. Comment cette 
Colonie apprendrait-elle les favorables disposi- 
tions de la France à son égard, D’aprés quel 
esprit se dirigeraient les amis qu’elle y compte 
encore , que l'administration des Colonies dé- 
daigne peut-être trop, ou qu’elle ne connaît pas 
et ne peut pas connaître, parce qu’il faut avoir 
pratiqué le pays pour ÿ avoir ces intelligences. 

Cependant ces amis y jouissent d’une grande 
influence , dont ils n’useront, toutefois pour la 
servir, qu'autant que la France aura assuré et 
garanti les droits de tous. 

Le dernier Gouvernement avait aussi adopté, 
pour signe de ralliement , le même mot d'ordre; 
mais il avait en cela quelque raison. Il cherchait 
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à se cacher à lui-même l’étonnante bévue de son 
expédition , dans laquelle il s'était jeté, moins en 
aveugle, que par la fausse politique de renoncer 
aux principes , qui l'avaient élevé, pour se mettre 
à l'unisson des autres Etats qui, mieux inspirés, 
s’occupaient de perfectionner leurs institutions ; 
avec le même zèle qu'il travaillait à renverser 
les libertés de la Nation, et à fonder le despo- 
tisme par les lois. Il ne voulait pas qu'on parlât 
de Saint-Domingue; c'était ce qu’il avouait être 
sa partie honteuse, le côté faible qu'il avait trop 
facilement prêté à des insinuations perfides, 
Dans ce temps, comme aujourd’hui, où croyait 
qu’une aussi grande précaution couvrait dé vastes 
et de grands desseins ; que, si la Colonie ne ve- 
nait pas d'elle-même redemander ses anciens 
fers, du moins elle souffrirait les nouveaux qu'on 
Jui imposerait. Quel effet a produit cette poli- 
tique ? Quel bien a suivi l'inquisition établie pour 
soutenir cette nouvelle doctrine, enseignée , com- 
mandée sous le trop long et trop déplorable 
ministère de M. Decrés: elle a achevé de perdre 
la marine, les colonies et le commerce. Les An- 
glais pouvaient lui dire comme les Carthaginois 
aux Romains: Nous vous défendons de vous 
laver les mains dans la mer. 

Néanmoins, voulant rétablir la balance ma- 
ritime par la réduction du commerce Anglais, 
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et l'occupation de la plus grande partie des côtes 
de l’Europe, on admit des modifications à l effet 
du blocus continental, par des licences de com- 
merce avec l'Angleterre, pour enrichir quelques 
particuliers. Le Gouvernement en fit ensuite un 
monopole pour son compte. Cetteimprévoyance 
produisit un désavantage marqué dans les af- 
faires; elle fournit à l'Angleterre les moyens 
d’aspirer les tributs de la France , et de se pro- 
curer la connaissance certaine de ce qui s’y pas- 
sait, et de ses dispositions : tant il est dangereux 
de placer les hommes entre leur intérêt et leur 
devoir! Cette espèce de renouvellement de li- 
cénce de commerce avec Saint-Domingue , sous 
pavillon neutre, pourrait avoir les mémes suites. 

. Mais le Gouvernement Royaln'a pas besoin de 
cacher cette plaie faite à P'Etat:sous le dernier. 
L'imprudence a bien cherché à la faire saigner 
et à l’envenimer; mais ce n’est pas lui qui l'a 
ouverte: c'est lui au contraire qui est appelé à 
la guérir, à la cicatriser. Pour cela, il faut la 
découvrir , examiner les causes qui l’enfretien- 
nent, la soigner avec délicatesse. Et, au lieu d’em- 
ployer du corrosif, reméde des empiriques, qui 
provoque. l'amputation et souvent a mort, y 
appliquer un baume humain , doux, salutaire, 
teb que le mal l'exige, et que lexpérience le 
conseille, | 
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L'indifférence ou l’inhumanité d’abandonner 
le malade à lui-même ne serait pas moins fu- 
neste que les remèdes violens ; car les droits des 
nations se prescrivent par le temps, comme ceux 
des particuliers, avec cette seule différence que 
si la prescription n’est pas limitée, le temps est 
employé par le ravisseur à prendre des précau- 
contre le dépouillé. 


La maxime singulière des Etats-Unis, que l’on 
trouve dans les gazettes de ce pays, à l'égard 
de la prise de possession des Florides , devrait 
étonner d’autant plus d'un tel Gouvernement, 
qu'elle semblerait jetée en avant pour légitimer 
toutes les prétentions de ce genre, s’il était vrai, 
s’il était possible de croire, qu’il püt admettre en 
principe que le gouvernement Espagnol est censé 
renoncer aux siennes sur ses possessions, par 
le fait plus ou moins constant ou supposé , qu’il 
est hors d'état de maintenir ses conventions 
avec ses voisins , de défendre, et de protéger ses 
sujets. 


Quoiqu'il en soit, cette maxime, dont on a 
suivi l'esprit, sans la coopération des habitans, 
dont les vœux ne semblent pas moins inutiles à 
consulter en Amérique qu’en Europe ; est plus 
forte que tous les raisonnemens pour accuser 
l'inertie que l'on paraîtrait adopter pour ce qui 
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concerne Saïnt-Domingue, et qui lui pourrait 
fournir le prétexte de tenir ce langage, à la place 
des Etas-Unis. | 

Toutefois, par de fausses notions ; on s’épou- 
varite de Saint - Doningue , de même qu'on 
. cherche à épouvanter l’Europe des dangers aux- 
quels elle serait encore exposée , si la France 
jouissait de son indépendance. Son Gouverne- 
ment, trop occupé de son affranchissement, du 
soin de faire cesser les entraves qui compriment 
jusqu’à sa pensée, qui neutralisent les ressorts 
de son action, n’a pu porter sa surveillance sur 
des intérêts qui lai sant aussi chers, ni surla ma- 
niére dont ils ont été suivis. 

L'Europe elle-même effrayée sans motifid'une 
nation gouvernée par un prince entouré de la 
.vénération universelle, dont la puissance, libre 
de toute influence, nécessaire, par son con- 
trepoids, à la balance générale, a été également 
détournée de porter ses regards sur le phéno- 
mène étonnant qui apparaît en Amérique. Il en 
a déjà été parlé; mais il est nécessaire de lier les 
eonséquences aux observations. 

Aux yeux des hommes attentifs à la marche 
des événemens , celle de cet astre nouveau qui 
s’éléve en Occident, éclairé par le reflet de lu- 
mjère que répand sur lui le premier qui l'a pré- 
qédé, d’abord inaperçu, aujourd'hui un globe de 

& 
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L'indifférence ou l’inhumanité d'abandonner 
le malade à lui-même ne serait pas moins fu- 
neste que les remédes violens ; car les droits des 
nations se prescrivent par le temps, comme ceux 
des particuliers, avec cette seule différence que 
si la prescription n’est pas limitée, le temps est 
employé par le ravisseur à prendre des précau- 
contre le dépouillé. 


La maxime singulière des Etats-Unis, que l’on 
trouve dans les gazettes de ce pays, à l’égard 
de la prise de possession des Florides , devrait 
étonner d’autant plus d'un tel Gouvernement, 
qu’elle semblerait jetée en avant pour légitimer 
toutes les prétentions de ce genre, sil était vrai, 
s’il était possible de croire, qu’il püt admettre en 
principe que le gouvernement Espagnol est censé 
renoncer aux siennes sur ses possessions, par 
Je fait plus ou moins constant ou supposé , qu’il 
est hors d’état de maintenir ses conventions 
avec ses voisins , de défendre, et de protéger ses 
sujets. 


Quoiqu'il en soit, cette maxime , dont on a 
suivi l'esprit, sans la coopération des habitans, 
dont les vœux ne semblent pas moins inutiles à 
consulter en Amérique qu’en Europe ; est plus 
forte que tous les raisonnemens pour accuser 
l'inertie que l'on paraîtrait adopter pour ce qui 
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faveur pour dominer les autres ? Cette question 
est peut-être l'une des plus importantes à mé: 
diter, à laquelle la politique doit subordonner 
tous ses calculs; car la force et les événemens 
ont tellement simplifie celle de l'Europe, qu'elle 
n’en est plus que l'accessoire , et non pas l’objet 
unique ni l'étude exclusive. 

: L'Europe, par conséquent, jugera-t-elle utile 
à son repos, à ses intérêts, de s'interposer, 
comme elle en est sollicitée , trop tardivement 
sans doute par l'Espagne, entre elles et ses su- 
jets d'Amérique ? Par quels moyens plus con- 
formes à leurs généreuses pensées, les Souve- 
rains pourraient-ils mieux manifester cette in- 
tervention , si ce n’est par le bienfait d'obtenir 
de l'Espagne la cessation de cette guerre bar- 
bare , qui y renouvelle des deux côtés les scènes 
d'horreur et de carnage qui éclairérent la pre- 
miére conquête , et que l'histoire a consignées, 
en lettres de sang, comme une accusation éter- 
nelle contre les vainqueurs ? Ge n'est point les 
armes à la main que se terminent et s’arrangent 
ces querelles de famille ; elles ne servent qu'à 
exciter le désespoir, et à rendre plus nécessaire 
et plus urgent le besoin de prononcer la sépara- 
tion. 

: Mais après avoir étendu leur sollicitude sur 


ce qui peut mettre un‘terme aux malheurs de 
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feu qui achève sa course en agrandissant son or: 
bite, doit nécessairement être suivi de quelques 
nouvelles catastrophes, et atteindre l’Europe; 
s’il épargne pour le moment l'Inde soumise, : 
- I] y aurait quelque témérité de prescrire 
des bornes à une revolution qui embrasse 
une contrée aussi étendue, aussi favonisée de la 
pature , si long-temps asservie , qui d'esclave 
timide, enchainée par le fanatisme, se classe 
d'elle-même au rang des. Etais-libres , qui 
ignorant sa force et ses ressources, s’ignorant 
elle-même, apprend à se connaître et à se con- 


vaincre qu’il lui manquait la liberté et l’indépen:- 


dance, biens précieux que le ciel lui destine, 
comme le complément de sa prédilection pour 
cet heureux pays. 

Il ne serait pas moins difficile de dire où peut 
s'arrêter un peuple formé des deux plus belles 
races d'hommes qui se sont croisées, qui a le 
courage , toutes les qualités des Espagnols sans 
être ternies par la superstition, qui échange de 
l'or pour du fer, en faveur duquel conspirent 
tous les vœux, et qui attache à ses destinées fu 
tures tant d’espérances. 

L'Europe restera-t-elle spectatrice passive de 
ce mouvement? et attendra-t-elle dans le si- 
lence quel en sera le terme, ou quelle sera celle 
des puissances qui parviendra à le diriger en sa 


- 


(719 

faveur pour dominer les autres ? Cette question 
est peut-être l’une des plus importantes à mé 
. diter, à laquelle la politique doit subordonner 
tous ses calculs; car la force et les événemens 
ont tellement simplifié celle de l'Europe, qu’elle 
n'en. est plus que l’accessoire , et non pas l'objet 
unique ni l'étude exclusive. 

: L'Europe, par conséquent , jugera-t-elle atite 
à son repos, à ses intérêts, de s’interposer, 
comme elle en est sollicitée, trop tardivement 
sans doute par l'Espagne, entre elles et sès su- 
jets d'Amérique ? Par quels moyens plus con- 
formes à leurs généreuses pensées, les Souve- 
rains pourraient-ils mieux manifester cette in- 
tervention , si ce n'est par le bienfäit d'obtenir 
de l'Espagne la cessation de cette guerre bar- 
bare , qui y renouvelle des deux côtés les scènes 
d'horreur et de carnage qui éclairérent la pre- 
miére conquête , et que l’histoire a consignées, 
en lettres de sang, comme une accusation éter- 
nelle contre les vainqueurs ? Ce-n’est point les 
armes à la main que se terminent et s’arrangent 
ces querelles de famille ; elles ne servent qu’à 
exciter le désespoir, et à rendre plus nécessaire 
et plus urgent le besoin de prononcer la sépara- 
tion. | 

: Mais aprés avoir étendu leur sollicitude sur 
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l'humanité , tel éloigné que soit le pays où elle 
ressent de si profondes douleurs, les augustes 
médiateurs abandonneraïent ils le sort de cette 
belle contrée à elle-sméme, aux fluctuations de 
ses agitations intestines, et à la disposition de‘la 
puissance maritime qui acquerrait la prépondé- 
rence dans cette partie du monde ? L'intérêt de 
l'Amérique, comme celui de. l'Europe , n’exi- 
gerait-il pas peut-être quelques dispositions qui, 
sans nuire aux droits du possesseur, et les prè- 
nant, par conséquent, de concert.avec lui, 
mettraient sous leur .patronage et protection, 
les parties déjà en quelque sorte détachées de la 
domination espagnole , ainsi qu’on voit encore 
et qu'on a vu, en Europe, plusieurs exemples 
d'Etats qui ont été formés de démembremens 
semblables, et qui ont exigé cette garantie ? : 
S'il importe à la prévoyance de régler le sort 
de cette contrée, pour prévenir de plus grands 
bouleversemens , il n’est pas moins obligatoire 
de conserver les rapports et l'union du Nouveau- 
Monde avec l’ancien, non par des fers ni par la 
violence , mais par une bienveillance réciproque. 
Ces points de contact seraient les plus doux et les 
plus agréables. 
_ Ces portions de territoire de l'Amérique mé- 
ridionale jouiraient de leur indépendance sous 
ce patronage commun , de la même manière 
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que les villes anséatiques ont acquis et conservé 
la leur ; mais.elles seraient arrachées à la guerré 
qu'elles supportent, aux révolutions qui l’agi- 
tent et qui s’étendront, et enfin aux évenemens 
éventuels qui peuvent les placer et les réunir 
sous l’influence unique d’une puissance : c'est là 
le danger. 


En donnant ainsi plus d’étendue et plus de 
mouvement aux intérêts politiques et commer- 
ciaux du continent européen, qui, étant trop 
rapprochés , sont par cela plus faciles à être 
froissés et blessés, on affermit les liens de la paix 
qui les unit. On peut y rétablir cette balance, 
si nécessaire , dont on parle, mais qui u’existe 
que fictivement, puisque les unes ont tout, et 
qu'il ne reste presque rien aux autres, Ne serait- 
il pas, au surplus, et juste et possible de dédom- 
mager l'Espagne de ses pertes par des compen- 
Sations en Europe ? 


L'Espagne, il faut le répéter avec le même 
regret qu’on en a la conviction, n’est plus en 
état de régner sur tous ces pays, trop étendus » 
en proportion de ses forces de terre et de mer, de 
la réduction de celles de ses anciens alliés, et de 
la prépondérance de ses rivaux. Les habitans de 
ces pays sont, d’ailleurs, trop éclairés aujour- 
d'hui, pour s'assujettir de nouvegÿ à la forme 
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de son Gouvernement. On en a déjà fait la re- 
marque au commencement de l'ouvrage. 

Mais, aussi, cette médiation étabhrait, en prin- 
cipe, de lui garantir le Mexique érigé en royaume 
indépendant en faveur d’un Prince de la famille 
royale Espagnole. Une constitution libre et fé- 
dérale pourrait y réunir toutes les autres par- 
tes de territoire qui désireraient entrer daris 
‘cette union, si les habitans trouvaient, en 
même lemps, dans la forme de ce Gouverne- 
ment , et les biens qu ils recherchent, etune ga- 
rantie assurée contre les ressentimens de celui 
de la Métropole. 

Ce parti, facile dans son exécution, est peut- 
être le seul qui puisse conserver dans l’auguste 
Maison d’Espagne, la plus importante de sés 
possessions en l'Amérique , et tous les avantages 
qui en résulteraient pour la nation. 

_ Elle a dû sé convaincre combien il est à 
eraindre que le Mexique ne se détache de sa 
domination. Il sera entraîné, plus ou moins 
tard, par lés âgitations qui se passent autoùr 
de lui , ayant déjà montté qu'il n’était pas in- 
différent au but qui lès a provoquées ailleuts. 

Ce n’est donc point ici, entre deux maux, 
être contraint dé se résigner au moindre; c'est 
se garantir du mal et des douleurs que renou- 
vellént, parga révolte, les morcellemens de 
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territoire et les défections partielles de ses su 
jets ; c'est s'ancrer sur un fonds solide pour 
être à l'abri de nouvelles et plus terribles tem- 
pêtes, .et, dans le changement extraordinaire 
que prépare cette révolution, c'est profiter du 
moment propice afin de rendre moins violente 
la secousse qui doit se faire ressentir plus 
loin. | 

H resterait à l'Espagne de plus belles posses- 
sions qu'à aucun autre Etat. L'Amérique méri- 
dionale serait toujours ouverte à son commerce, 
qui y serait le plus favorisé; elle y puiserait 
des tribats qui la dédommageraient amplement 
de ses sacrifices ; elle aurait la gloire de jouir 
de ceux qu'elle aurait faits à la paix univer- 
selle. | 

La France, de son côté, obligée de rétablir 
ses affaires à Saint - Domingue, ne peut plus 
long - temps négliger d'y travailler. Tout ce 
qu’elle fera, dans ce but, favorisera la conci- 
lation générale ; car, dans toutes les hypothèses, 
et quelles que soient les résolutions qui seront 
prises sur cette grande question , il est de l'in- 
térêt de toutes les nations qu’elle étende son 
commerce et son influence en Amérique ; car, 
enfin, il faut y replacer l'équilibre de la puis: 
sance européenne, et donner à eelle-ci un ap- 
pui en fixant et en agrandissant les destinées 
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nouvelles de l’Amérique. Pour cela, il faut 
qu’elles concourent toutes au partage des avan- 
tages communs qu'elle présente. Une exception 
deviendrait par la suite funeste à sa tranquil- 
lité. | 

Le Gouvernement Britannique est monté au 
plus haut degré de grandeur qu’il ambitionnait. 
Il a réduit, annihilé le commerce et la ma- 
rine des autres Etats; et il exerce la su- 
prématie et la plénitude de la puissance 
maritime en Europe, et jusqu'ici sur toutes les 
mers. Mais de l’élévation où ce triomphe la 
placé, il doit apercevoir que ,' s'il a beaucoup 
fait pour le bien de son pays, il a plus fait 
encore pour sa gloire, et pour satisfaire que | 
ques ressentimens. 

En effet, plus d'extension enchaïnérait son 
émulation et cette heureuse rivalité qui donnait 
l'essort à son génie et entretenait son énergie. 
La décadence de Rome suivit la destruction de 
Carthage; n'ayant plus, pour ennemis, des ému- 
les dignes de partager ou de balancer ses des- 
tinées, elle s’endormit dans la mollesse , et ce 
sommeil fut.celui de sa mort, accélérée par la 
perte de sa liberté. Le même sort attendrait 
l'Angleterre : l’inactivité engourdirait ses mem- 
bres et les paralyserait: ses nombreux vais- 
seaux seraient. mis au rang de vieux bastions 
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flottans, inutiles, et ses matélots transformés en 
milice; son Gouvernement libre, sa véritable 
gloire, le modéle des autres, sans opposition 
nécessaire, périrait dans la jouissance dange- 
reuse d'une trop tranquille prospérité. Mais des 
craintes d’un autre genre que celles qu'il éprou- 
vait naguère , peuvent l’agiter encore en ce mo- 
ment. 

Un rival né de son sein, jeune, plein de 
vigueur qui, en trente ans, a acquis toutes les 
forces , toute la sagesse, la science et l’expé- 
rience de l’âge mür, occupant la position la 
plus heureuse, prend ses mesures, essaie ses 
armes, et s'occupe à lui disputer , comme hé- 
ritier d’un bien commun, ou peut-être de fa- 
mille, le trident de Neptune. Cet audacieux 
concurrent qui déjà, corps à corps , s’est mesuré 
avec elle dans une guerre récente, dont il se 
vante de l'issue, ne prétend point à l'honneur 
de servir l'Europe; s'étant fortifié, au contraire, 
des longs malheurs qui l'ont affligé, tenant sous 
son égide un enfant qui lui doit le jour, que d’au- 
tres donnent au Cabinet Anglais de son union 
avec la Péninsule, lors de l'invasion, et lançant 
dans la carrière, pour la même cause, ce pupille 
qui annonce devenir un Hercule , le Gouverne- 
ment des Etats-Unis semble travailler à affran- 
chir l'Amérique de l’Europe, et à la rendre à son 
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tour tributaire de ses denrées. C'est contre l’An- 
gleterre. que leurs attaques seraient plus-parti- 
culiérement dirigées; car ils. sont sans haine 
pour les autres Etats, comme sans crainte de 
leur part, puisque le gouvernement Anglais 
a pris soin d'en détruire la cause en les affai- 
blissant. 

Le Roi du Brésil étouffant, sous Ja nécessité, 
ses regrets de la perte du Portugal , retenu soit 
comme garant de sa fidélité envers l'Angleterre, 
soit comme garantie contre l'Espagne, entrera 
dans cette confédération nouvelle de l'Occident 
contre l'Orient, des anciens opprimés contre 
les anciens oppresseurs. Quelle sera l'issue de 
cet événemens contre lequel, de son côté, l'An- 
gleterre paraîtrait se préparer par de nouvelles 
constructions navales ? | 

On. suppose et l'on veut qüe le Cabinet An- 
glais, à qui sa politique a toujours réussi, trom- 
phe en Amérique, comme il a triomphé dans 
l'Inde , en Asie et en Europe, des obstacles qui 
se présentent , tels grands qu'ils soient, et plus 
difficiles à surmonter que ceux qu'il a vaincus ; 
toujours est-il vrai que le sort de l'Europe n’en 
serait pas amélioré ; que c’est un poids énorme 
à porter que celui du Monde, en ÿ ajoutant 
celui de son ressentiment multiplié par la ja- 
lousie , et que, nouvel Atlas, ce serait trop 
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risquer que seulement s’exposer à fléchir sous 
lui. Le Gouvernement Anglais doit donc dé- 
sirer de se donner des alliés dans cette occur- 
rence , et de les intéresser pour les appeler au 
besoin. - | 
- Si, au contraire, succombant à l'ivresse de 
tant de prospérités, il prétendait tout asservir à 
son acte de navigation , à son commerce, à sa 
Mmarme ;, y réunir l’exploitation des mines d'or 
et d'argent. de l'Amérique, il s'exposerait au 
renouvellement , en Europe, de mesures pro- 
hibitives et restrictives: prises d’un commun ac- 
cord , conduites sagement , elles nuiraient à ses 
succès si , à la longue, elles ne compromettaient 
ses destinées glorieuses. 

* La philosophie, d'accord avec une saine poli- 
tique, a applaudi à la résistance et aux efforts de 
l'Angleterre pour conserver dans sou sein le dé- 
pôt sacré des libertés publiques en Europe, et le 
modéle des Gouvernemens représentatifs; mais 
le besoin d'une égale répartition des mêmes biens 
entre toutes les nations, la portait à désirer que 
la grande-Bretagne püt être forcée à 1a renon- 
‘ciation dé ses prétentions exagérées, dans la 
crainte des mêmes dangers que faisait redou- 
ter sa défaite. Car les Gouvernemens heureux 
et trop puissans se montrent moins favorables 
“aux pebples ; et les trophées , acquis au prix 
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de leur sang, forment les prerniers anneaux de 
la chaîne qui les asservit , comme ils én sont les 
premiers moyens. Les Etats libres ne doivent 
être armés que pour défendre leur indépen- 
dance. Des chaînes cachées sous les lauriers, 
sont le partage ordinaire des peuples conqué- 
rans; et vaincus à leur tour, ils sont tout 
façonné à esclavage. 


Néanmoins, le génie du ministère anglais, Mie / 
a répandu tant de gloire sur. sa nation, n’en 
ternira pas l'éclat en s'écartant de la modération 
envers les autres. Ne pouvant tout garder, il faut 
qu'il leur réserve une part dans les avantages 
communs; qu'il les étende à d’autres pour s’af- 
fermir dans la jouissance des siens. Toutes les 
nations ont eu leur apogée et leur périgée. 
‘Un édifice n’est jamais solidement construit si sa 
hauteur n'est pas calculée dans des dimensions 
proportionnées à sa base, La même époque ne. 
verra pas, sans doùte, et l'exemple terrible de 
l usurpation, unie à l'ambition malheureuse, pu- 
nie du supplice de Prométhée , et pour spectacle 
singulier, l’un des Gouvernemens qui aurait pro- 
noncé ce destin, caresser la pensée dé s'assurer 
le sceptre de la plus grande partie du monde par 
de plus hardies et par de plus vastes conceptions. 

Le tableau que présentent les affaires en Amé- 
rique , cesse néanmoins d’alarmer. L'avenir 
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offre l'espérance consolante, inspirée par la 
haute sagesse des puissances qui, si elles jugent 
leur intervention nécessaire pour les concilier, 
les droits de toutes seront religieusement respec- 
tés; et que, dans le cas même où cette concilia- 
tion exigerait des sacrifices de l’une d'elles, 
quoique réputés favorables à ses intérêts, elle 
en serait dédommagée par d’équitables compen- 
‘ sations. 
. L'Angleterre a assez de possessions coloniales 
aux Antilles, pour alimenter son commerce : 
les siennes même l’embarrassent : elle n’attend 
que le moment propice de leur accorder, comme 
à la Jamaïque, les mèmés bienfaits qui sont ré- 
clamés pour Saint- Domingue. Cette Colonie ne 
lui offre pas, au surplus, des avantages telle- 
ment exclusifs, qu’elle puisse tant désirer la 
conserver. Les Etats-U nis en ot la plus grande 
part : c'est en quelque sorte une Colonie fédé- 
rale ; c'est la seule, l'unique qu'ils exploitent, 
comme leur appartenant, sans frais, sans en- 
traves, presque sans partage, puisqu'ils peuvent 
livrer leurs marchandises et leurs vivres à meil- 
leur marché que les Européens, par la raison 
qu ils en sont plus rapprochés, et que la naviga- 
tion présente moins de dangers et moins de frais. 
En cas de rupture supposée avec l'Angleterre, 
les bâtimens armés et les Hottes américaines 
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n'auraient que les seuls ports de Saint-Domingue 
dans l'Atlantique et dans le golphe du Mexique, 
qui deviendraient le théâtre principal de la 
guerre, pour s’y réfugier, s'y réparer et s’y ra- 
vitailler. Il entrerait donc dans la prévoyance du 
Gouvernement anglais de désirer, sous ce rap- 
port, que la France se replaçit à Saint-Do- 
mingue , à quelque titre que ce fût. 


Les Etats-Unis se réglant, d'après les mêmes 
vues, ont un égal intérég à ce que les ports et 
rades d'une partie de la Colonie, tels que Ze fort 
Dauphin, le Cap et le Mole Saint-Nicolas, 
ne soient pas en la possession des Anglais, quoi- 
qu’ils en aient d’autres, non moins sûrs, à la 
Jamaïque. Dans tous les cas, le Gouvernement 
fédéral ne peut agir avec la France de la même 
manière qu'avec l'Espagne. Encore il reste à sa- 
voir si l'affaire des Florides n’en cache pas la 
cession sous quelque ruse diplomatique , ‘sem 
blable à celle qu'on pratiqua pour la verite ridi- 
cule de la Louisiane sous le dernier Gouverne- 
ment. | . | 


D'uneautre part, on trouverait extraordinaire, 
si la France était obligée d'intervenir dans ces 
démélés, ou comme partie, ou comme média- 
trice , qu’elle füt la seule .à qui les ports de sa 
propriété de Saint-Domingue seraient fermés, 
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Cette circonstance, qui peut avoir lieu, n’a pas 
assez excité l'attention. 

Du reste, aucun de ces Gouvernemens n'a 
manifesté des intentions , en cette occasion, qui 
seraient contraires à-la-fois des traités, ni rien 
qui puisse les faire préjuger : on les leur prête- 
rait bénévolement. Il faut rétablir les choses 
telles qu’elles se sont passées. La guerre avait 
éloigné le commerce français de Saint - Do- 
Mmingue , et le commerce étranger lui avait suc- 
cédé. La paix et le changement de Gouverne- 
ment pouvaient tout réparer. Au lieu de profiter 
de cette heureuse circonstance, on a irrité les 
esprits. Sans calculer ni les changemens surve- 
nus, ni la différence des temps, sans garder 
aucune mesure, on a déclaré l'intention d’y re- 
placer l’ancien ordre de choses , et la Colonie 
s'est armée contre une déclaration semblable. 
Par suite des mêmes craintes, on n’a plus com- 
muniqué avec elle que sous pavillon neutre : il 
en est résulté que le commerce étranger s’y est 
maintenu, puisque la France se servait de ce 
pavillon, qu'elle négligeait de se servir da sien, 
de faire valoir ses droits , ou de ne les réclamer 
que de la manière la plus certaine pour éterniser 
cette réclamation. 

Non. Ce n'est pas au sein de la paix, néces- 
saire pour réparer de si grands désastres , aprés 
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une aussi longue guerre, que des natiôns civi» 
lisées, honorées du genre humain, liées les 
unes aux autres par le respect qu'elles portent à 
leurs droits communs, comme la garde de ceux 
qui leur sont propres, peuvent faire naître de 
telles inquiétudes: elles seraient injurieuses à la 
grandeur de l’une, qui dédaigne ces honteux 
moyens , et à la réputation de sagesse que s s'ac- 
quiert le Gouvernement fédéral. 

Ce.n’est pas même du côté de la Colonie 
qu'il faut concevoir ces inquiétudes; non-seu- 
_ lement elle juge sa véritable position, menacée 
par le contre-coup du chac qui pourrait se faire 
sentir en Amérique, mais encore elle désire se 
repatrier avec la France, si elle en était favora- 
blement traitée, pour jouir paisiblement et se 
mettre à l'abri des entreprises d'un parti déses- 
péré. Elle demande qu'on renonce. à l'espoir de 
lui donner ses anciens fers, et de l'asservir par 
l'esclavage ; elle réclame des droits et la garantie 
de la liberté. La justice.est d'accord sur ce 
point avec la politique, avec l'opinion publique, 
et avec celle de tous les hommes d'Etat. Ce- 
pendant, la plus mince opposition contrarie 
l'accomplissement de ce généreux dessein. 

On ne peut voir, dans ces concessions, une 
innovation révolutionnaire ; car il faudrait voir, 
sous les mênes rapports, l'abolition de la traite 
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des Noirs, consentiie par tous les souverains; 
abolition qui conduit irrésistiblement à l’affran- 
chissement général, par la destruction de la 
cause de l'esclavage. 

"11 faudrait voir du méme œil les innovations 
qui ont.été reçues dans différens états, dans les 
Iles f[oniennes; celles réclamées par différens 
peuples; celles introduites en Pologne par un 
souverain, qui paraît ne jouir de sa puissance, 
que pour le bonheur et les libertés de l’Europe ; 
et enfin la charte française, heureuse combi 
naïson de Ja raison avec l'expérience, perfec- 
tionnée par le génie du Roi, le plus beau mo- 
nument élevé par la sagesse humaine , et l’hom- 
mage le plus éclatant rendu par un monarque 
aux lumières de sa nation: la jugeant , en grand 
homme, digne de la liberté, il ne pouvait 
mieux l’honorer. Jugeant de même la révolution 
moins par ses effets déplorables, que par ses 
causes, il a reconstruit le trône sur un plan nou- 
veau , dont les bases sont inébranlables en repo- 
sant sur la masse des intérêts moraux et poli- 
tiques de la nation. 

La gloire des conquérans exalte l’âme et la 
fait gémir : elle s'élève sur des ruines teintes du 
sang des vainqueurs et des vaincus. La divinité 
s'associe à la gloire des princes fondateurs des 
empires et dela liberté publique ; elle les inspire, 
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et la reconnaissance des nations les accom- 
pagne dans le ciel, quand ils quittentla terre : 
c'est la palme de l'immortalité qu’elle leur dé- 
cerne. | | | 

Ces exemples justifieraient suffisamment la 
réclamation des mêmes bienfaits, en faveur de 
Saint-Domingue, si la nécessité ne faisait une 
loi de cette faveur. 

IL est d’ailleurs contre les règles de la pru- 
dence , de prétendre entrer dans un pays pour 
renverser le culte que l'on y suit; mais aprés 
celui que l’on rend à Dieu, celui de la liberté 
remplit tellement tous les cœurs des habitans 
de Saint-Domingue, que la mort et tous les 
désastres seraïlent préférables à la perte de ce 
bienfait, 

. La conservation de l'autorité dans les mains de 
ceux qui en sont investis, ne pourrait pas pré- 
senter plus de difficultés. La France agirait, en 
cette occasion, de la même manière que l’An- 
gleterre agit aveclesgouvernemens indigènes de 
l'inde, qu’elle reconnaît aux mêmes titres et 
aux mêmes conditions. 

Les chefs des gouvernemens de Saint-Do- 
mingue, méritent une distinction particulière: 
ce sont d'anciens officiers généraux qui ont 
servi la: France avec autant d’honneur que de 
dévouement. Quelle que soit aujourd’hui leur 
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ainbition personrielle, il est impossible qu'ils 
cessent de lui être attachés. IIS n'eussent jamais 
oublié la reconnaissance qü’ils lui doivent, ni 
les sentimens de fidélité qui les engagent envers 
elle, si on ne les eût forcés d'y renoncer pour se 
sauver des malheurs dont les menaçait l'arme. 
ment dirigé contre eux par le dernier gouverne- 
ment. Les événemens ont fait le reste, et ces’ 
. événemens ont heureusement changé. 

Des préventions , peut-être exagérées ;' 
montrent Cristophe, sous un jour défavorable. 
On le représenté comme le plus opposé à tous 
rapprochemens avec la France; mais on. ne 
compte pas, sans doute, au nombre des démar- 
clies utiles pour le ramener, l'envoi qui a été 
fait de commissaires sur les lieux. : 

_ Les premiers ne peuvent être considérés que 
comme des émissaires. Ils étaient porteurs d’ins- 
tructions qui doivent faire présumer , par leur 
pature, qu’elles ont été surprises dans un mo: 
ment de souffrance à la religion de feu M. Ma. 
Iduet ; car elles sembleraient avoir été dictées 
plutôt dans l'intention d'y jeter l’'épouvante et la 
division ,. que les germes d’une réconciliation. 
D'aprés les papiers trouvés sur eux, ils auraient 
éprouvé un sort plus rigoureux sous tous les 
gouvernemens. C’étaient des hommies que lon : 


exposait sans utilité. Cette erreur malheureuse, : 
* 
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a nui d’autant plus qu’elle a fait soupçonner le 
Gouvernement d'intentions qu'il n’avait pas, et 
que la Colonie a été mise en garde contre toutes 
ses propositions. 

La proclamation de Christophe, à l'occasion 
des seconds commissaires, recommandables 
sous tous les rapports, ne peut également être 
prise à la lettre. On ignore ce qui s'est passé, 
puisque rien n’a transpiré officiellement à ce 
sujet. 

On devrait peut-être remarquer, dans cette 
proclamation , qu'il y perce un dépit secret de ce 
que ces commissaires , soit par politique, soit 
par prudence, ayant eu des conférences avec 
Pétion, se sont bornés à envoyer à Cristophe les 
paquets qui lui étaient destinés. Si cela est ainsi, 
comme il n’en faut pas tant dans ce pays pour 
exciter les passions les plus furieuses , lorsque 
l’'amour-propre est blessé, on pourrait en con- 
clure que ce chef ne se serait emporté à tant de 
violence dans cet écrit, que par la raison que 
les commissaires ne lui auraient pas accordé la 
même confiance qu'à son compéliteur, et qu’il 
attachait beaucoup de prix à un tel honneur. 

En raisonnant dans cette supposition, l'effet 
de la proclamation serait singulièrement attenué 
par cette circonstance. La déclaration qu'elle 
renferme de ne vouloir traiter avec la France 
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que. sous la garantie d'une grande puissance , 
appuyeraït ce raisonnement; car Christophe 
n'ignore pas que la paix fait regarder souvent 
comme honteux les moyens qu’autorise Ja guerre, 
et que toujours elle donne lieu de regretter de 
les avoir trop légèrement employés. 


” Au surplus, cette effervescence du moment 

se calme là, comme aïlleurs, pourvu qu’on 
lui oppose la raison. Maïs a-t-en fait usage 
de ce moyen puissant ? a-t-on cherché par les 
conseils de ses amis, de ceux qui ont de l'in- 
fluence sur lui, à le ramener à des réflexions 
plus sages, à moins s’irriter d’un procédé, peut- 
être’ justifié par les craintes qu’il inspire, qui 
proviendrait uniquement , si les rapports étaient 
exacts , du fait des commissaires, puisqu'ils de- 
vaient être ehargés, par le Ministre, de con- 
férer avec les deux chefs, etnon exclusivement 
avec l’un d’eux; àmoins que par les calculs d’une 
étroite politique, on eùt voulu jeter cette nou- 
velle pomme de discorde? 


De ces bruits vagues qui ont circulé, et n'en 
pénétrant pas la cause, on en a tiré la consé- 
quence que Cristophe repoussait toute réconci- 
liation. Ces bruits s'étant propagés, ont forme 
la persuasion qui est restée dans tous les esprits: 
elle a paralysée toutes les mesures. 
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Ilne serait donc pas prudent de jugér ce que 
l’on peut obtenir aujourd'hui par ce qui s’est 
passé, il ya trois ans, n'étant fixé d’ailleurs par 
aucunes données certaines , ni sur les instruc- 
tions, ni sur les bases du rapprochement qu'elles 
contenaient. | | 


Mais ces commissaires semblaient être désti- 
nés à éprouver, malgré leur zèle , toutes sortes 
de contrariétés : tous les preséentimens d'un re- 
vers inévitable les accompagnaient : ils en por- 
taient avec eux la certitude, par leur qualité 
d'anciens propriétaires dans la Colonie. Ce titré 
n'était pas propre à faire naître la confiance, 
quelque respectable que fut leur caractére per- 
sonnél. Aussi , est-il plus facile de concevoir 
comment on a pu leur donner cette mission, 
que d'expliquer comment ils ont pu vouloir s’en 
charger, si l'un considère surtout l'époque , à 
laquelte ils sont partis. 


La frégate qui les porte arrive au Port-au- 
Prince, sans y être annoncée, sans avoir pris 
langue sur la côte, sur ce qui se passait dans l'in- 
térieur : aussi elle arrive précisément dans un 
moment où se préparaient des réjouissances pu- 
bliques à l’occasion de la publication de la cons- 
titution. Etrange contre-tems! On l'oblige à 
mouiller sous les forts; elle ne peutcommuniquer 
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avec la terre. (r) La rade ét la ville se remplis- 
sent bientôt de tumulte. Pétion est obligé de 
prendre des précautions pour en prévenir les 
effets sinistres, et d'en prendre de nouvelles 
pour protéger la descente à terre des commis- 
saires, et la sûreté de leurs personnes. Cette 
descente ne s’effectua, dit-on , que le jour mé- 
me des réjouissances ; de manière qu'ils purent 
prendre ces appareils trompeurs pour l’aHe- 
gresse publique, qu'excitait leur arrivée. Bien- 
tôt ils sont instruits de leur erreur, et conduits 
au Sénat, où ,à travers les égards. qu'on leur 
montre, on apercevait un certain triomphe que 
les hommes refusent difficilement de faire pa- 
raître lorsqu'ils trouvent l'occasion d'en faire 
usage près de ceux qui les ont humiliés. 

Ainsi, dans cet état de choses, les commis- 
saires ayant à combattre, à leur tour, des pré- 
jugés qui réveillaient une ancienne inimitié, il 
était bien difficile qu'ils pussent obtenir des ré- 
sultats satisfaisans, quand même ils en auraient 
eu la possibilité. 

La position de ces commissaires devait en être 





(1) Un seul aide-de-camp, homme de couleur, eut la 
permission d'aller à terre. Son rapport favorable sur les 
intentions des commissaires, contribua à calmer les esprits, 
et fit désirer de les entendre. | 
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plus embarrassante et plus pénible ; et s’ils n'ont 
rien fait parce qu'ils ne pouvaient rien faire, 
on ne doit pas noins honorer leur dévoue- 
ment, n’eüût-il été excité que par une certaine 
présomption ; mais aussi on ne doit pas en tirer 
des inductions défavorables des sentimens de la 
population de la Colonie à l'égard de la France. 
Si elle a accueilli avec une déférence respec- 
tueuse ces commissaires, par cela seul qu’ils 
étaient les envoyés du Gouvernement , que 
n'eût-elle pas fait, s'ils avaient été étrangers à 
la Colonie , arrivant dans un moment plus heu- 
reux , et porteurs d’une décision quiaurait com- 
ble tous les vœux ? 

Ces essais malheureux laissent toujours des 
impressions et des suites fâcheuses. Ces événe- 
mens auraient été prévenus , si on avait préparé 
T'arrivée de cette commission par des communi- 
cations franches et directes avec la Colonie , qui 
n'entend rien à la politique , et qui veut d'autant 
moins de mystére dans ses affaires , qu'on s'ef- 
force d’en mettre. 

Ces détails font pressentir que les commis- 
saires n'ayant pas eu, personnellement, à se 
Jouer de la Colonie, n'ont pu faire des rapports 
favorables à son sujet : c'est encore cette opinion 
qui influe sur toutes les opérations. 

On a vu que Pétion, au milieu des agtlations 
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dont il était environné, a su cependant, dans 
ces circonstances, contenir l’effervescence po- 
pulaire, et rendre aux commissaires les hon- 
neurs qui leur étaient dûs. Dans l'ouvrage du 
Système , on a fait connaître le caractère noble 
de ce chef; il ne l’a pas démenti jusqu’à sa 
mort. 

Le général Boyé qui lui succède, mérite la 
même considération. C’est un bon militaire qui 
a combattu dans les rangs des braves. On jugera 
mieux ses sentimens par une de ses lettres à l’au- 
teur de cet Essai. Il s’y plaignait du retard qu'é- 
prouvait son adoption au Corps Législatif, et té- 
moignait les regrets de perdre, dans cette at- 
tente, un temps qui serait mieux employé par 
lui en servant dans les armées. Il.était alors ad- 
Jjudant-général. 

On peut donc conclure que tout ce qui a été 
fait doit être regardé comme non-avenu, et, sans 
crainte de se tromper, que, loin d’avoir. pris le 
bori chemin , on s’est égaré dans des routes per- 
dues, en y laissant néanmoins les traces des pré- 
jugés funestes , d’après lesquels on s’est dirigé. 

Aprés tant de fantes répétées et reconnues , 1l 
serait cruellement malheureux pour la France, 
si l'on s’obstinait à ne pas considérer les effets 
qu’a dû produire sur cette population le droit 
dont elle jouit depuis près d’un quart de siécle de 
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se gouverner, et à prétendre la faire rétrograder- 
au temps qui s'est écoulé depuis cette époque :: 
en doute même, si cela devenait possible , en 
évitant les malheurs auxquels exposerait ce 
parti, sil serait dans là politique et dans les in- 
térèts de la Francé de l’exécuter, 

* Il paraît , au contraire, plus simple, plus con- 
forme à la sagesse | moiris dispendieux en 
hommes et en argent, plus favorable au com. 
‘merce, aûx anciens propriétaires, plus avanta- 
geux ‘au Gouvernement sous tous les rapports, 
d'abandonner à la Colonie ses prétentions , à la 
conduion par elle de récannaître lasouveraineté 
de la France et les privilèges du commerce. 

_” On serait toujours à temps d'opposer la force 

à la résistance, si la Golonie, à son tour, s’aveu- 
glait sur sa situation particulière. Encore , dans 
ce cas ; il n’appartient pas au Gouvernement 
d'entrer dans cette querelle ; il doit laisser au 
commerce , formé en compagnie , le soia et les 
moyens de la terminer. Cette compagnie serait 
assez puissante pour la soutenir, et le Souverain. 
ne compromettrait alors ni son pouvoir ni sa 
dignité. 

. De nouvelles considérations peuvent étre ajou- 
tées pour donner la préférence aux moyens con- 
eiliatoires. La Compagnie ‘aurait la faculté de 
s'entendre avec l’an des deux partis qui divise 
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la Colonie, et qui accepterait les conditions de 
la réconciliation. | 

L’appui de là Compagnie ferait nécessairement 
pencher la balance en faveur du parti à qui elle 
Vaccorderait : par ébnséqent , intervenant 
comme médiatrice , elle jouirait de l'honneur 
ét du bienfait de lés réconcilier, l’un et l’autre 
craignant de succombér sans vet appui, 

Voilà ce que l’on serait en opposition d'opérer 
en ce moment dans le cas de guerre ou de paix 
entre les deux partis de la Colonie , si, au lieu 
d'amortir, comme on l’a fait il ya quinze mois, 
ce projet d'établissement, on lui avait donné 
l'encouragement qu'il réclamait et réclame en- 
core plus impérieusement aujourd’hui , afin d'y 
être recuüs et accueillis en amis, sous les éten- 
dards, de la paix et de l'union. Préténdre y en- 
trer en eñnemis, ce serait mettre le comble 
aux malheurs publics sans en apercevoir le 
terme. | | os 
* Mais de la lutte qui s’engagerait aujourd’hui; 
à ce qu'on annonce, entre les deux contendans à 
Ja domination de la Colonie, on dirait, à en- 
tendre certaines personnes, qu’il doit en résulter 
quelque perspective de bien pour la Métropole. 
On devrait plutôt en gémir ; car le triomphe 
d'un parti se fortifiaut d’une plus grande :in- 
fluence, rendrait toujours plus difficile d'y faire 
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entendre le langage de la raison. On aurait à 
combattre des forces plus considérables, diri- 
gées par un chef unique. D'autre part, ces 
troubles civils engagent toute la population; ils 
l’aguerrissent : et si les succès sont balancés, les 
désordres qui en ont été Ja suite, par les incen- 
dies et les dévastations, sont toujours un malheur 
pour les propriétaires et pour la Métropole. 

La paix, d'un autre côté, en se rétablissant , 
ne pourrait être de longue durée ; elle ne laisse- 
rait qu’un moment de trève à une animosité trop 
facile à exciter. 

Si la mort de Pétion provoquait aujourd'hui 
l'attaque contre le gouvernement Colombien, la 
mort de Cristophe , sur la tête duquel repose 
l'échafaudage de son autorité, donnerait lieu à 
de nouvelles divisions. 11 importe donc que la 
Compagnie se trouve à portée de les prévenir ou 
d'en profiter, peut-être encore d'assurer au fils 
et sa protection, et un sort honorable en cas de 
revers ; car la transmission du pouvoir, par hé- 
rédité, à Saint-Domingue, est une chose qui 
peut difficilement s'effectuer sans secousses, si 
même ce n’est pas une chimère , surtout quand 
celui qui transmet n’occupe pas à un titre légi- 
time, quand il a derrière lui une nation jalouse 
de ses droits, qui sommeille, maïs qui se réveil- 
lera, et des rivaux nombreux qui aspirent au 
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moment de ravir l'héritage à des mains trop 
faibles pour le retenir. 

Ces réflexions ne peuvent avoir échappé à 
Cristophe. Sa sûreté et celle de sa famille dé- 
pendent donc de sa soumission envers le Roi, et 
de son acquiescement aux propositions qu’on 
Jui fait. | 

Mais les passions ne raisonnent pas dans ce 
sens; elles veulent tout ou rien: elles jugent 
que cette guerre, affaiblissant la population, il 
deviendrait ensuite plus facile de la réduire, On 
ne sait donc pas que cette population a été sin- 
guliérement augmentée depuis vingt-cinq ans; 
qu'elle s’augmente chaque jour par les. nais- 
sances, par les émigrations des îles voisines, de 
celles de la Terre-Ferme, de tous les pays troublés 
de l'Amérique, de tous les Négriers qui, sortis 
de l’Afrique, et ne pouvant entrer dans les au- 
tres Colonies, par la crainte des croiseurs em- 
ployés à surveiller l'exécution de l'abolition de 
la traite, se réfugient à Saint-Domingue, où ils 
sont achetés et payés comptant. | 

On ignore qu’il existe, assure-t-on, un traité 
entre cette Colonie. et des négocians américains , 
pour la fourniture .de quarante mille Nègres, 
payable en denrées coloniales au fur et à me- 
sure de la livraison; que les deux tiers de cette 
traite doivent être des mâles au-dessous de vingt 
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ans; qu’aussitôt livrés, ils recoivent des soins 
particuliers à leur conservation; qu’on les laisse 
libres de choisir le travail auquel ils se croient 
appelés ; que la majeure partie s’enrôle , et que : 
cette conscription d'un nouveau genre réserve 
les Noirs créoles à la culture et aux divers mé- 
tiers, quoique tous également armés et enrôlés. 

Si le Gouvernement de France exécute avec 
une si scrupuleuse religion l'acte de l'abolition : 
de la traite à l'égard de ses colonies de la Marti- 
nique et de la Guadeloupe , il semblerait que le 
ministére de la Marine aurait dü avoir sur les 
côtes de Saint-Domingue des frégates et divers 
bâtimens légers, destinés à cette croisiére contre : 
les Négrièrs; car lescroiseurs anglais ne peuvent 
exercer cette surveillance, ni à l'égard du pa- 
villon américain , ni à l'égard de la Colonie, 

La compagnie de commerce une fois établie , 
ferait cesser ce commerce, qui deviendrait alors 
sans objet. Si elle avait besoin de cultivateurs èn 
supplément , ainsi que les autrés Colonies ,,on 
aurait la ressource indiquée par le Système, de 
les retirer, par engagemens volontaires , des 
comptoirs de la France sur les côtes d’Afri- 
que (1), dont il paraît qu’on s'occupe, car:il ne 


mpemabemmngue 








(1) Ils y seraient instruits à la culture des terres, et A 
divers métiers , et traités comme des laboureurs: et des ou 
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serait pas raisonnable de croire qu'on pénsäât à y 
faire un établissement sérieux. 

Les Colonies ne sont pas utiles, sous le seul 
rapport qu'elles produisent du sucre , du calé, 
du coton, de l'indigo, etc., mais en raïson des 
débouchés qu'elles offrent aux diverses manu- 
factures et métiers de la Métropole qui les pos- 
sède, et de la situation de ces Colonies, qui per- 
met d'étendre l'exportation des objels manufac- 
turés , par conséquent de se procurer un plus 
grand nombre et d'acheteurs et de consomma- 
teurs. C’est ainsi qu’il faut voir la situation heu- 
reuse de Saint-Domingue , placée au centre du 
golfe du Mexique. . - '. 

Ce qui a le plus contribué à l'élévation de 
eette Colonie, c’est le commerce qui a subvenu . 
aux moyens par ses avances, c’est le commerce . 
avec les Colonies espagnoles qui venaient s’y ap- 
provisionner, et plus encore celui plus considé- 
rable qui s’y introduisait par interlope : c’est en- 
core ce commerce dont la Colonie est devenue 
le centre, depuis. les troubles de l'Amérique 
méridionale par la libre importation, qu’elle 





vriers qui stipuleraient librement le prix de leur travail et 
le terme de leur engagement, comme cela se pratique pour 
les Européens engagés el partant périodiquement , chaque 
année. pour les Etats-Unis d'Amérique. 
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s’est soutenue à un certain degré d’opulence que 
l'on ne trouve peut-être pas dans une autre; car 
ses denrées s'y vendent à vil prix, vendues cepen- 
dant en France, par le commerce étranger, à un 
taux si élevé. | 

Saint-Domingue jouit de ces avantages , mal- 
gré les événemens qu'elle a éprouvés, les 
craintes qui l'agitent, l'excès du despostisme 
dans une partie, de la liberté dans une autre, 
et dans toutes deux une administration qui n’a 
fait que des progrès lents; parce qu’elle ne peut 
s'occuper d'amélioration qu’avec le concours 
d'un protecteur puissant, les conseils d'un ami 
et d'un guide , c’est-à-dire, lorsque son sort aura 
été décidé. 

Elle trouvera ce protecteur dans la France, 
et son ami et son guide dans l'administration de 
la Compagnie , dont le premier besoin est aussi 
de s’attirer l'amitié de la Colonie, et à laquelle 
tout fait un devoir d'y vivre en paix, de la main- 
tenir et de favoriser le développement de l’ins- 
truction , de la civilisation et de tous les genres 
d'industrie. 

. L'établissement des Colonies a donc eu prin- 
cipalement pour büt direct l'extension du com- 
merce des Métropoles : par conséquent il a tou- 
jours été l’objet de tous les encouragemens, de 
toutes les faveurs. Au moins, c’est ainsi qu'on 
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le considérait sous les -régnes précédens, plus 
spécialement encore commé l’une des branches 
les plus productives du revenu de l'Etat.et 
comme une force auxiliaire, nécessaire, indis- 
pensable à la puissance navale, sa conscription 
naturelle et l’école nautique-pratique de ses offi- 
ciers et de’ses matelots. 

Mais, après tant d'années de cessation de-tout 
commerce maritime , il doit paraitre moins éton- 
nant que ces grandes lecons données par. l'expé- 
rience, démontrées par de plus grands succès, aient 
été peu suivies au milieu des embarras qui-sont 
‘venus accabler le Gouvernement, au moment où 
il pouvait les mettre utilement en pratique. 

Caron n'aurait point vu, à cette époque, 
comme aujourd'hui, les administrateurs des Co- 
Jonies, ouvrir, sans de grands motifs d’ urgence, 
les ports au commerte étranger. 

On n'aurait pas surtout autorisé l’ouverture 
de ceux de Cayenne, dans le but de subvenir 
aux dépenses de son administration au moyen 
des droits perçus, tant à l’entrée qu'à'la sortie, 
sur les divers objets importés et exportés par lui. 

Mais si l’on ne pouvait couvrir ; dans le mo- 
ment , la dépense imprévue sur le crédit de qua- 
rarite-huit millions, affecté à la marine, que hé- 
cessitait la prise de possession de Cayenne, 1l eût 
été préférable d’en charger une Compagnie de 
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commerce, qui aurait acquitté les frais d’entre- 
tien du gouverneur , de l'administration et 
des troupes ; au moins les liaisons, trop long- 
temps rompues, qu’il est nécessaire de renouer 
entre les Colonies et la France, auraient été en- 
tretenues. | 

Il n'entre, ni dans le cadre de cet ouvrage, m 
dans nos intentions de relever des erreurs insé- 
parables des circonstances; nous embrassons la 
questiongénérale dans les rapports qui la lient - 
aujourd’hui à la politique et aux intérêts géné- 
raux. de l'Europe. 

Dans cette vue, il importe aux « Etats qui ysont 
possessionnés de s’ ÿ maintenir , et de ne pas to- 
lérer des fréquentations commerciales trop sé- 
duisantes:, et devenant, par-là, peu fayorables au 
commerce Français; car, comme on la déjà dit, 
celui des Etats-Unis y sera toujours préféré, par 
la facilité de ses communications, l’abondance 
de ses vivres et leurs prix inférieurs. 

Si la possession de Cayenne et de la Guyanne 
est d'une faible importance , comme colonie 
agricole, elle en acquiert, comme limitrophe du 
Brésil, et par la culture des épiceries qu donne 
des espérances. 

La Compagnie de commerce pour Saint-Do- 
mingue pourrait lier ses opérations avec la co- 
lonie de Cayenne, et la faire fructifier , puis 
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qu'elle aurait les moyens d'y verser des’avancés 
sans lesquelles elle végétera consta mment, plutôt 
que d'avancer en prospérité. | ? 

Le commerce n'ignore pas que, s’il veut 
récolter, il est obligé de semer; il ne manque ' 
jamais l'occasion de le faire, lorsqu'on lui en 
laisse la faculté, et qü’on'lui donne des garanties 
de remboursement. Dans ces circonstances ;' 
cette garantie ne peut être certaine pour lui, 
qu'en ‘formant aujourd'hui les établissemens 
auxque!s les Colonies durent leur commence- 
ment, leur accroissement, et leur protection ; 
c'est-à dire, les Compagnies de commerce, 

: Quant ä ce qui regarde Saint: Domingue, nous 
répétons qu'il n’y a qu’ un COFPS puissamt, ayant 
üne existence cértaine, permanent, composé 
d’intéressés nâtionaux et étrangers, familiarisés 
avec les affaires, et'ayant des capitaux suffisans 
à qui l'on puisse confier une entreprise de 
cette importance. | | | 

Quoique le nouveau Systéme de Colonisation, 
par une mesure qui a moins dépendu de l'auto. 
rité, comme on le voit; que des: préjugés de: 
l'administration des Gôlonies, ait été arrêté dans 
sa publicité, nous pourrions dire que cette opi= 
nion , s’est changée en doctrine . ; par la sanction: 
de l'opinion publique. | 


" Elle juge qu’il faut , et des droits fixes pour la 
* 
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Colonie, et un intermédiaire nécessaire entre elle 
et la France, pour rétablir la confiance, rassurer 
et calmer les esprits, et éloigner tout prétexte à 
la renaissance des troubles. Elle juge que cet in- 
termédiaire doit être, en quelque sorte, une 
puissance neutre, pouvantnéanmoinsservir d’au- 
xiliaire et à la France et à la Colonie, afin de 
mettre celle-ci à l’abri de tout danger dans la 
position des affaires. 

: Toutefois, en reconnaissant le principe, on 
fait plusieurs observations de détail, concernant 
l'organisation de la Compagnie: nous répondrons 
aux principales. 

. On trouve que la première mise de fonds par 
la Compagnie, fixée à vingt millions, divisée par 
actions de mille francs, est trop inférieure à celle 
qu'exige une telle entreprise. 

. Malgré les concessions qui lui seraient faites 
par le Gouvernement, de bâtimens armés, et 
d’autres objets d'établissemens utiles à titre 
d'encouragement, on propose de porter le ca- 
pital à 45 millions, et d'en réserver un tiers 
pour la Colonie, afin de Ja faire entrer dans 
cette opération, de lui donner part dans les 
délibérations, qu'elle puisse les suivre et être 
à même de juger que rien ne peut s'y passer 
de contraire à ses intérêts et aux statuts de 
son institution. De cette manière, la Colonie 
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travaillerait, de son côté, à tout ce qui pourrait 
servir la Compagnie, à favoriser son établisse- 
ment , à fortifieret à rendre plus intime: la con- 
fiance qui doit les unir l’une à l’autre. Ce per- 
fectionnement à l’organisation de la Compagnie 
est juste, et nous le regardons comme pou- 
vant avoir les plus heureux effets. 

Le centre des opérations actives de la Com- 
pagnie, fixé à Bordeaux, a fait naître quelques 
observations. Dans notre projet, nous avons été 
déterminés à lui donner cette préférence par 
plusieurs motifs politiques. 

Cette place de commerce ne s'est, dans 
aucun temps, adonnée à la traite des Noirs, 
ou s’y est peu livrée. Elle a donné le jour, 
ou elle a élu, pour députés aux diverses lé- 
gislatures , des orateurs qui ont fait la gloire 
de la France par leur éloquence , qui ont été 
égalés, mais qui n’ont pas été surpassés, et qui, 
à toutes les époques, ont toujours défendu la 
cause de l'humanité, et fait rendre, sous la 
dénomination de Girondins , des décrets favo- 
rables aux hommes de couleur et aux Noirs. 

Enfin, cette ville avait armé six mille hommes 
de gardes nationales, et se disposait à faire 
cet armement, à ses frais, pour soutenir 
l’exécution de ces mêmes décrets. Ces cir- 
constances réunies donnent à Bordeaux des 
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‘avantages part'culiers que Saint-Domingue lui 
conservera long-temps ; son commérce y sera 
toujours préférablement accueilli. On y parle 
généralement lé patois, ou k& provençal ; on 
voit l’un et l’autre avec plaisir: C'est cette fa- 
veur que nous avons annoncée à leur égard, 
qui a sans doute donné lieu d'y envoyer des 
‘bâtimeris, partant de ce port, maladroitemrent 
‘etimpolitiquement expédiés sous pavillon neu- 
tre , qui transforme des Gascons en Hambour-. 
geois ouen Prussiens(r). : ‘ 

"Les cargaïisons qui se forment à Bordeaux sont 
plus recherchées, par les divers articles dont elles 
se composent. La réputation de cette ville, son 
"port, ses anciehnes communications avec la Co- 
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(1) On rapporte que Perion, visitant un magssin de 
houveautés , nouvellement arrivé :par. un. bâtiruent prus- 
sien, et reconnaissant le capitaine, lui dit : Mais vous . 
êtes le capitaine A... de Rlaies. Non, Monsieur le général, 
je suis prussien : mes papiers l’attestent ; je suis bien en 
règle, Cependant c’est vous. Il lui parle patois. À cet 
accent, le capitairie ne peut plûs se retenir, vous ferez ce 
que vous voudrez de moi, maisje n'y résiste pas : je suis 
: toujours lemême que vous avez conuu , non pas de Blaies, 
- mais de Bordeaux : je m'en fais honneur. Alors Petion lui 
, prenant la main, la lui serre aflectueusement , et lui avoue 
que s’il avait persisté à désavouer le titre cgloricux de tran- 
çais, il eût fait fermer ses magasins. Eh! croyez — vous, 

Rjouta-t-il , que j'aie cessé de l’être ! venez dîner avec mois 
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lonie ; son climat qui a fixé un grand nombre de 
propriétaires, et les sommes immenses qui lui 
sont dues, semblent devoir y placer l’établisse- 
ment dg cette grande opération qui doit rappro- 
cher et resserrer, pat la suite, et par le moyen 
d'une mutuelle confiance ,.des liens. trop brus- 
quement rompus. 

: On ne combat point ces motifs légitimes ; 
mais on fait apercevoir la difficulté pour les 
bâtimens d'entrer en rivière; que cette place 
est déjà opulente; que devenant le centre du 
commerce de la Compagnie, elle attirerait à 
elle tons les bénéfices; qu'elle n'a aucun éta- 
blissement convenable pour y recevoir les re- 
tours. de Saint- Domingue , pour les armemèns. 
et les désarmemens des bâtimens; et, enfin, 
qu'il. sérait juste et. plus praticable de placer 
ce:centre à Lorient , qüi était autrefois celui de 
la Compagnie des Indes, réunissant et possédant 
tout ce qui peut convenir à la même entrèprise ; 
que ce port a fait d'immenses pertes en perdant 
Je commerce des Indes; qu'on ne peut le re- 
lever de cette chute qu’en y fixant l'entrepôt 
de la Compagnie nouvelle. Ces raisons alléguées 
en faveur de l’une et de l’autre place, sont ex- 
trémement vives et pressantes. L'autorité les 
pesera, s’il devient nécessaire. 

. Un point qui présente plus de différence daus 
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les opinions , est ‘celui qui est relatif aux six 
mille hommes que la Compagnie serait autorisée 
à avoir à sa disposition pour tenir garnison dans 
les deux places qui lui seraient cédées, à l'ile 
de la Tortue où se tendrait le siège du gouver- 
nement de la Compagnie, à l'ile de la Gonave', 
et à l'établissement proposé sur la rivière de 
l'Artibonite, dans l'intention de prévenir tonte 
contestation entre les deux goavernemens colo- 
niaux, tout désir d'empiétéement de l’un sur l’au- 
tre,et, enfin, pour garantir leur indépendance 
réciproque. La compagnie doit effectivement 
disposer d’une certaine force pour être à l'abri 
des événemens, sans que, dans aucun cas, elle 
puisse augmenter cette force sans de nouvelles 
lettres-patentes , expresses à ce sujet. 

D'une part, ce corps de troupes n'est pas 
assez considérable, de l’autre il l’est trop. Ce 
dernier sentiment est celui de la Colonie : l'ob- 
servation en a été faite à l’auteur par l’agent 
dont il a été parlé ; il représentait que la Com- 
pagnie, étant installée, n'avait besoin que de 
troupes pour lui servir uniquemènt de gardes 
d'honneur, et pour les garnisons où elle en 
placerait; qu’en conséquence trois mille hom- 
mes suffiraient ; qu’au surplus , la premiére ne 
pouvait inquiéter le pays; qu’il était de l'intérêt 
de’ la Compagnie de diminuer'ses dépenses , et 
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que si, comme on devait le présumer , elle n’a- 
vait aucune arrière-pensée, elle en opérerait 
elle-même la réduction. D'ailleurs, 1l n’est pas 
dit que les six mille hommes, levés au compte 
de la Compagnie, doivent faire partie des pre- 
miers préparatifs d'installation. 

Quant à la force de mer dont disposerait læ 
Compagnie pour protéger son commerce , con- 
voyer ses expéditions, elle est, dit-on , trop ré- 
duite, et on pourrait l’augmenter sans donner 
des inquiétudes , en raison de ce que ces mers 
sont parcourues par les corsaires insurgens de 
l'Amérique. Mais on ne croit pas que ce danger 
existe nour des bâtimens appartenant à un éta- 
blissement créé dans le but de garantir des 
droits à une Colonie, et non pas dans celui 
de les lui arracher par la force et par la vio- 
lence. : 

‘ Il existe une objection plus forte, objection 
qui se changerait en opposition, peut-être invin- 
cible .pour le moment; qui renverserait toutes 
les espérances d’un meilleur avenir, si elle était 
fondée, et s’il était vrai qu’elle eüt été faite. On 
craint que le ministère de la Marine et des Go- 
lonies ne considère qu’il perdrait l'administration 
politique de Saint-Domingue, et toutes les at- 
tributions du pouvoir législatif sur les Colonies, 
réservé au Roi suivant la Charte , par l’établisse+ 
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ment de la Compagnie, et par l'in tadépendance 
de son autorité. 

. Il faut, d’abord, dissiper ces alarmes qui sont 
sans fondement. La Gompagnie serait et doit être 
indépendante de l’action du Gouvernement, par 
la raison qu'elle doit offrir des süretés aux 
actionnaires, que son administration est tonte 
particulière , qu'elle n’est relative qu'à des opé- 
rations commerciales, dans lesquelles le ruinis- 
tére de la Marine ne peut intervenir, et qu'enfin 
c'est la garantie qui a été donnée à toutes les 
Compagnies. de commerce qui ont été. précé- 
 demment établies, . 

- Cependant, comme il s’agit ici d'une institu- 
tion toute nouvelle, d'attributions. particulières 
accordées à celle-ei, résultant de la réclamation, 
de l'administration, de la régie des biens des pro- 
priétaires, par voie de conciliation, qu'il-est né< 
cessaire de régulariser ces attributions; comme 
1 s’agit, d'une autre part, de reconnaître des 
droits particuliers à la Colonie , d'en garantir 
l'exercice, que la Compagnie est chargée d'en 
être la gardienne , comme de maintenir les droits 
de la couronne, il a été établi près de la direc- 
tion générale de la Compagnie , ce qui n'avait 
pas été pratiqué autrefois , un commissaire gé- 
néral du Gouvernement, afin de surveiller les 
intérêts et des actionnaires et des propriétaires, 
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d'exécution et des loiset des statuts, créateurs de 
cette association: par conséquent , le ministre 
de la Marine est représenté par te commissaire. 
IL conserve toujours la mêine autorité sur les 
“équipages et marins des bâtimens de la Coinpa- 
genie, étant soumis aux lois générales il perd, 
ik est vrai. l'administration politique de Saint- 
Domingue et ses accessoires honorifiques ; elle 
passe dans les mains’'de là Golonie, qui en jouit: 
c’est uhe concession qui ui est faite. On ne peat 
‘pas donner et retenir en même-temps, Mais ce 
département gagne aussi , eñ compensation, ce 
qu’il n’a pas, ce qu’il ne peut pas même espérer 
de jouir, c'est-à-dire, le rétablissémènt d'un 
grand commerce maritime qui élève , forme ét 
instruit des marins; ilse crée, ‘eu quelque sorte, 
un auxiliairede la Gompagnie;il s'ouvre à St.-Do- 
“mingue des ports et dé nouvelles ressources per- 
dues pour lui depuis long-tertips ; : il réprend sa 
-place:dans une position avantagéusé en Amé- 
rique :'et sérvant enfin efficacemerit la cause eu- 
t'opééhrie dans ces circonstances , il donne aux 
affaires üne nouvelle diréction, et sort son Gou- 
vernetñent d’une attitude: embarrassante, qui 

n'est pas faite pour lui. 
Nous ne craignons pas de le dire : c'est le 
seul pont qu'on puisse jeter sur quelques bases 
solides pour passer avec sécurité à Saint Do- 
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mingue. On s’en servira si l’on veut ; mais voilà 
les matériaux propres à sa construction : la 
gloire en reviendra bien plus sûrement à l’ar- 
chitecte qui élévera l'édifice, qu'à l'auteur du 
plan qui les aura réunis. | 

Si l’on a suivi la discussion , il sera facile de 

pressentir que les motifs que nous venons d’ex- 
poser ont pu avoir quelque part au sort de l’ou- 
vrage du Nouveau Systéme, et à la résolution , 
trop légérement prise, de le mettre à l'index, 
lorsque la raison d’Etat conseillait peut - être 
d'imposer silence à la vanité, d’honorer le zéle, 
et de le faire servir au profit de l'intérêt public: 
c'est donner à la Golonie des préventions défa- 
vorables. 

Néanmoins , le déplacement important, qui 
s'est opéré dansla direction des Colonies , permet 
de réparer ces erreurs et de relever les espé- 
rances, à moins que, dans l'intention d'éviter le 

_pont, l’on ne conserve l'illusion trompeuse de 
se frayer une route plus difficile à travers des 
précipices , sans en voir le terme, pour arriver, 
s'il est possible, à un pouvoir plus étendu sur la 
Colonie ; car il n’y a que ces deux routes , o4 
celle-ci, ou celle du pont, L'une et l’autre néan- 
moins sont plus honorables que le parti de rester 
stationnaire, de n’oser ni avancer ni reculer, ou 
de ne s'y montrer que sous un déguisement: 
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rôle insignifiant et faible, que l'honneur désa- 
voue. 

Mais le ministre actuel de la Marine, qui, 
‘heureusement, n’a pris aucune couleur tran- 
chante dans ce débat, qui, par conséquent, a 
le choix du chemin , préférera , sans doute, ce- 
lui qui conduit à la gloire d’être le pacificateur 
de la Colonie , aux regrets irréparables d’en être 
le destructeur ; il repoussera ces insinuations 
dangereuses , et fera cesser le déguisement. 

Ce n’est pas cependant qu’un généreux en- 
thousiasme n’enflamme encore quelques ima- 
ginations délirantes ; il est des personnes qui, ne 
se rendant à aucune “considération, ne mesurant 
ni les distances, ne consultant ni le changement 
d'époque, ne voyant que par le prisme de leurs 
passions, veulent qu'on ne garde aucun ména- 
gement, que la force seule décide la question : : 
elles répétent aujourd’hui, comme il y a seize ans 
qu’une armée expéditionnaire de trente mille 
hommes, un recrutement annuel de dix mille, 
et 6o à 80 millions de dépenses par an, réduiraïent 
cette Colonie, On peut faire de plus grandes 
choses avec une telle ressource, des hommes 
dévoués et un grand général; tandis qu’em- 
ployée à Saint-Domingue, on parviendrait tout 
au plus à réduire la Colonie en cendres. 

11 serait inutile de revenir sur l’épouvantable 
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catastrophe de l'expédition de 1802: l'armement. 
le plus formidable qui soit sorti des ports d’Eu- 
rope, et s’appuyant ‘sur une action de force: 
et de puissance centrale, suffisante pour remuer : 
le monde , n’a pas moins été anéanti en deux. 
ans. ee oo _ 
On ne s’occupera pas sérieusement à réfuter 
des projets de cette nature. Il faut se borner 
seulement à les indiquer à la sagesse du Gouver- 
nement , pour éloigner le danger, déguisé en- 
vain sous le prestige d’an triomphe certain, pour 
lui épargner le désagrément de faire .des con- 
cessions qui Coùtent.toujours à. l'autorité de 
consentir, guand elles sont obligées.: 

Maïs ces concessions ne. sont point obliga- 
toires pour lui; elles ne sont que relatives aux 
circonstances dans lesquelles. le place la situa-. 
tion de l’Europe par rapport à l'Amérique. 
C'est un grand point à considérer. 

Un Gouvernement ne s’abaisse point en trai- 
tant favorablement un pays où 1l désire entrer, 
La prudence. qu'il fait paraître en évitant de 
lui faire du mal, et de s’en faire à lui-même, 
relève l'éclat de sa grandeur. . 

On a toujours reconnu et suivi cette maxime, 
qu'il faut faire un pont. d'or à l'ennemi cu. fuit 
ou qui capitule. Les troubles civils ou de famille 
ne se terminent ordinairement que par des 
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arrangemens qui flattent l'amour-propre, Un 
général d'armée est certain de prendie une 
place dans un temps déterminé : on propose de 
la lui rendre avant ce terme à des conditions 
honorables, il accepte avec empressement, par 
la raison qu'il compte les hommes que peut lui 
faire perdre son refus, et surtout par la consi- 
dération puissante qu’il. veut avoir la place in- 
tacte et non détruite, et que, dans cette posi- 
tion, 1l obtiendrait moins. 

Le Gouvernement enverrait trente mille 
hommes à Saint-Domingue , même avec la re- 
connaissanee des droits que’nous réclamons, afin 
de le dispenser de cette dépense par la pacifica. 
tion , que. cette armée serait forcée d'y com- 
battre ; car la Colonie ne croirait point à-la sin- 
cérité de trente mille -pacificateurs armés, et 
que, certaiñement, on üe destinerait point à en 
faire le seutien de ses prétentions. 

On. est donc convaincu qu’il est essentiel 
d'employer. une autorhé intermédiaire et neu- 
tre, utile, à la Galonie, et qui:ne puisse ni l'effa- 
xoucher , ni lui donner de l'inquiétude, ‘et 
comme l'a dit M. le comte Bemgnot: «qui 
» établisse insensiblement entre la Métro- 
» pole et cette ancienne Colonie, des liens 
» de commerce et de bienveillance qui con- 
» duiræient nécessairement a besoin de cors- 
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» muniquer avec la France, et bientôt après 
» d'en étre protégé (1). 

La Compagnie de commerce est l'autorité 
intermédiaire appelée à cette destination. Elle 
préparera les esprits à l’accueillir comme mé- 
diairice , en réclamant pour la Colonie les nou- 

velles institutions qui doivent lui assurer une 
existence paisible, et fonder les liens de leur 
union. 
Ces institutions une fois reconnues, si la 
Colonie , ou quelque partie de la Colonie, mon- 
trait de l'opposition, la Compagnie leverait et 
applanirait facilement ces obstacles ; elle dis- 
poserait de ressources que dédaignerait d'em- 
ployer un chef d'armée qui commande par le 
sabre, et qui veut être obél. ; 

Faudrait-il combattre? La Compagnie com- 
battrait encore ; maïs dans cet état de choses, 
les désastres seraient moins grands; la guerre 
changerait de face; les motifs n'en seraîent 
plus les mêmes; elle se civiliserait, si l’on peut 
s'exprimer ainsi; il y aurait moins d'exaspé- 
ration ; la Compagnie temporiserait, négocierait, 
et pourrait en même temps réparer les pertes. 

Mais ces craintes n'existent plus, dés l’ins- 
tant qu'on en aura détruit la cause par la stipu- 
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(1) Lettre de Monsicur le comte Beugnot à l’auteur. 
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lation des avantages reconnus à la Colonie ; .elle 
ne demande pas autre chose. 

Si l’on s’en rapporte aux bruits publics et à ce 
 quia étéinséré dansles Lettres Normandes, il 
semblerait que le général Boyé aurait fait déjà 
proposer de payer un tribut à la France et; de 
recevoir son commerce , si elle reconnaissait 
l'indépendance de la partie Colombienne où 
il commande, en se réglant, à cette excep- 
tion prés, sur lenouveau Système de Colonisa- 
tion. Quand ces bruits seraient sans fondement, 
on est aujourd'hui autorisé à préjuger que l’on 
ÿ accueillera des propositions raisonnables ; et, 
ainsi que nous l'avons dit dans le cours de cet 
Essai , ces dispositions d’une partie de la Colo- 
nie entraîneront nécessairement l’autre. Nous 
en avons exposé les motifs. | 

D'après ces espérances, on doit remarquer la 
différence immense entre les résultats que pré- 
sente le choix du chemin par le passage du 
Pont, dont l'entreprise n’est pas sans honneur, 
qui méne droit à la conciliation, qui conserve 
tout, fait tout prospérer ; qui dispense le Gou- 
vernement de faire aucune dépense en hom- 
mes et en argent, qui le ferait bénir; et l'em- 
ploi d’une armée expéditionnaire , qui renverse 
tout, qui menace les hommes et les choses d'une 
destruction certaine , dont la dépense serait in- 
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calculable pour obtenir le mince avantage, 
supposé encore qu’on l'obtint, d’y rétablir l’an- 
cien repime, où plutôt de létablir sur des 
ruines. 

Cette différence est encore ‘plus sensible par 
dés calculs qui‘trompent moins les yeux. 

La France est engagée pour des sommes énor- 
mes dans lesquelles elle a été entraînée par la 
dernière expédition. 

On ‘évalue la dépense de celle-ci à-80 mil. 
liohs pat an; et pendant cinq ans, pour en ve- 
nir à une fin, la somme à dépenser serait donc 
de 400 millions. 

On ne peut pas entretenir à Saint-Domingue, 
tout y étant d’un tiers plus cher qu’en Europe, 
une armée de 30 mille hommes, sans une dé- 
pense de moins de 8o millions par an , y com- 
pris la solde, la nourriture, la plus value de 
rations , le grand et petit équipement, l’arme- 
ment, le fourniment , les hôpitaux, etc., en y 
ajoutatit celle de l’artillérie et de la cavalerie, 
léur transport , et l'entretien d'une marine dans 
‘une force proportionnelle. Ne devant pas comp- 
ter y trouver aucune ressource , il faudrait 
tirer , par conséquent , presque tous les appro- 
visionnemenhs des Etats-Unis. 

IL faudrait, après la conquête , relever la 

"Golonie ét ses-établissemens. Où en prendrait- 
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où les moyens ? On fera une exception, dit-on; 
pour tant d'années, en faveur de Saint-Domin- 
gue , à l'acte de l'abolition de la Traite. Pour 
la remettre dans son état du culiure, on évalue 
que 350 mille Noirs seraient nécessaires. 

Il reste certainement à l'Afrique plus de 
85o mille habitans : « mais cette possibilité of- 
» ferte, quant au territoire, est-elle donc suff- 
» sante ? crée-t-elle aussi celle de doubler , de 
» quadrupler les navires, les équipages, les 
» marchandises indispensables pour la Traite? 
» en supposant que les Africains ne manquas : 
» sent jamais à toutes ces combinaisons (1) ». 

Il s'agissait d'examiner le projet conçu avant 
là révolution, d'établir la partie Espagnole dont 
on’ réclamait la cession, et de fare de toute 
l'ile un établissement colonial immense, qui exi= 
geait au moins un million de Nègres. M.Moreau 
de Saint-Méry réfute ce projet ; il en signale les 
difficultés, et il ajoute : « Nous supposerons 
» qu'au moÿen des recrues, tirées des aûtres 
» îles, il n’y ait que sept cent mille individus à 
» demander à l'Afrique , et qu’elle les ait accor- 





(1) Description topographique et politique de la partie 
“espagnole à Saint-Domingue, par M. Moreau de Saint- 
Méry, ancien Conseiller-d’état. Édition de Philadelphie , 


1796. 
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» dés. Ils sont à bord des vaisseaux , ils ont 
» franchi les mers : les voilà prêts à débarquer 
» sur la plage. Je demande qui a préparé ces 
» cent soixante - quinze millions de piastres 
» gourdes avec lesquels 1l faut les payer, ou 
» 057,500,000 fr., prés d’un milliard ? » Les 
trois cent cinquante mille Noirs, en remplace- 
ment de ceux détruits, reviendraient donc à 
500,000,000 fr., sans compter la mortalité, que 
M. Moreau de Saint-Méry élève au vingtième 
des individus nouvellement traités et débar- 
qués; et en cent cinquante ans, on ne les 
réunirait pas. 

Voilà donc déjà un milliard de dépense sans 
fruit. 

Qui pourrait calculer ce que coûterait le ré- 
tablissement des usines, des: villes, etc.? En 
combien d’années, ou plutôt en combien de 
siëcles s'opérerait-1l? Que retireraient les pro- 
priétaires d’une entreprise qui comblerait leur 
ruine, tandis qu’ils ont encore des espérances 
d’un sort plus heureux ? Enfin, quel but, d’a- 
prés ces calculs, pourrait se promettre la Mé- 
tropole? Elle en est moins effrayée , sans doute, 
que des malheurs qui seraient la suite d’une ex- 
pédition dont on doit redouter même jusqu'a au 
succés. 

Dans notre systéme , le Gouvernement reste 
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sans inquiétude sur des chances toujours dou- 
teuses quand elles dépendent du sort des armes, 
dans un climat aussi mortel. Il retire, 1°. un 


tribut annuel qu’on peut porter, 


sans charger la Colonie, à... 

2°, La même somme à perce- 
voir pendant cinq ans pour les 
60,000,000 fr. de dédommage- 
ment que nous avons stipulés 
en sa faveur , ci.........,..... 

5°. Les droits à percevoir sur 
15,000,000 fr. de revenu, que 
produit la Colonie en diverses 
denrées, ci....,......,......, 

4°. Les droits sur ces mar- 
chandises et denrées importées 
de France dans la Colonie, va- 
leur dela mème somme au moins, 

(Be, Les droits de timbre, d’en- 
registrement, de contrôle, sur 
les actes relatifs à la Colonie, à 
la Compagnie, aux individus, sur 
les procurations, les ventes, les 
cessions, les donations, etc. On 
les évalue à..........,..,.... 


12,000,000 f. 


12,000,000 


12,000,000 


6,000,000 


5,000,000 





ToTAL.............. 


60,000,000 £. 
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: Cette balance annuelle de cinquante-quatre 
mullions de bénéfees , supputée au minirrum, 
en faveur du Gouvernement, mérite ‘sans 
doute quelque attention , et qu’on s'occupe des 
moyens d'effectuer une transaction qui l'en 
mettrait en possession: 
= Le commercé, lés manufactures et l'agricul- 
‘ture n'y sont pas moins intéressés ; ellè leur 
procurerait des’ débouchés assurés, donnerait 
du travail aux ouvriers, mettrait de l’aisante 
dans les affaires par le mouvement annuél d’un 
capital de 200 à 300 millions. 

Tels seraient les résultits du Système. Ce ne 
sont point, ici, de ces illusions tromipeusés qui 
‘égarent, quelquefois, les meilleurs esprits. Mais 
si l’on peut avoir 'des probabilités dé succés éta- 
blies par des données cértaines, sur ün problème 
qui ne peut être soumis à des règles mathéma- 
tiques, nous nous flattons au moins qu’on les 
trouvera dans cette coinbinaison commerciale et 
‘politique , si on lés compare ; d’ailleurs, avec lés 
chances différentes qu’on rencontrerait infailli- 
blement par une autre route que par celle dus 
Pont. 

Néanmoins, éomme tout doit être prévu dans 
une ‘entreprise de cette nature, et ne tien 
donner au hasard, on veut supposer qu’elle 
éprouve toutes les difficultés, toutes les résis- 
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tanees de la part de la Colonie , que ses ennemis 
peuvent lui prêter; qu'elle ne puisse ou ne veuille 
s'y établir en raison de ces obstacles. Dans ce 
cas là même, il n’y a à eraindre aucune perte de 
#onds pour les-intéressés. Ils seraient couverts, 
et par la vente des cargaisons de la Compagnie 
dans les divers ports de l’Amérique, aux Etats+ 
Unis, à la Havanne, à Porto- Rico, au 
Mexique, dans la rivière de la Plata, au 
Brésil, à Saint-Domingue méme, et par les 
retours. Elle se réduirait à une grande opération 
commerciale, convoyée par des forces mari- 
times appartenant à la Compagnie, qui, non- 
seulement, éloigne toute crainte de perte, mais 
encore qui pourrait présenter des bénéfices; et 
la Compagnie n’en subsisterait pas moins. 

Nous nous sommes exagéré à nousmèmes la 
grandeur des obstacles, afin d’y renoncer s'ils 
étaient évidens, et s'ils ne pouvaient être vaincus; 
et aidés des lumières de personnes plus expéri- 
mentées que nous dans ces matières , et qui eon- 
naissent les dispositions de la Colonie, nous nous 
sommes fortifiés dans la conviction , et de l’uti- 
lité, et de l'importance de cette entreprise. 

En effet, si eette association , formée pour 
rattacher la Colonie à la Métropole par de nou- 
veaux liens politiques et commerciaux, agréa- 
bles à la Colonie , favorables à la France, et 
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fixant le sort incertain et des hommes et des 
choses, est accueillie avec cette confiance et 
cette amitié qu’elle doit attendre , et que la 
Compagnie encouragera par l'emploi de tous les 
ménagemens auxquels elle est obligée, quelle 
perspective de propriété n’a-t-elle pas devant 
elle, en envisageant l'étendue du commerce 
que lui offre cette position ! Que peut la Co- 
lonie, de son côté, espérer de plus? Elle ob- 
tient tout ce que ses vœux , même les plus éloi- 
gnés, pouvaient présenter à son imagination , 
dans l’horison le plus obscur. 

Un peuple nouveau , transporté sur une terre 
hospitalière , arrosée , il est vrai, de ses sueurs» 
de ses larmes et de son sang , esclave hier, au- 
jourd’hui faisant ses lois, élisant ses chefs, ré- 
glant son administration, vivant en paix sous 
l'égide et la protection d’un Souverain magna- 
nime, qui fait céder son autorité à l'empire de la 
raison, au salut de l'humanité , at-il autre chose 
à demander au ciel, que de lui garantir long- 
temps ce bonheur ? 

Combien de peuples plus grands, plus avan- 
cés en forces, en industrie , en civilisation, en- 
seignant aux autres la résignation , lés arts et les 
sciences , et la douce philosophie qui console 
l’homme dans l’adversité , nés ayec le sol qui a 
vu naître et mourir leur aïeux, sont loin d'une 
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telle destinée! Mais la Colonie jouit de cette 
destinée; il faut la lui conserver. Il est doux de 
concourir à augmenter le nombre des hommes 
heureux !. 

Jusqu'ici, nous avons réfuté des argumens 
plus spécieux que solides, et nous nous flattons 
de l'espoir d’avoir réuni de notre côté les 
hommes justes et les hommes qui pensent. Mais 
les adversaires se sont attachés à des raisonne- 
mens qu'ils appuient de la politique. 

Ils accordent que le Système conviendrait 
mieux dans d’autres temps et dans d’autres cir- 
constances : ils représentent comment 1l serait 
possible de reconnaître un état de choses sem- 
blable à celui proposé pour Saint-Domingue, 
quoiqu'on ne puisse en contester les avantages 
immenses pour le commerce, lorsque 1 Espagne 
affaiblie par l'invasion, sans ressources finan- 
ciéres, sans commerce, sans base de crédit et 
de confiance, privée de l'énergie que commu- 
nique à une nation un Gouvernement libre, du 
dévouement qu'il inspire , ayant la moitié moins 
de population que la France, fait néanmoins 
des efforts si grands, si disproportionnés avec sa 
situation , pour reconquérir ses droils sur ses 
Colonies; que si le Gouvernement français ac- 
cueillait la politique qu'on lui conseille par rap- 
port à Saint-Domingue, il forcerait l'Espagne, 
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ou à la suivre, ce qu'elle n’est pas disposée à faire, 
ou à établir une division si confuse dans le ré- 
gime des Colonies , quand il doit être unique 
dans les principes généraux, qu’il serait impos- 
sible de parvenir à terminer ces différends , et 
à éteindre le foyer de l'insurrection dans cette 
partie du monde ! 

Nous n'avons affaibli, en aucun point, les 
nouveaux motifs d'opposition au Système: nous 
les rapportons tels qu’ils nous.ont été transmis 
par des personnes qui nous ont communiqué 
leurs craintes personnelles, ou celles que la di- 
rection des Colonies leur aurait témoignées. 
Ces argümens ne sont pas si pressans qu'ils ne 
puissent être réfutés avec les mémes avantages 
que nous avons démontré l'erreur des opéra- 
tions entreprises d'aprés le même esprit. 

Nous pensons avoir suffisamment établi, dans 
l'ouvrage du Système, et dans cet Essai, la situa- 
tion affligeante de l'Espagne , en Europe et en 
Amérique, dans laquelle elle a été plongée par 
les suites de l’invasion , et de laquelle elle pou- 
vait néanmoins se relever par l'établissement 
d’une autre forme de Gouvernement. C'est de 
la connaissance de cette situation que nous 
avons reconnu la nécessité pour elle de faire 
quelques sacrifices à la paix pour lui rattacher 
ses Golonies. Ce qu'elle eût obtenu , 1l y a deux 
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ans, devient plus difficile à obtenir aujourd'hui, 
si plutôt cela ne paraît pas impossible. 

Il y a une grande érreur d’avoir trop facile- 
ment fourni aux insurgens l’occasion de mesurér 
leurs forces avee celles des Espagnols. Nous 
l'avons dit : ce n’est pas avec les armes qu'on 
apaise des troubles civils, et qu ‘on satisfait à 
des réclamations ‘justes; et soit que les succés 
militaires des premiers soient réels, soit que ceux 
des seconds n'aient été ni éclatans ni décisifs, 
l'insurrection s'est propagée, les événemens se 
sont étendus, les prétentions de l'Amérique se 
sont élevées ; les ressources de l'Espagne se sont 
épuisées, des intérêts étrangers sont venus s’y 
croiser et sont intervenus dans cette querelle, 
comme cela arrive toujours dans ces sortes de 
querelles de famille, | 


Que l'Espagne n’abandonne pas l'espérance 
de faire triompher ses armes, puisqu'elle s’est 
privee des moyens de pacification , on lé con- 
çoit : elle a été poussée dans ce labyrinthe, et 
s'y enfonce chaque jour. Quelle sera la main 
puissante qui conduira le fil pour l'en sortir? On 
n'en sait rien ; on n’en aperçoit aucune qui puisse 
Jui rendre ce service, au moins sans une com- 
pensation égale aux pertes qu’elle éprouverait, 
restant abandonnée à ses propres ressources , ou 
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plutôt sans rendre ces pertes et plus sensibles et 
plus irréparables pour elle etpour l'Europe. 


Encore une fois , il ne faut pas voir l'insurrec- 
tion de l'Amérique méridionale, produite par 
l'effet unique des passions de ses habitans qui 
cherchent un sort meilleur, peut-être une chi- 
mère, qui s’y attachent néanmoins, qui com: 
battent pour cette erreur, qui savent mourir 
pour la défendre; mais comme un mouvement 
nécessaire , irrésistible, amené par l’ordre natu- 
rel des choses qui, dans sa marche , élève un 
peuple sur la scène du monde. De même qu'à 
de certainsintervalles, marqués par des causes 
connues ou inconnues, il en abaisse d’autres, ou 
les fait disparaître : de même, à son tour, celui- 


ci devenant vieux, vicieux et corrompu, sera 
abaissé. 


Les peuples sont poussés, par l'instinct qui ap- 
partient à l'espèce, à prendre un rang dans le 
monde, comme les individus parmi leurs sem- 
blables. Il est quelques philosophes qui dédai- 
gnent ce rang, qui préfèrent une heureuse obs- 
curité, et qui pensent qu'il n’est pas la peine de 
se montrer orgueilleux, pour le peu de temps 
qu'on a à Jouer ce rôle dans cette vie fugitive et 
passagère. Mais la foule se presse ainsi que les 
masses , et l'espèce est conduite par le senti- 
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ment de sa durée, que Dieu a placée en elle: 
C'est dans cette âme universelle du Créateur 
qu'elle puise le désir toujours renouvelé, tou- 
jours animé des mêmes feux , de s'avancer vers 
la perfection, et à rendre les individus, et plus 
heureux et meilleurs. De là, le besoin de la ci- 
vilisation qui développe les facultés intellec- 
tuelles, d’une religion qui soit le fondement et 
l’appui de la morale, et de sages institutions qui 
réglent la communauté de biens, qui est toute 
entière dans la jouissance de la propriété et de la 
hberté individuelles. 

Tout ce qu'il est permis de faire, en recon- 
naissant cette vérité, c’est de diriger le mouve- 
ment de l’Amérique, au lieu de lui opposer des 
efforts impuissans pour l'arrêter ; elle s’irritera 
de la résistance , elle en prendra de nouvelles 
forces. 

Ainsi, ce que fait l'Espagne, à l'égard de 
l'Amérique, est, précisément, ce qui doit em- 
pêcher la France de limiter. La situation du 
pays où elle devrait agir est également aussi 
différente que la situation politique des deux 
Royaumes. 
_ Quoique sous la même latitude, le genre de 
culture et de produits n’y est pas le même dans 
la partie française de Saint-Domingue. Là , 1l 
n’en existe pas d'autres que ceux qu'on appelle 
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génériquement denrdes coloniales. Toutes les- 


terres ont été employées à cette culture. La Co- 
lonie est obligée de tirer du dehors tout ce quilui 


est nécessaire. C’est une véritable Colonie où. 
tout a été sacrifié à l'utilité du commerce ; elle : 


se compose, pour ainsi dire, de grandes manu- 
factures, auxquelles sont attachés exclusive- 
ment des Noirs pour les rendre profitables ; il 
n’y a plus de race indigène. La propriété y est 
moins divisée qu'ailleurs ; elle ne pouvait l'être, 


ces établissemens exigeant des capitaux trop 


considérables. Une étincelle peut produireun em- 
brâsement général, et tout détruire. Nous avons 
fait la récapitulation des dépenses en argent et du 
temps qu’entrainerait son rétablissement. Ceux 
qui possèdent maintenantäunititre précaire, n'ont 
rien à perdre dans cet événement , qui devient 
pour eux un moyen de salut. L'on sait quels sont 
les résultats de ces déterminations inspirées 
par le désespoir ou par l'exaltation du plus gé- 
néreux enthousiasme , du plus sublime dévoue- 
ment dont une nation a donné l'exemple éton- 
nant. L’embrâsement de Moscou a sauvé l'em- 
pire russe. 
L'Amérique méridionale est un paysimmense, 
dont les deux tiers sont incultes ,' qui réunit les 
cultures des deux hémisphères, particuliérement 
celle des bestiaux. Ses grandes manufactures 
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sont ses mines d'or et d'argent. Le feu de la 
guerre ayant moins d'intensité, doit par consé- 
quent y exercer moîns de ravages, et surtout de 
moins prompts. Il n’y a aucune comparaison à 
faire entre ces deux possessions. De l’une on 
peut former de grands Etats ; l’autre doit rester 
toujours une Colonie avec des modifications dans 
son régime intérieur, et dans ses rapports com- 
merciaux avec la Métropole. | 

Ces modifications conseillées à la politique de 
la France, concernant Saint-Domingue, ne 
sont donc pas plus susceptibles d'application à 
l'Amérique méridionale , que les modifications 
que réclame celle-ci par rapport à l'Europe. 

D'un autre côté , il n’y a aucune raison d’adop- 
ter, pour cette époque, un principe unique de- 
législation dans le régime et des îles et du con- 
tinént de l'Amérique. C’est peut-être l’époque 
où l’on soit forcé de s’évcarter plus directement 
de ce principe , qui n’a même jamais existé. 

Sans doute il y a un principe qu'il faut suivre 
aujourd'hui; mais c’est le ‘principe qui doit ré- 
gler et concilier la justice avec la politique; prin- 
cipe inaperçu, et que nous avons établi. Il réside 
purement et uniquement dans une organisation 
nouvelle de l'Amérique méridionale, et dans 
une nouvelle division territoriale, pour main- 
tenir et fortifier son union, non-seulement avec 
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l'Espagne , mais avec l’Europe. Il n’y a pas 
d'autre moyen de terminer cette lutte et d’é- 
teindre le foyer de l'insurrection , sans quoi on 
ne fera que l’attiser et le rendre plus violent. 

L'Amérique est une terre, pour ainsi dire, 
nouvellement découverte pour. l'Europe ; elle 
n'existait pour elle que sur la carte. Les événe- 
mens actuels viennent seulement la lui faire 
connaitre. Elle était interdite au commerce; les 
voyageurs ne pouvaient y pénétrer à moins d'une 
permission expresse du Conseil des Indes. Cette 
interdiction ne peut se continuer. Les habitans 
ne se soumettront plus à cette excessive rigueur 
d’être privés de ces communications fraternelles 
qui ont tant d'attraits, d'être condamnés à cet 
éloignement qui en faisait un peuple tout aussi 
séparé qu avant la découverte : ils se soumet- 
‘tront moins encore à subir des lois, écrites avec 
l'encre de Dacron, livrant aux mines l'auteur 
du simple délit d’un objet de contrebande ; sup- 
plice qui surpasse en réalité le tableau de l'Enfer 
présenté à notre imagination troublée, par lima- 
gination terrible et brülante du Dante. 

La crainte de retomber dans cette espèce d’ex- 
communication politique, agit peut-être aussi 
fortement sur les esprits, que l'amour de la li- 
 berté et le besoin de se mettre à l'abri de l'in- 
quisition et du ressentiment de la Métropole. 
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L'Europe ne pourrait-elle réclamer une part 
dans une communication directe avec ce pays ? 
Les hommes répandus sur la surface de ce globe 
‘ne doivent-ils pas former une association géné- 
rale, mettre en partage et leurs biens et leurs 
maux, se consoler mutuellement de ceux-ci, 
et jouir des autres ? Quel lien plus agréable peut, 
plus facilement que le commerce, concourir à 
former cette heureuse union? Il rapproche les 
hommes par le besoin; il en crée des amis par la 
confiance! 

Devenue plus industrieuse, l'Europe n'est-elle 
pas obligée de chercher des débouchés favora- 
bles à son activité, à donner un écoulement mé- 
nagé à sa population, qui, s’aglomérant trop et 
pesant sur elle-même , s'agiterait encore dans de 
nouvelles convulsions? Ne doit-elle pas consi- 
dérér aussi que sa population s'est accrue, 
ou que, se développant davantage , en donnant 
plus de liberté à ses mouvemens, l'Europe peut 
être regardée comme un espace trop circons- 
crit pour la contenir. 

La priorité de possession acquise à l'Espagne 
lui donne , sans doute, des droits incontestables 
à la propriété, quoiqu'il aient été conquis ; ; et 
non cédés par les indigènes. Mais si les äddi: 
gènes revendiquent | leurs droits préexistans À la 
conquête, ou les défendent de la même manière 
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qu'ils ;nt été acquis; s'ils imvoquent l'équité ; 
s'ils invoquent l'admission à l'association géné- 
rale ; s'ils invoquent la politique ; s'ilya impos- 
sibilité pour l'Espagne de s’y maintenir; si la. 
politique parle encore plus haut que l'équité, la 
politique ne doit-elle pas déterminer l'Espagne et 
l’Europe à des changemensi impérieusement solli- 
cités pour le bien commun de l’une et de l’autre? 
En mettant en harmonie, comme nous l'avons 
fait, notre Système particulier pour Saint-Do- 
mingue, et celui de Conciliation de l'Amérique : 
si Ja Force des événemens ‘commandait des : sa- 
crifices, 1ls ne pourraient être faits ni à une in- 
dépendance absolue ni à un préjudice trop 
sensible pour l'Espagne. N ous nous sommes 
attachés à ce point de reconnaissance nécessaire 
d'en former les bases de la conservation de 
l'union de l'Amérique avec l’Éurope, fondées 
sur une réciprocité de bienveillance et de com- 
merce; en même temps de faire à l'Espagne la 
part qu’elle doit s'empresser de retirer des évêne- 
mens en établissant une branche de la dynagtie 
régnante sur le trône du Mexique. On verra, par 
Ja suite, quels avantages plus particuliers elle 
doit en retirer. 
Cen est point en fattant les erreurs des Princes 
qu'on peut aspirer à les servir; c'est en leur indi- 
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quant les écueils cachés sous les fleurs artifi, 
cielles du dévouement ; c'est en leur montrant 
la vérité et le tableau de la situation de 
leurs affaires, ou, pour mieux dire, en en 
mettant le bilan sous leurs yeux : aussi, nous 
aimons à nous, persuader que, si la Cour 

d'Espagne parvient à être instruite des vœux 
que nous formons dans cet Essai, plutôt que . 
nous n’émettons une opinion dans une question 
tellement épineuse et importante , que, de sa 
solution dépend la tranquillité du monde , elle 
y reconnaîtra l'expression franche et sincère 
d'un dévouement aussi véritable à ses intérêts, 
qu'à ceux des autres Souverains de l'Europe, 
pour lesquels nous paraissons montrer une pré- 
dilection particuliére. . 

L "Amérique , 1l y a quarante ans, : ne présen-" 
tait qu’une vaste colonie d'esclaves, divisée én . 
quelques Etats qui y étaient possessiontés, Au: 
jourd’hui , elle s'offre sous un aspect étonnant 
et bien différent. Son organisation se compose 
de Ja République des Etats-Unis , parvenue 
au plus haut degré de grandeur, et balançant les 
destins de l'Angleterre. son ancisnne Métropole. 

Elle se compose du Royaume du Brésil, que. 
gouverne un Prince d'Europe, qui réunissait 
tous les élémens de prospérité au concours des. 
lumières qu’il y appelle et encourage , prend 


rang parmi les Royaumes puissans. . 


( x36 ) 

A côté se place Buenos-Ayres, République 
naissante, sans consistance, ilest vrai, mais qui 

s'étend et se consolide; plus loin le Chylli'et le 
Pérou, marchant sur les mémestraces. 
- Plusieurs desGonvernemens du premier ordre 
en Europe ont une population plus nombreuse, 
mais ils ont moins d'étendue en territoire. La lé- 
gislation de ceux-ci est perfectionnée, sans doute; 
les arts et lessciences leur donnent de l’éclatetles 
honore : heureux de ce sort, ils restent station- 
naires dans cet état prospère; mais ceux de l’Amé- 
rique, encouragés par cette émulation et guidés 
par ces modèles, s’avancent , et plus jeunes , ils 
attendent que la liberté soit assurée pour déve- 
lopper et féconder leur accroissement, favorisé 
_ parle climat sous lequel ils sont placés , accrois- 
‘sement qui n’a point de bornes. 
- Voilà déjà cinq grands Etats. Les trois der- 
niers, encore mal affermuis, sont formés d’une 
partie du territoire de }’ Amérique méridionale » 
et n’en occupent pas la cinquième partie, 

En parvenant à leur indépendance , à entrat- 

. ner le Mexique et les autrés parties depuis 
l'Orénoque, ils entraîneront, comme satéllites, 
les îles qui tournent autour de cette terre, qui 
en sont des démembremens, qui leur appar- 
tiennent naturellement , et qui s'y rattächeront. 

A présent qu'une puissance maritime protège, 
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encourage et seconde cet essort , le Nouveau- 
Monde ne sera-t-il pas, dans cinquante ans, plus 
puissant que l'ancien ? n ‘aspirera-t-il pas ses res- 
bourtes, son industrie, son argent et sa popula- 
tion ? 

"Que ces craintes soient plus ou moins fondées , 
que les résultats qu'on en redoute se fassent 
sentir plus ou moins tard, l’Europe se coalisera- 
t-elle pour opposer des entraves à.ces progrés 
de la civilisation que l’on contemple avec la 
mème inquiétude mêlée d’admiration, que ces 
tempêtes précédées et suivies de feux qui em- 
brâseñt le ciel ét la terre, auxquelles, malgré 
soi, on attache ses regards, dont on craint les 
effets, et que l’on ne peut empêcher ? Non, ce 
parti extrême , incertain, n’est pas nécessaire. Il 
est bien plus juste de s’attacher.à ces succés, de 
les diriger, d’en profiter, de les borner par des 
mesures de précaution, et que l'Europe, pour 
faire distraction à ses inquiétudes, pour s'en ar- 
racher pour toujours , porte en Amérique, avec 
les présens de son amitié , son industrie et ses 
connaissances, et avec l’oubli de ses maux pas- 
sés , avec la cause de ses agitations futures, de 
ses rivalités, le désir de se maintenir dans les 
douceurs de la paix, de se considérer comme 
une grande famille qui se ressent toujours des 
malheurs qu’éprouve l’un des membres qui en 
fait partie, 
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. Nous avons esquissé, le tableau politique de 
PAmérique, sa situation actuslle et le peu.d’es- 
pérance qui reste à l'Espagne de larrendre meil- 
leure , à moins d'en tirer le seul parti que lui 
conseille la prudence. . 

En énigeant le Mexique en, Royaume, en y 
plaçant un Prince de Ja maison royale, et don- 
nant à ce Royaume un Gouvernament. fédéral , 
qui aurait la faculté de cemprendre dans l'union 
toutes les autres parties du territoire. qui vou: 
draient y entrer, et y ajontant un arrondisse- 
ment qu'elle déterminerait ,. ce Royaume est as- 
suré dans la maison régnante, Il peut étre 
étendu. C'est un allé puissant qu'elle:se donne; 
elle peut, en rhême-temps, stipuler lés tributs 
qu'elle voudrait en retirer, et les réserves.qu'elle 
se conserverait. Le commerce. de l'Espagne, 
sans:y être privilégié, y serait favorisé. 

Nous estimons, en conséquence, que cestributs, 
ees réserves et le commerce, rendraient à l’Es- 
pagne, annuellément, lasomme de 100 à 15omil- 
lions; qu'elle n’en retire rien à présent: qu’au con- 
traire, elle s'épuise , elle s’abime ; et que, quand 
mème l'Amérique lui rentrerait au même titre 
qu’elle la possédait, dans la même spumission 
ettranquillité dont elle jouissait , si eela devenait 
possible, elle ne pourrait jamais être assurée de 
tels avantages , ni prétendre les obtenir... Si elle 
vient à succomber danslalutte,quelui restera t il? 
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| Cette détermination ne serait donc point aussi 
‘extrémie qu'il le’paraït d'abord , sï on se: ‘rappelle 
que le Roi Charles IV, quelque temps avant li in- 
vasion de l'Esphgrié dônt il était menaté , , avait 
pris la résolution dé sé rélirér au Méxique , et 
d'en former un Royaué ; si on Lee que , 
depüis' deux ans, lé bruit a‘ circulé plusièuts 
fois , que l’Infant don Fi rarigois de Paule devait 
en obtenir , où là couronne, ou le Gouverne- 
mént. 

_ D'autre part, si, par des accords toujours difh- 
ciles à consentir quand ils’ comprenrient des ces- 
sibris de territoire, élleabandünnäitsous la garan- 
tie et protection de l'Éuropé, les partiés du terri- 
toire qui préféreraient rester isolées etse gouver- 
ner, à se‘ joindre à là’ fédération du Mexique; r re- 
gtetterait-elle dés sujets qui , trouvant sôûs un 
Gouvernement libre la mème sûreté, la même 
indépendancé qu’ils recherchent , ne roudraierit 
pas s’y soumettre ? Et faisant ce sacrifice ‘à la 
tranquillité , n’aurait-elle pas le droit dé stipuler 
qu'il lui fût payé des tributs, et des dédomimage- 
mens ? 

Quel bienne produirait pés à l'Espagne uneres- 
source aussi grande et aussi assurée dans l’état de 
ses affaires! quel encouragement ne dofnerait-il 
pas à son agriculture et à son commerce ! quelle 
confiance n'inspirerait-il pas au crédit public et 
à ses finances ! quels avantages :r’en retireraient 
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pas les Colonies qui lui resteraient en Amérique, 
et plus puissantes encore que celles des autres 
états! 

Et si, pour la déterminer, on lui donnait des 
compensations en Europe , l'Espagne aurait-elle 
à se plaindre de ce partage? Aurions-nous né- 
gligé de peser ses véritables intérêts, ou les 
aurions-nous sacrifiés ? 

_ Mais de ce résultat , l'Europes’ appuie al Amé- 
rique, et l'Amérique à l'Europe; elle s'ouvre une 
nouvelle carrière , de nouvelles ressources ; elle 
n’a plus aucun danger à courir. Cette situation 
balance tous les intérêts et toutes les ambitions 
en Europe comme en Amérique 

Conduit à ces réflexions pour signaler l'erreur 
et faire triompher la vérité, nous nous y sommes 
d'autant plus facilement abandonnés, que les 
circonstances présentes peuvent Jeur faire obte- 
nir quelque attention, et que, s'il en était 
échappé de notre esprit, dans une matiére et 
si. profonde et si grave, elles trouveraient, au 
moins, une excuse légitime dans le zéle qui 
nous guide et que nous montrons dans l'intérêt 
général de l'Europe, en appelant sa sollicitude 
sur un sujet qui doit avoir une si grande influence 
sur ses destinées futures. 

Dans l'état des affaires en Amérique, liées 
aujourd'hui si étroitement à celles de l'Europe , 
nous nous sommes bornés à poser des principes 
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comme points de reconnaissance, laissant aux 
hommes d'Etat de tous les pays, plus familiarisés 
avec ces questions, à les approfondir et à les rec- 
tifier. 

Mais, dans l'importance de Saint-Domingue , 
en raison de sa position topographique et de ses 
ressources, dans la considération des change- 
mens extraordinaires que les événemens y ont 
introduits, de tant d'intérêts généraux et parti- 
culiers qu'ils ont froissés ou anéantis , nous 
devons persister dans le sentiment qu'on ne 
peut ramener la puissance européenne au niveau 
où elle doit monter en Amérique, qu'autant 
que ce pays rentrera le premier dans l'union 
qu’elle est intéressée et obligée d’y former, sans 
être arrêtée par le mode d'administration partie 
culier qui peut assurer ce succès, en le faisant 

dépendre de la reconnaissance de la souveraineté 
_ de la France de laquelle il relève. 

Les modifications admises dans son régime 
intérieur, pour le garantir de désastres certains, 
ne sauraient affaiblir, en aucune maniére, les 
résultats qu’on doit se promettre. Son union avec 
la France leur prête, au contraire , un nouvel 
appui ; et la France, en particulier, ne pourrait 
adopter un parti ni plus sage ni meilleur. Mais 
on concevra, peut-être aussi, que ces considé- 
rations ne peuvent être désormais soumises à 
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des esprits trop prévenus pour les appréciét où 
les juger sainement , ‘ni à des préjugés Funeñtés ; ; 
car l'homme d'État s'en sert’, 163 dirige, et'ne s'y 
asservit pas. Ils ont, néanmoins , par un môtif 
d'intérêt public qui diminue la gravité des re- 
proches, compris ün seul point + c’est celui c qu'on 
ne pouvait attaquer le Systéimé sans lui dovinér 
de la publicité , et par conséquent sans obétruèr 
et se fermer le passage du pont. | 

Mais c'est au commerce qui a les yeux atteñi- 
tivement fixés sur Saint-Domingue , et où il est 
ramené sans cesse par ses vœUXx , qüi n'a plüs'à 
craindre ni entraves publiques, ni obstacles sé- 
crets, et dont la confiance doit renaïtre’ avet 
l'amélioration de la situation de la France, au- 
dehors comme au-dédans , et’ dans toutés” les 
parties de l’administration publique’, à solliciter 
l'avantage, important pour lui, d'intervenir, 
comme médiateur, dans cette affaire. Il lui ap- 
partient, du moins autant qu'il jugerà ses irité- 
rêts liés à une démarche aussi utile dans tout état 
de choses, de réclämer du Gouvernement, 
obligé, plus ou moins tard, de prendre des me- 
sures pour rétablir son autorité à Saint-Domin- 
gue, quelles qu’en puissent être les suites, dé 
les ajourner; il doit insister sur là nécessité de les 
remplacer par la conciliation qu'il se chargerait 
d'opérer, sous la réserve de la souveraineté de la 
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France, de l'amélioration da sort et des intérêts 
des propriétaires, du rétablissement des privilèges 
du commerce, et des concessions à faire à la Co- 
Jonie , et enfin de se servir de la compagnie de 
commerce, comme pouvoir neutre et inter- 
médiaire, afin de laisser aux passions le tèmps 
de s'amortir, et de préparer les voies à une union 
plus intime entre la Colonie et la Métropole. 

Cette intervention se trouverait remplie par 
uu acte d'association et de création de la Com- 
pagnie de commerce, lequel en réglerait les 
bases et le but ; il contiendrait les engagemens 
qu'elles’obligerait à garder, tant envers leGouver- 
nement qu'envers la Colonie. Cet acte serait fait 
ou collectivement ou par chaque place de com- 
merce en particulier : revêtu ensuite de l’homo- 
Jagation des deux Chambres , il aurait force de 
loi de l'Etat, dans laquelle la Colonie tronve- 
rait la garantie qu'elle désire. Du Gouvernement 
ressortiraient aprés les statuts créateurs et orga- 
niques de la Compagnie, en exécution et pour 
garantie de l’acte d'association. Ce mode évite 
tous les embarras, et il domne un nouvel appui 
au Poxr, pour que le commerce puisse le passer 
sans obstacle et sans inquiétude. 


FIN. 
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EXTRAIT DES LETTRES 


ADRESSÉES 
À M'. LEBORGNE DE BOÏGNE, 


Auteur de l'Ouvrigeintitulé: Nouveau Systéme de Cole 
nisation pour Saint-Domingue (1). 


D 


Lettre de Son Excellence le Duc d’'Aumont , Pair de 
France, premier Gentiliomme de la Chambre du Roi. 


Aux Taoileries , le — mars 1518. 


JE me suis empressé , Monsieur , de remettre au 
Roi votre ouvrage sur le nouveau Système de Coloni- 
sation que vous proposez pour Saint-Domingue : j'ai 
prié Sa Majesté de fixer son attention sur la note qui 
y était jointe, et qui a pu donner au Roi une idée des 
moyens proposés dans l'ouvrage. 

Recevez, Monsieur, l’assurance de ma considération 
distinguée. 

| Le Duc d’Aumoxr. 


(a) Paris, 1817. Un vol. in-8°. Chez Donpar-Duraé, Impri- 
meur-Libraire , vue Saint-Louis, n°. 46, au Marsis. 
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Extrait d’une lettre de la Chambre de Commerce de 
Bordeaux, en date du 6 Juin 1817: 


Pramerrez-nous ; Monsiewr, de vous exprimer le 
grand intérêt que nous inspire votre précieux travail, 
et la viye recounaissanre dont nous soimes pénétrés, 
pour les veilles et les soins que vous avez consacrés à 


cetcbjet, qui importe si essentiellement à la prospérité: 


du commerce.en général, et particulièrement à celui 

de la place de Bordeaux. | 
Nous serons , Monsieur , constamment animés de 

ces sentimens, en cherchant par la lecture et la médi- 


tation de votre ouvrage, à nous pénétrer des vues utiles . 


que vous y présentez ; et d’après l'invitation . que vous 


nous-en faijes ,: noùüs aurons l'honneur de vous faire 
part des réflexions qu'elles nous auront suggérées, . 


Pour les Membres de la. Chambre de Commerce, 
Signé Maigné ) Secrétaire. 


Extrait d’une lettre de la Chambre de Commerce de 
Marseille , en date du 12 Août 18 17. 


... L’IMPORTANTE et riche colonie de Saint-Do- 
mingue a beaucoup souffert , une ‘population nouvelle 
sy est élevée sur Les débris de ses anciens habitaus. 

1 serait peut-être at aussi contraire aux calculs d'une 
sage politique, qu ] l'est aux sentimens de l'humanité, 
de s'exposer à renouveler dés scènes de carnage et de 
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dévastation, dont cette malheureuse Colonie a été le 
théâtre. 

: On n’y arracherait ; pas aisément. l'autorité des mains 
de ceux qui s’en sont emparés , tandis qu’on peut es- 
pérer de: la faire rentrer sous la domination du Roi, 
sans Jui faire éprouver de nouvelles secousses , en em- 
ployant les moyens que vons avez indiqués. 

Ce Systême de Colonisation pour Saint-Domingue 
doit fixer l'attention du Gouvernement du Roi, autant 
par l'importance de son sujet, que par la manière dont 
vous l'avez présenté. 

La colonie de Saint-Domingue rendrait au commerce 
national] un de ses plus grands moyens de prospérité : 
de quelle gratitude ne doit-il pas être pénétré pour les 
Écrivains distingués , qui comme vous , Monsieur, 
cherchent à lui en aplanir les routes, et à lui en faciliter 
le retour ! 


Signé Joseph Allard, vice-président ; Regnaud, 
$aint-Aman de Fabron, Pierre-Louis Roux, 
P. Perron, Raymond, Richard, Jacques Tar= 
dieu, Ch. Sejourné, 4. H, Millot, Denis 
‘Roland. 


Extrait d’une lettre de la. Chambre de Commerce de 
Nantes , en date du 5 Juin 1817. .. 


.... Ux premier aperçu sur le plan de votre Ou- 
vrâge, nous y a fait reconnaître des vues fort étendues ; 
vue grande connaissance du pays ef de ses resgources 
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présentes. Nous le méditerons avec toute l’attentions 
que mérite le sujet, et que commande la manière dont 
vous l'avez traité ; mais peut-être appartient-il mieux 
au Gouvernement qu’a de simples particuliers, d’ap- 
précier tout le mérite de cetouyrage, en ce qui regarde 
la possibilité de concourir à l’accomplissement des 
vœux que chacun forme pour qu'une portion , du 
moins , des ressources qu’à offertes anciénnement la 
colonie de Saint-Domingue , ne soit pas à jamais 
perdue pour la France. 

Signé Franç. Delavill, président; Pierre Collet, 
Soubzmain, de la Motte , Coquebert , Jacques 
François , Ch. A. Gouin, Ch. Rossel, Dubois- 
Mary , Mery , Louis Levesque , Henri Ber- 

“ trand, Alexis Bonamy. | 


Lettre de M. le Comte de Beugnot, Ministre d'Etat, 
Membre de la Chambre des Députés. 


: Du 15 avril 2018 
Moxsreur L'ORDONKATEUR, 
J'ai lu avec beaucoup d'intérêt votre ouvrage 
intitulé : Nouveau Systéme de Colonisation pour 
Saint-Domingue Il a justifié à:mes.propres yeux le 
plan que j'avais soumis au-Roi , et discuté dans son 
conseil au mois de février 18153; car nous nous 
rencontrons sur les points principaux. J'ai cru un 
instant que le moment était arrivé de reprendre 
Saint-Domingue de la seule manière dont il puisse 
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être repris, suivant moi, en établissant insensible- 
ment, entre la métropoleet cetteanaienne Colonie, des 
liens de commerce et da bienveillance qui con- 
duiraient nécessairement au. besoin de. communiquer 
avec..la France, et biéntôt après d'en être protégé. 
Arrivé là,.vos exnellentas-vues pouvaient se réaliser, 
et avec de la-sagesse et du. temps, on pouvait regagner 
quelques-uns dés avantages attachés à de sol iné- 
puisable , et à cette pasition magnifique. Jeconserve, 
comme député, les idées que j'ayaisemhrassées, comme 
Ministre de la Marine ; et’ si je ne suis plus en po- 
sition de les faire adopter, je -ve renonce pas à les 
défendre, et je pe peux que vous remeroler de m'en 
avoir fourni de si bons moyens. . 

Jai Fhonneur d’être, aveo une haute coridé- 
ration} | | ... 
LU ne, Monsieur 1Ordonpateur, 

Votre très-phéissant et très-dévoué 

tt 3" . serviteur, ss 
Lx ComTE BEUGNOT.. 


Paris, le u Thermidor at 7. 


Leure de M. l’ Adjudant-Général Bor É, nommé député de 
St-Domingue pu Corps Législatif, à M. LERORGKE 
DE Borcne, Membre. du Corps Législaiif. 


J'apprends que vous avez été nommé Membre de la 
commission chargée de l'examen du procès-verbal de 
mon élection, en remplacement de l'un des représen- 
tans sortis aurenouvellement du tiers; je m'appplaudis 
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de ce choix, parce qu'ayant été à même d'apprécier 
ma conduite à Saint-Domingue, j'ai tout lieu d'es- 
pérer que vous voudrez bien faire vos efforts pour 
faire cesser , le plus promptement possible , l'in- 
certitude cruelle dons laquelle je languis. Je ne 
demande pas de faveur pour la décision à inter 
venir , mais j'ai le droit d'intéresser votre justice. 
Telle est ma position, que j'ai été forcé de con- 
tracter des dettes pour soutenir mon séjour à Paris. 
Le désir ardent que j'ai de payer à ma patrie le 
tribut que {lui doit tout bon citoyen, me rend in- 
supportable, l'oisiveté honteuse dans laquelle on me 
laisses si je ne puis chercher à la servir dans’ le 
sénat où j'étais appelé, qu'il me soit aumoins permis 
d’aller verser mon sang aux armées, et je ne puis 
prétendré à cet honneur, tant que le Corps Légis- 
latif n'aura pas définitivement prononcé sur mon 
compte. Ma prompte admission ou mon prompt re- 
gret, c’est-là l’objet de ma demande; et l'on ne sau- 
rait que la trouver plus que juste. Je suis convaincu 
que les considérations que je viens d’exposer, suf- 
firont pour vous porter à presser, de tous vos moyens, 
le rapport de mon affaire, et à le faire mettre incess 
samment sous les yeux du Conseil, etc. 
| | Salut et considération, 


BOYÉ. 


Pour copie conforme aux lettres originales, 
LeBonGnE D& Boicuz. 
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DE LA JAMAÏQUE. 








Conguéte de cette Île par les Espagnols * 
et les Anglais. 





Cnnisrorne CoLoMB, natif de Gênes , au service 
de l'Espagne, ayant observé la grande dispropor- 
tion qu’il y avait entre la terre alors connue, et 
les eaux que l’on supposait couvrir le reste de la 
surface du globe, en conclut qu’il devait y avoir 
un autre continent au-delà de l'Océan Atlantique, 
ou plutôt que le continent de PAsié s’étendait à 
travers cet Ocean, jusqu’ à 1666 lieues + du con- 
tinent d'Europe. | 

Il trouva que Marin avait placé la Chine quinze 
heures Est du Portugal, et conséquemment qu'il 
‘ ne devait pas rester plus de neuf heures entre 
… l'Europe et la Chine, en faisant voile à l’Ouest , 
* dans le cas que. cet espace fût totalement de 
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l’eau , mais il espérait qu’une grande partie ap- 
partiendrait à la terre. Il conclut donc que le 
voyage aux Indes - Orientales , per l'ouest, ne 
pourrait être fort long. 

Quoique Christophe se füt trompé des deux 
tiers dans le calcul de la distance entre l'Europe 
et l’Asie, par l’ouest, le hasard cependant le fit 
rencontrer juste, relativement à un autre conti= 

nent qui se trouvait à quinze ou seize cents lieues à 
l’ouest de celui de l'Europe. Les rapports de quel- 
ques marins qui avaient été poussés a quelques 
centainesde lieues à l’ôuest, et qui assuraientavoir 
vu des terres dans quelques-uns de leurs voyages, 
l'avaient confirmé, disait-il , dans cette idée. 

Tourmenté par l'espoir de faire une décou- 
‘verte nouvèlle tt‘impôrtante , Colomb résolut 
à tout risque de traverser cet Océan incônnu, et 
‘qu'on croyait alors n’avôir ‘boint de Hornes. nil 
‘#’adressa pour cet ‘effet à divérées ‘cours : 'elkes 
‘traitèrent sa proposition dé projet romanesque. 
Enfin, après plusieurs années de négotiations , la 
cour d’Espagne consentit'h $a demande. Ellé au- 
+orisa Christophe Colomb à équiper trois Petits 
bâtimens dans le port de Palos dans l’Andalou- 
sie , et le nornma:Aimirdl des meïs de l'Ouest. Le 
roi mit à sa disposition Îles gouvernemen: à établir 
‘et les emplois a donner sur le continent qu’il se 
proposait de décoùvrir , ‘et il ajouta aux revenus 
de la place d’amiral'et de vice-roi , le dixième de 
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.tous Les profits que la conquête de ces pays pour- 
rait produjre. .…. 
Colomb appareilla de Palos. , le 3 août 1492 ; il 
arriva aux îles Canaries, le. 12 du même mois; 
etle 1.°" septembre, il fit voile vers l’ouest. Après 
quatorze jours de navigation , ses équipages com- 
mencèrent à murmurer:, .s’imaginant qu’il les 
menait à une mort certaine. Christophe leur per- 
suada, avec beaucoup de ‘peine , de. continuer 
Jeur route jusqu’au 16 octobre. Au moment qu'ils 
&e consultaient entre eux pour jeter leur amiral à 
lamer et s'en retourner en Europe, il eutle bon- 
heur , le même soir à dix heures , d'apercevoir une 
lumière et la terre, et le lendemain ïl y jeta l’ancre. 
(Cet.evènement lui reçoncilia l'esprit de ses gens. 
Penétre de reconnaissance pour la protection du 
Très-Haut , Christophe nomma. <ette île St, Sal- 
vador (St. Sauveur.) C'était ue des îles Bakama. 
Colomb visita la. partie. N:+E: de Cuba, en se 
mendant à Hispanipla (St.:Domingue), où il éri-. 
gen fort dans ilequel il.laissg quarante home. 
mes: Le 16; jonyder 1495, il rétaurma en Europe, 
jncertain de savoir isi Cuha.était ne île, ou si 
cette tecré. faisait partie.dun grand continent, 
dont les naturels du pays lui avaient donné quel- 
ques notions obscures. Le 15 février, il longea 
Jes A goes. Le 24, une tempête'le jeta dans Lis- 
bonne : 3 êt: le 13 mars, il se rendit à Palos, après 
un, voyage de sept mois et onz6 jours. La cour 
- Le 
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d'Espagne le recut avec tous les honneurs dus 
à un homme qui venait de découvrir un nouveau 
continent. * | | 

Le roi lui confirma La vice-royauté de ce nou- 
veau monde, et de toutes lés iles -h' lPouest des 
Acores et du Cap-Vérd. Il ordonna de lui fournir 
une! flotte de quirize bâtimens , avec lesquels il 
commença bon second voyage le 25 septembre 
1403. Christophe rélâcha aux Canaries. Le 7 oc- 
tobre , il mit à la voile, et le 2 novembreil arriva 
à la Dominique , une des îles Caraïbes. 11 passa 
ensuite devant Marie-Galande, la Guadeloupe, 
Mont-Serrat, Porto-Rico , et vint jeter l’ancre le 
12 novembre à St: -Démingue, où les Indiens lui - 
apprirent que la mauvaise conduite des gens qui 1 D 
avait laissés, les avait forcés à recourir aux ar- 


“mes et à les détruire. 


Christophe , dans ce voyage, découvrit de la 
poudre d’or à St.-Domingue. Il bâtit dans cette 
île, un fort et une ‘ville sur la côte nord de la 
ville de Santo-Domingo, qu’il appela Isabella 3 
et desirant éclaircir tous ses doutes sut ‘Cubü, 
et ‘savoir définitivement si c'était une île ou 
‘une portion d’un grand- continent , ils ‘déter- 
mina à ÿ faire un autre voyage per le sud- 
ouest. : 

Pour accomplir ga résolution Christôphe ps par- 
tit du fort Isabelle, le 24 avril 1494 , avec un na- 
vire et deux bricks. Le mardi 29 du même mois, 
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il mouilla dans la rade de St.-Nicolas ; delà il fit 
le tour de Cuba. En longeant la côte sud de cette 
tle , il fut environné de plusieurs milliers dé ca- 
nots remplis d’Indiens , que la curiosite et l’ad- 
miration avaient attirés sur.son passage. Dans sa 
navigation ,ilapercut sur sa gauche, pour la pre- 
mière fois , le samedi 3 mai 1404 , les terres éle- 
vées de la Jamaïque, dont il apprit probablement 
le nom des Indiens qui le suivaient. 


Erreur des Auteurs anglais à ce sujet. . 


P. Martyr et F. Celomb sont les premiers histo- 
riens espagnols qui aient parle du nomde cetteile. 
Hs l’ont écrit Xaymaca ; il signifiait suivant eux, 
dans le langage des naturels ; pays abondant en 
sources. Colomb l’ayant nomme d’abord St.-lago, 
Oldmixon , et quelques autres auteurs , ont sup- 
posé mal-à-propos que le mot de Jamaïca était 
une augmentation de celui de James ( Jacques). 

Cette île a conservé jusqu’à ce jour le non de 
Jamaïca. Comme cette découverte etait nouvelle, 
beaucoup de matelots peuchaient à croire que 
c'était le pays que les Indieus des iles de Ba- 
hama leur avaient designé comme très-abon- 
dant en or. Colomb se laissa aisément persuader ; 
il dirigea sa route vers cette terre. Le jour sui- 
vant il se trouva sur les côtes. Apres un leger 
différend qu'il eut avec les Indiens ,. mais qui 
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se termina par une. réconciliation cordiale , il 
prit, possession du pays, avec les formalités 
usitées en pareil cas: Christophe retourna en- 
suite à Saint-Domingue , où il trouva les naturels 
en insurrection: Il les soumit, leur imposa un 
tribut, et construisit plusieurs forteresses dans 
Pile. 

‘ Le 10 juillet 1494, Colomb partit pour l’Eu- 
rope, et le gseptembre il arriva en Espagne. La 
cour, qui s'attendait à le voir revenir avec des 
montsd’or, fut surprise de n’eit recevoir que quel- 
ques sacs ; elle lui fit un accueil froid , et le laissa 
pendant trois ans dans l’oubli , avant de lui con- 
fier une autre expédition. 

Le 3 mai 1498, Christophe s’embarqua pour 
son troisième voyage. Il toucha aux îles de Ma- 
dère et du Cap-Verd. Il se dirigea vers le conti- 
“#ent du sud,de l’ Amérique , découvrit l’île de la 
Trinite et le continent de la Terre-Ferme, et par- 
tit pour St.-Domingue. Le 30 août 1498, a son 
arrivée à S'°- Domingo, capitale de cette île, il 
y trouva les Espagnols révoltes; ils refusèrent 
de le reconnaître pour leur gouverneur. Chris- 
tophe réussit cependant à recouvrer son autorité, 
mais les mecontens firent un rapport si désavan- 
tageux de lui, que la Cour d'Espagne nomma 
Bovadilla pour le remplacer. Ce nouveau gou- 
verneur-chargea Colomb de fers, et et l'envoya en 
Espagne dans cet élat. 
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Le roi, quelque temps après, ayant été con- 
vaincu de l'injustice qu’il avait çommise enyers 
l’amiral , le rétablit dans son premier emploi , et 
lui fit fournir une nouvelle flptte, Christophe 
commença son quatrième voyage le 4 mai, 1502; 
il arriva à la Martinique, le 15 juin , et vers la 
fin du même mois , à S.°-Dominga, où iléprouve 
de nouvelles tracasseries. | 
Ce fut dans ce quatrièmeet dernier yoyagede Co- 
‘lomb, entrepris par cecélebrenavigateur,aprèsles 
preuvesnon-équivoquesde l’indigneingratitudede 
son pays etdeson prince pour Jequelil se sacrifiait, 
et qui lui avaient ete plus sensibles que ses pei- 
nes , ses dangers et ses inquietudes , qu’il reçut 
des lumières plus positives sur la Jamaïque. Cette | 
Île avajt ète decouverte par lyi, huït ans aupa- 
ravant ; elle eut cette fois, si je puis m'exprimer 
ainsi, l'honneur d’offrir à ce grand homme un 
asyle dns son naufrage. 
le 24 juillet 1£05, en retournant de. Vera- 
gua à Saint-Domingus , il fut accugilli par une 
mer si orageuse , qu’elle l’obligea , après avoir 
perdu deux de ses bâtimens , de gagner la Ja- 
maïque dans la plus grande détresse. Ce ne fut 
qu'avec une peine infinie, qu'il parvint à atteine 
dre un petit mouillage sur la côte-nord , eppels 
aujourd’hui Don Christopher! $ Cove, où 1l'fut 
forcé d’échouer les deux bâtimens qui lui res- . 
taient , pour ne pas les voir couler. Ce désasire 
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endommagea ses vaisseaux au point de n’être plus 
susceptibles de réparation. Il ne lui resta plus, 
dans son matheur , que la cruelle espérance de 
voir probablement terminer à-la-fois ses revers 
ét sa vie. 

Durant l’espace de douze mois et quatre jours 
qu'il resta dans eette cruelle situation, il eut de 
nouveaux dangers à gurmonter, et des crises 
inattendues qui mirent son courage aux plus 
rudes épreuves. Les fatigues qu’il éprouva , 
les ressources qu’il eut à développer, montrèrent 
toute l’élevation', toute la grandeur de son ame, 
mais elles firent aussi mieux ressortir l’ingratt- 
tude de son souverain. | 

On voit encore dans les registres de l’honora- 
ble ‘conseil ‘de, la Jamaïque, un vieux volume 
manuscrit qui renferme les papiers et les rap- 
ports des gouverneurs. Il contient purement Les 
progrès de l’armée , et tout ce qui s’est fait dans 
le commencemént de l’établissement de cette co- 
lomie. On y. trouve la traduction d’une lettre 
écrite ‘au roi ‘d’Espagne par Colomb, durant sa 
détention dans cetté île. (Ayant inséré cette 
‘: lettre’ dans mon ouvragé intitulé : l’Europe et 

VAmérique comparées, 4 est inutile de la répé- 
ter 1gi ; le lecteur peut la lire dans cet ouvrage. ) 

‘Les naturels du pays qui ne se livraïent aux 
travaux dela culture que pour leurs besoins, se 
dässèrent de nourrir des étrangers qui les expo- 
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saient à mourir de disette ; il s’éloignèrent insen- 


siblement de leur voisinage , et abandonnèrent 
totalement les Espagnols. Pour surcroît d’infor- 
tune, le gouvérneur de Saint-Domingue refusa 
a Colomb les secours dus à sa situation. Par un 
raffinement d’une barbarie sans exemple, il 
poussa même l’infâmie jusqu’à ajouter les ou- 


trages et les insultes aux revers dont ce grand 


homme éfait accable. 

Les Espagnols , qui avaient effarouché les In- 
diens par des actes dé violence , ne les voyant 
plus revenir avec des provisions, s’emportè- 


rent et prirent les armes contre leur chef, pour 


le punir de n’avoir pas approuve leur ferociie. 
Une circonstance heureuse néanmoins lui four- 
nit encore l’occasion de se tirer d’embarras. 

Les connaissances que Colomb avait en astro- 
nomie , lui ayant appris qu'il ÿ aurait bientôt L 
une “éclipse de lune , 11 fit avertir tous les cact- 
ques voisins de s ’assembler pour entendre de lui 


des chosesimportantes à leur conservation. Quand 


il fut au milieu d’eux : « Indiens , leur dit-il d’un 
» air inspiré, vous ne vous êtes pas coutentés 
» de noùs abandonner à notre malheureux sort ; 
» vous nous avez refusé des vivres, et vous per 
» sistez à ne pas nous en apporter ; eh bien ! 


. » àjouta-t-il en leur montrant le ciel, apprenez, 


» par mon organe, que le Dieu que j'adore ; 
pour vous punir, va vous frapper de ses coups 


ÿ$ 
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» les plus terribles. Pès ce soir, vons verrez la 
x lune rougir, puis s’obscurcir, et vous refuser. 
» sa lumiere. Ce ne sera que le prélude de vos. 
» malheurs, si vous persistez a, me refuser des. 
‘» vivres » 

L’amiral avait à peine cesse de parler, que sa 
prophetie s ‘accomplit. Les sauvages se crurent. 
perdus ; ils demandèrent grace , et promirent de 
lui donner tout ce qu’il desirerait. Colomb , après 
s'être fait prier un instant, leur annonce que le 
ciel , touché de leur repeutir , va permettre à la 
pature de reprendre son cours. Il se tourne vers 
Tastre de la nuit, remercie la Providence de cet 
heureux incident , et la lune sur-le-champ repa- 
rait toute rayonnante de gloire. 

Les caciques , à l'apparition de l’astre, baisent 
les mains de celui qu'ils regardent comme leur 
libérateur , courent de toutes parts chercher des 
subsistances , et Christophe, dès ce moment , ne 
manqua plus de vivres jusqu’a son depart. Diego 
Mendez ayant réussi a lui envoyer un bâtiment, 
il s'embarqua pour Santo-Domingo, où l'on ne 
voulut pas lui permettre de descendre. Il fut 
obligé de retourner à la Jamaïque ; delà ilse ren- 
dit à Honduras, sur la côte du Mexique , et fina 
lement en Europe. 

Ce grand homme, à son retour en Espagne, , 
voyant qu’on ne lui tenait aucun compte de seÿ 
gervices, se retira à Valladolid, où il succomba 


LS 
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sous le poids de ses adversités, laissant après lui 
un nom immortel , et la gloire d’avoir ajouté un 
nouveau monde à l’ancien. 11 mourut le 20 mai 
1506. La cour ; par honneur pour sa mémoire ; 
le fit enterrer avec magnificence dans la cathe- 
drale de Seville, où elle lui érigea un tombeau sur 
lequel on grava cette inscription : « Colomb a 
» donné un nouveau monde aux royaumes de 
» Castille et de Léon. » 

Après la mort de cet illustre navigateur, les 
Espagnols, pendant un siècle et demi, ne firent 
rien qui fut digne de l’histoire. Il serait à souhai- 
ter pour l’honneur du caractère espagnol, du- 
ant cette même période, que quantite de leurs 
vastes entreprises fussent couvertes. d’un voile 
aussi obscur, ou du moins qu'elles eussent té 
ensevelies dans le plus profond oubli. 

: Je vais présenter à mes lecteurs les faibles 
particularités de leurs progrès. Je les ai choisies 
avec un soin exact, à Paide des Mémoires qui 
m'ont été confiés. | 

Environ dix-sept ans s’étaient écoules depuis 
% premier établissement des Espagnols à Saint- 
Domingue, avant que ceux-ci eussent songe à 
envoyer une peuplade prendre possession de la 
Janfaïque pour en faire une colonie. Cette île 
ne produisant ni or , ni argent, les Espagnols 
la negligèrent comme une acquisition de peu de 
valeur, et sans la noire ingratitude du roi Ferdi- 
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nand envers la famille de Colomb, peut-être eût. 
elle continué quelques années de plus, à jouir 
de son obscurité, mais de son repos. 

. Christophe Colomb, après son retour en Espa- 
gne endecembre 1504, avait éte oblige d'employer 
te’ reste de ses jours en démarches pénibles et 
infructueuses , à la cour d'un monarque ingrat 
et insensible, qui le dépouilla inhumainement 
des droits et des privilèges qu’il lui avait accor- 
dés primitivement , et qu’il avait gagnés d’une 
manière si noble, au prix de tant de traverses 
_et de tant de périls. Don Diègue son fils, l’he- 
ritier de sa fortune, éprouva la même ingrati- 
tade, jusqu’à ce que, lassé des excuses frivoles 
et indignes d’un prince, il intenta contre son 
souverain un procès memorable au conseil de 
” la Compagnie des Indes à Seville. Cette cour re- 

connut la justice de ses prétentions, avec une 

.impartialité qu’on ne saurait trop admirer. Après 

üne sévère et solennelle perquisition des droits 
de don Duégue, le conseil le déclara vice-roi he- 
réditaire et grand-amiral de toutes les îles et 
_ contrées découvertes par son père. Il le décréte 
en outre investi d’une jurisdiction semblable à 
celle de grand-amiral de Castille, ayant droit au 
dixième de tout l’or et l’argent qu’on trouverait 
par la suite dans ces pays ; le conseil lui donna 
encore. d’autres privilèges et immunités d’une 
grande étendue. 


DE LA JAMAÏQUE. 13. 

: Ses droits furent ainsi reconnus d’une ma- 
nicre distinguée et compétente. Le roi cepen- 
dant ne lui confirma que le titre et l’autorité dé 
gouverneur et d’amiral de Saint-Domingue ; peut- 
être encore eüt-il perdu ce faible commande- 
ment, s’il n’éut pas eu. le bonheur d’épouser 
Marie de Tolède, fille de Ferdinand de Tolëde, 
grand-commandeur de Léon, frère de Frédéric 
duc d’Alva. Cét illustre mariage le consolida 
dans sa place. Ce brave jeune homme persista 
néanmoins à réclamer courageusement la totalité 
de ses droits et de ses pouvoirs. Peu de temps 
après il partit pour son gouvernement, suivi 
d’un cortège nombreux et magnifique, et déter- 
mine à raffermir ses prétentions. 

Il arriva à Saint-Domingue dans le mois de 
juillet 1508. Il eut bientôt la mortification d’ap- 
prendre que le roi avait réellement iuvesti Alonzo 
de Ojeda et Diégo de Nicuessa, non-seulement 
de deux gouvernemens distincts et séparés, qui 
comprenalent tout le continent decouvert pér 
Christophe Colomb, mais qu’il y: avait aussi an 
mexé la Jamaïque, . | 

: Diégo Colormbrégarda ces commissions comme 
üûe violation manifeste de sés propres droits. IL 
prétendit avec férimété avoir le privilege exclu- 
sif de nommer aux gouvernemens des pays dë- 
couverts par son père. En conséquence , pour 
assurer ses prétentions sur la Jamaïque, il y en- 
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voya, au mois de novembre 1509, Juan de Es- 
quivel, avec environ 70 hommes. D’autres ne 
tardèrent pas à les suivre. Esquivel s'était acquis 
la réputation d’un brave militaire; et ce qui lui 
faisait encore plus d’honueur , il était du petit 
nombre de ces Castillans, qui, au milieu de ces 
horreurs sauglantes et de la contagion de la ra- 
pine, s’etaient distingués par leur humanite et 
par leur générosité; Herrera rapporte le trait 
suivant, comme une preuve non équivoque de 
la grandeur de son ame. 

Au moment qu’il mettait à la voile de Saint- 
Domingue , pour aller prendre possession de 
son nouveau gouvernement, Ojeda , son com- 
pétiteur était çur son départ pour le Contr 
nent. Ojéda s’opposa violemment à l’expedition 
d’Esquivel , et menaca publiquement de .le 
faire pendre comme un rebelle, si à son re- 
tour du Continent il le retrouvait ‘dans la Ja- 
:maïque. Le hasard voulut que-le voyage d'Ojéda 
eût l'issue la plus malbeureuse, Après des dér 
sastres sans nombre et inouis, il fitnaufrage aur | 
la côte de Cuba, et fut sur le-point de périr mi- 
.sérahlement de faim. Dans cette détresse il se rap- 
ipela qu'Esquivel était à la Jamaique ; la nécessité 
triompha de. sa fierté, et Ojéda eut recours aux 
bontés de celui dont il avait juxé la mort. Le gé 
méreux Esquivel, en apprenant les revers de son 
æpnemi, oublia son ressentiment., Il envaya à 
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Cuba Petro de Narvez, officier de marque y Cher. 
_cher Ojéda. Esquivel ; à son arrivée lui fit un 
accueil flatteur, le traite , durant son sejour, 
avec toutes les marques possibles de distinction 
et de respect, et le pourvut de tout ce qui était 
nécessaire pour le conduire à Saint-Domingue 
d’une maniéreprampte et sûre. J’ajouterai qu’O- 
jeda ‘fut reconnaissant des bontés de son libéra- 
teur et de son bienfarteur. | 

On s’imagine sans peine que sous les’ ordres | 
d’ün tel homme, les naturels de la Jamaïque 
n’eurent point à gemir de leur sujétion , et que 
les ravages de la conquête furent 'contenüs dans 
‘lés strictes bornes de l'humanité. Aussi Îles his- 
tôriéns éspagnols rendent-ils le temoignage le 
plus honorable de sa douce et verlueuse admi- 
nistration. 

‘& ‘La conquête ‘de la Jamaïque , dit Herrera, 
> ne-se tetmina si heureusement , que parce que 
» Juhan-de Esquivel soumit les naturels sans ef 

» fusion de sang, qu'il leur permit de ‘cultiver 
» leur-coton et les autres productions qui rar- 
‘» portèrent de grands bénéfices. » Cet‘éloge est 
"d'autant plus flatteur , qu’il paraît même s’adres- 
ser particulièrement à ÆEsquivel, qui était le 
seul qui semblät voir ævec horreur la mons- 
truosité de la conduite de ceux qui ne visitaient 
les pays nouvellement découverts, que pour les 
dévaster , et couper le cou'aux Indiens pour les. 
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forcer à embrasser le Christianisme. Dans quel- 
ques-uns de ses contemporains, que de belles 
qualités furent ternies par la cruauté et par la ra 
pine, ou furent malheureusement confondues 
avec un zèle aveugle et fanatique pour la cause 
de la religion, qui les rendait encore plus sau- 
vages, et incapables de pitie et de remords. 

Esquivel ne conserva sa place que quelques 
- années ; il mourut. dans son gouvernement, et. 
‘ fut enterre à Sevilla-Nueva , ville qu’il avait fon- 
dée. Il eut pour successeurs des gouverneurs d’un 
caractère bien différent du sien. Ils commen- 
| cèrent , dès leur arrivée, à détruire les mal- 
heureux indigènes par un carnage pareil à celui 
qui désolait alors Saint - - Domingue. D’après les 
journaux de ces temps, 1l paraît que François 
de Garay, en 1523, commandait en chef à 
la Jamaïque ; qu’il en fit partir dans la même 
année une expédition pour faire la _conquéte 
de Panuco » territoire que Cortez avait déja 
réuni à la domination espagnole, à “Vinscu de 
-Garay. Le gouverneur employa dans cette ex 
pédition neuf vaisseaux et deux brigantins, à 
-bord desquels il embarqua 850 Espagnols, un 
nombre plus considérable d’Indiens de la Ja- 
maïque et 144 chevaux. 

Une force semblable ramassée uniquement 
dans cette île, prouve quels grands progrès les 
Espagnols avaient faits dans son établissement 
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commre dans sa population , depuis ‘treize ang 
qu'ils en étaient en possession. Esquivel ayant 
établi de siège de son gouvernement près du lièu 
qui avait eu l'honneur de servir de résidénce à 
Colomb, lors de son naufrage en 1503, il est à 
présumer que Sévilla Nueva (la nouvelle Séville) 
vommencait dès-lors à être d’une certaine im- 
portance. Cette ville, suivant Herrera , avait été 
fondée sur le site d’un äncien village indien; 
appelé Maimai ou Maimi, près du port nommé 
par Colomb Santa Gloria ( maintenant Saint- 
Aon’s Harbour, le port de Sainte-Anne.) Un peu 
. à l’est, 1l existe une baie qu on appelle’ éncoré 
one hui Maimi-Bay. :. 

L'augmentation journalière des nouveaux ha! 
bitans aurait naturellement etendu les limites dé 
la capitale , jusqu’à ce que ce rustique village in- 
dien, formé dans le prihcipè de quelques huttes 
‘passagères, fût devenu une place d’importance 
si la guerre et d’autres fléaux n’eussent mis fin 
à ses progrès. La religion, de son côté, demanda 
bientôt des édifices pour son service, dans ls 
tervitoires qui appartenaient aux Espagnols; pat 
une’ eoritradiction de l'esprit 1 humain, dont' on 
me: peut rendre corfpte ; ; ces ‘assassins de leurs 
semblablés étaient ei même temps des rigides ob- 
servateurs dé toutes lés cérémoriies'extérieures 
du-eulte divin. De Jédrs mins èncore teintes du 
sang des inniocens qu'ils avaiènt imbitoyablemert 

À 
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… imassacrés, ils élevaient des temples à l'Éternel, 
imploraient de lui cette même miséricorde qu'ils 
venaient de refuser ayix malheureuses victimes 

Parmi les somptueux. édifices qui dévoraient la 
Sevilla Nueva,.on remarquait une cathédrale et 
un. monastére. dont Les fondemens existaient. en- 
core y a quelque. temps ; beaucoup d’autres ruines 
sont encore visibles de nos jours. Pierre Martyr 
d’Angleria fut nomme abbe et missionnaire en 
chef de la Jamaïque. ‘On y construisit un ‘fort, 
dont Sloane , en 1688, visita les débris, ainsi que 
ceux de la cathédrale, Il rapporte qu'on décou- 
vrit un ancien pave jusqu’a la distance de deux 
milles de l’église, circonstance qui peut uous 
donner une idée de letendue de cette ville dans 
les jours de sa prospérité. La Porte ouest. de la 
cathédrale était encore. intacte ; c'etait, à son ju- 
gement, ur excellent ouvrage. À udessus de cette 
grande porte, on voyait sculptes entre deux an- 
ges, la tête du Sauveur couronnee d’épines ; sur la 
droite , une petite figure ronde de quelque sairit, 
ayant un poignard enfoncé dans la..tête', sur la 
gaüche, la Vierge Mari le, OU une: Madone, dont 
le bras: était attaché en trois. gndroits, à la facon 
espagnole, Au-dessus de la ponte; et au bas d’un 
éeusson, on. lisait cette inscription : 

: » Petrus. Martyr. ab angleira. Male. c Cipis 
» ” madiolanen, Preihon. apos. hujus, abbas. se- 


à Sn 
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» natus. indici. consiliarius. ligneam. Prinmus: 
» OEdem. hanc. Bis. igne: ‘consumptam. lateris 
» cio. et. quadrato. lapide. Primus. a. funda 
», mentis. extruxil:% corrttoctes 


Sloine eroit que la cathédrale n° a jamais ‘été 
achevée , parée qu’il remarqua plusieurs: arthes 
en pierre destinées à faire partie’dé l’édificé , ét 
qui ; suivant toutes les apparences ; n’aväient ab 
été mises en' place. Il vit aussi dans le fiême 

_état les matériaux d’un ‘vaste ‘bâtiment , destine 
. vraisemblablement'à servir de ‘palais au gou- 
verneur. : CT { 

L'opinion générale de l’île est, peut-être avec 
. fondement , que les Espagnols ‘qui habitaient 
Séville furent dettuits tout d’un Coup , ét entié: 
_ rement , dans les guerres qu’ils eurent avec les 
Indiens à une certaine époque. ‘Sloäne rapporte 
que quelques-uns des habitans espagnols qui s’é- 
taient retirés à Cuba, donnaient différentes rai- 
sons sur leur expulsion de cette partie de l'ile. Is 
disaient enfr’autres choses ,; qu’une multitude in- 
nombrable de fourmis avait détruit leurs grains 
et leurs provisions ; et que d’ailleurs le site de 
cetté ville ne convenait pas au eommerte. 

IT est. possible que ces raisons aient empêché 
de la rétablir ; cependant il me semble qu’elles 
n'étaient pas suffisantes pour engager un peuple 
entier, les hübitans d'une capitate naissante , 
à déplacer subitement leurs familles , ‘leurs ef: 
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fets , et à se soumettre volontairement à cons- 
truire une ville entièrement neuve, dans un 
autire endroit du pays, très-eloigné et entière- 
ment inculte. Il est certain qu’on ne donna pas 
le temps à la ville de Séville de tomber en déca- 
dence , mais qu’elle fut dépeuplée avant d’être 
finie, et bien des années avant la conquéte de - 
li le par les Anglais. 

On voit dans les papiers d'état. de Thurloe, 

vol. III, p. 145, le rapport que le genéral Ve- 
nables, fit a Cromwell , de Seville , comme d’une 
ville qui avait existé jadis. Sloane , daus son 
Hist. de la Jamaïque, vol. l',p. 66, dit que les 
ruines de cette ville etaient couvertes d'arbres qui 
étaient noirs de vetusté, lorsque les Anglais s’em- 
parèrent de l'ile ; qu’il vit des bois de charpente 
de plus de soixante pieds de haut, qui avaient 
poussé en dedans des murs de la cathédrale. 
.. Si la tradition de cette catastrophe est vraie, 
peut-on s'attendre à des rapports fidèles de la 
part des descendans de ces hommes qui avalent 
justement attiré la destruction sur leuts têtes, 
lorsque sur-tout, le récit de leur sort rappellerait 
encore les actes atroces. de leurs ancêtres! Actes 
de noirceur, trop lugubres à contempler , et trop 
affreux à rapporter. : 

‘ L'ancienne tradition , ainsi que. les découvertes 
modernes , ne nous donnent que. trop lieu de 
croire qu’après la mort d'Esquivel , le massacre 
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des Indiens s’exécuta dans cette île au moins avec 
autant de rapidité qu’a Saint-Domingue. L'on 
trouve fréquemment de nos jours , daus les mon- 
tagnes , des cavités dont la terre est presqu’en- 
tiérement couverte d’ossemens humains , malheu- 
reux restes sans doute de quelques-uns de’ces 
infortunés insulaires , que les Espagnols avaient 
claquemurés dans ces retraites , et qui furent pro- 
bablement réduits à l'alternative de périrdefaim, 
ou de tomber sous les poignards de leurs im- 
pitoyables conquérans. On reconnaît à la forme 
des crânes , que ce sont les ossemens des Indiens. 

Quand on lit le récit du sort des Espagnols 
habitans de Séville, on ne peut résister à un 
mouvement d’indignation , ni s'empêcher de de- 
_ éirer en même temps que cette histoire fût plus 
authentique, et que le ciel dans sa justice eût 
permis aux pauvres Indiens de venger les mânes 
de leurs pères, par la destruction de leurs cruels. 
oppresseurs ! Mais hélas! de quoi leur servit 
cetie faible satisfaction d’une vengeance passa- 
gère ? L’Étre Suprême , par des raisons impéné- 
trables à nos faibles lumières, permit bientôt que 
ce peuple soumis et paisible, qui formait alors 
une population de 60,000 individus, d’après uñe 
estimation très-modérée, füt à la fin extermine 
et detiuit jusqu’au dernier homme, par les Es- 
pagnols. Pas un seul descendant de l’un et de 
l’autre sexe n'existait dans cette île, lorsque 
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les Anglais en firent la conquête en 1655, ni 
même, je. crois, un siècle avant cétte époque. ” 
., On dit qu’il y a encore de nos jours, dans 
le sud de Cuba, quelques familles , faibles restes 
des anciens Indiens. Elles habitent une petite 
ville proche de Saint-Yago de Cuba, appelée 
Iwanee. Elles ont adopte les usages et la langue 
des Espagnols. 
Le site de l’ancienne Sevilla Nueva appartient 
maintenant à M. Heming. fl.Pa converti en une 
grande sucrerie. On l’appelle la plantation de 
Séville, et l’on voit encore dans les pièces de 
cannes, les ruines de cetté anciénne ville. M. He- 
ming en a hérité d’un de ses ancêtres, le capi- 
taine Heming, officier dans l’armée de Cromwell. 
La perte de Seville fut suivie de celle de Me- 
lilla, petit village situé à environ onze lieues à 
l'est, et dans un mouillage appelé Port Marie, 
L'on presume que la catastrophe qui eut lieu 
dans ces deux places , détermina les Espagnols à 
établir la ville capitale de Saint-lago de la Vega 
(Saint-Jacques de la Plaine), ou, comme on 
l'appelle à cette heure, Spanish-Town (la Ville 
Espagnole). 
| Il est peut-être inutile de chercher maintenant 
J’époque préciserde ces évènemens ; mais d’après 
les canjectures, on peut la fixer à l’année 1523, 
‘immédiatement après le départ de l’armée sous 
les ordres de Garay ; et-si, conformément à la 
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| coniire dans sa population , depuis treize ans 
qu'ils en étaient en possession. Esquivel ayant 
établi le siège de son gouvernement près du lièu 
qui avait eu l'honneur de servir de résidence à 
Colomb, lors de son naufrage en 1503, il' est à 
présumer qué Sévilla Nueva (la nouvelle Séville) 
commençait dès-lors à être d’une certaine im- 
portance. Cette ville, suivant Herrera , avait été 
fondée sur le site d’un ancien village ‘indien ; 
appelé Maimai ou Maimi, près du port nommé 
par Colomb Santa Gloria ( mainténant Saint- 
Aun’s Harbour, le port de Sainte-Anne.) Un peu 
. à l’est, 1l existe une baie qu'on appelle’ éncoré 
aujourd’hui Maimi-Bay.'. 

L'augmentation journalière des nouveaux ha 
bitans aurait naturellement étendu les Hmites dé 
la capitale , jusqu’à ce que ce rustique village in- 
dien, formé dans le prihcipè de quelques huttes 
‘passagères , fût devénu üuné place d’importance; 
si la guerre et d’autres fléaux h’eussent mis ‘fià 
à ses progrès.-La religio, de son côté, demanda 
bientôt 'des édifices pôur son service, dans ‘kés 
tervitoires qui apparténaient aux Espagnols; pat 
une’ contradiction de l'esprit | humain, dont on 
Re : peut rendre corÂpte ; ; ces assassins de leurs 
semblables étaient ex même temps des rigides ob- 
servateurs dé toutes les cérémoriies extérieures 
du:èulte divin. De lédrs faains encore teintes du 
sang des inrocens qu'ils avätènt Hnpitoyablement 
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Jamaïque ; paraissant ne les avoir pas parfaite: 
ment bien saisies , je pense que l'explication plus 
detaillee et plus precise que je vais en donner ,ne 
sera pas désagreable au lecteur. 

, Diègue Colomb laissa a sa mort trois fils et 
deux filles. Don Louis, l’aîne de ses fils, suc- 
céda aux honneurs et aux droits de son père 
Isabelle , l’aînée de ses filles, se niaria par la 
suite au comte de Gelvez, gentilhomme por- 
tugais de la maison de Bragance. Louis Coleusb;,. 
quoique âge de six ans lors de la mort de son 
pére, était généralement considéré comme vice- 
roi héréditaire, et grand-amiral des Indes-Oc- 
cidentales. Cependant, quoique l’empereur le 
traitât, suivant lui, avec une distinction parte 
culière , et qu’il augmentât considerablement ses 
revenus , il refusa absolument, au moment de sa 
virilité, de reconnaître ses prétentions a. une 
autorité aussi étendue. Louis, à la fin de sa mi- 
norite, intenta , à l’exemple de son père, an 
procès en règle pour le. recouvrement de’ son 
droit, d’aînesse. Rien ne prouve que son proces 
ait ete terminé légalement ; car dans l’année 1545 
il trouva plus prudent d'adherer à un :compro- 
mis, par lequel il transportait à ‘la couronne 
d'Espagne tous ses droits hereditaires ,. moyen- 
nant la concession de la, province de la Véragua 
dans la nouvelle Espagne et l'ile de la Jamaïque, 
avec le titre de duc de. Véragua, marquis de la 
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Vega. On manque de renseignemens pour bien 
juger de l'étendue précise, et de la nature de 
cette concession. Quoi qu'il en soit, Louis ne 
laissa aucun héritier ; son frère mourut aussi sans 
enfant mäle. Sa sœur Isabelle , épouse du comte 
de Gelvez, devint alors l'unique héritière de la 
famille de Colomb. Par son mariage, elle trans- 
porta tous ses droits a la maison de Bregance, qui 
les a conservés , je crois, jusqu’en 1640 , époque 
a laquelle ils furent confisques au profit de la 
couronne d'Espagne, à cause de la révolution 
qui plaça Jean, duc de Bragance , sur le trône 
de Portugal. 


Erreur d’un Auteur anglais à ce sujet. 


Six Hans Sloane est donc mal informé quand 

il avance que le duc de la Veragua reçut une 
année de revenu-de la Jamaïque , à l’époque où 
cette île se rendit aux Anglais, puisqu'il sup- 
pose par son assertion, que la famille de Co- 
lomb.se trouvait encore proprietaire de Pile, 
et que depuis le règne de Ferdinand et d’Isa- 
belle, elle:avait continue d’en jouir sans inter- 
ruption jusqu’en 1655. 

- Bloms parle d’une circonstance qui se trouve 
confirmée dans les papiers d’état de Thurloe , et 
qui.s’accorde fort bien avec ma relation ; c’est lé 
tablissement d’une quantité de familles portugaises 
dans l'île de la Jamaïque. Le transport du patri- 
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moine d’fsabelle dans la maison de Bragance doit 
mdubitablement avoir encoûtragé beaucoup de 
Portugais à fixer leurs fortunes dans cette nou- 
velle colonie qu ils venaient d'acquérir , et il est | 
probable aussi que ce même évènement aura ex- 
cité. la jalousie des anciens planteurs Espagnols: 
contre ces nouveaux venus. Blome va plus loin, 
il assure que les Portugais étaient détestes dans 
cette île. : 

5 La méfiance mutuelle et la haine srréconcilia-’ 
ble des habitans de ces deux nations, furent peut-: 
être cause de la faible résistance que sir Antoine 
Shirley éprouva en 1506 , lorsqu’il envahit cette 
île et qu’il en saccagea la capitale. Environ qua- 
rante ans aprés, le colonel Jackson l’envahit de 
ativeau avec üne armée qu’il avait formee aux 
Hes du Vent. Les habitans , au rapport des An- 
glais , déployèrent beaucoup de fermete dans la 
bataille rangée qui eut lieu devant le Fort Pas- 
sage, mais où ils furent yaincus. Jackson , après 
avoir. perdu quarante hommes , entra l’epée à 
la-main dans S. Jago de la Vega, pilla ce qu’il. 
y'avait de plus prérieux, et reçut une rançon 
considérable pour ne pas mettre le feu aux mai- 
sons. Les Anglais s ‘éloigriérent, et emporterent 
leur butin sans être inquiétes dans leur retraite. 

. Depuis -cette époque jusqu’à la prise de l’île piar 
les Anglais-en 1655 , et durant l’usurpation de. 
Cromwel , je ne connhis aucune particularité ju. 
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téressante concern hant cétte ile: peut-être n’ y est= 
il rien'arrivé qui fût digne d’é tre’ ransrhis à ‘la 
postérité. Néanmoins : Je ‘crois ‘qu 1 est à: pro 
pos de faire remarquer quels furent les motifs 
qui engagèrent le Protecteur à attaquer les ter 
ritoires de l'Espagne , dans le temps même que 
les. traités. de ‘paix subsistaient entie'ces deux 
puissances - : motifs que (suivant moi ) les histo- 
riens , en général , ont , jusqu’à cette heure, mal 
compris , ou affecte opiñiâätrèment de nous repré- 
senter sous un faux jour. 

IL n’existe pas dans les annales d'Angleterre , 
de chapitre qui demande à être lu et médité avec 
plus de réflexion que celui qui traite de Padmi- 
mistration du Protecteur Cromwel. Les préjugés 
de parti qui, dans les causes communés , se per- 
dent avec le laps des temps , nous sont parvenus 
dans toute leur force contre cet heureux usurpa- 
teur ;- et ses actions, jusqu’au moment où il se 
revétit du pouvoir suprême , sont scrutées avec 
une maligaite recherchée , corrhe s’il eût été 
impossible de rendre la justice sous une autorité 
usurpee. 

Il n’est cependant paë étonnant qu’on ait cri- 
tique ou regarde comme criminelles les mesures 
vigoureuses que le Protecteur employa contre 
l'Espagne en 1655, ni que les écrivains dont les 
opinions politiques differaient , aient mal peint sa 
conduite en cette occasion. Une celèbre Répu- 
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blicaine ( voyez l'Histoire d’Angleterre par 
.M."° Macauley), appelait cette conduite « infâme 
et digne d’un pirate » , et Dayid Hume , ce ga- 
lant et élégant apologiste de la famille des Stuarts, 
« une violation des plus insoutenables du traité. » 
La publication des papiers d’État du sécretaire 
Thurloe », doit, malgré tout , avoir adouci la 
force de ces censures. Dans le fait, Cromwel 
gvait garde long-temps un silence dissimule sur les 
procédés hostiles que les Espagnols employaient 
envers les Anglais. Leur conduite était trop mons- 
trueuse pour qu 11 fûüt possible de l’excuser ; et d’a- 
près cette conduite ilu’y avait pas même le plus lé- 
ger pretexte. à l’accusation faite contre le Protec- 
teur, d’avoir commencé , Coutre un amietunallie, 
une guerre injuste et ruineuse , contraire aux in- 
teréts de la nation, et qui était une infraction ma- 
nifeste : à la foi des traités. Quel que soit le nom 
que l’on donne à l'autorité dont on revêt un chef 
supréme , Si on ne la lui donne que pour main- 
tenir et assurer la religion, les privilèges et les 
propriétés du peuple qu’il gouverne, en le faisant 
jouir de la paix , la conduite du Protecteuren cette 
occasion n’était pas exempte de blâme; mais si 
cette autorite s’etend jusqu’à faire la guerre quand 
elle est commandée par une nécessité impérieuse, 
c'était alors le cas de la faire, puisque la conduite 
de PEspagne., particulièrement en Amerique, 
était une déclaration de guerre positive qu’elle fai- 
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sait au genrehumain. J’ajouterai, à l'appui de 
cette assertion, quelques faits remarquables. 
Le sujet, par lui-même, est curieux ; Et' # sera 
peut-être nouveau pour Je lecteur. : 

Le dernier traité qui fut fait eritré l'Espagne 
et PAngleterre , precéda le élévation de‘Crômiel 
au protectorat ; et fut conclu en 1636. Par le 
premier article, on stipula qu'il y aurait paix 
et amitié entre les deux couronnes ,' pour lèurs 
sujets respectifs, dans l'étendue du Monde ern- 
tier. Avant cette époque ; les’souverains d’Es- 
pagne n ’encourägeaient pas seulément ; ils- a- 
vouaient , même ouvertement , les hostilités pété: 
pétuelles que leurs officiers exércäient sûr les b4- 
timens:et.sur les sujets de toutés les nätions dé 
l'Europe , quisetrouvaietit n’importe dans quellé 
parte du nouvel hémisplière: Nôti-seulétient ils 
6 ‘arrogeaient insoleñnment.le droit dé propriété 
sur tôus:les territoirés’ découvérts' par ëûx ? mais 
encore ils réclamaient le privilège exclusif dé na 
_ siguer dans les mers de l'Amérique. 7" + 

Windwood { vol. ‘II; p: 145) räppdite que ; , 
sous le régne:de Jacques premier , ‘’danè le cours 
des deux années qui.suivirent la conclusion de la 
paix entre l'Espagrie et lPAñgleterre et qui sauvä | 
la monarchié espagnole de sa'rüine totale , ir 
Charles Cornwällis , dans une lettre qu “il écri- 
vait de Madrid en mai 1606, apprend” au comte 
de Salisbury:. qe l'amiral bspaghôt ‘doi Louis 
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Firardo: ayant rencontre un bâtiment anglais 
charge de maïs et'expedié pour Séville, « en 
» avait pris les. maîtres et les avait fait. exposer 
au pilori ; qu’il avait ordonne ensuite de les 
transporter à son bord,. où il leur ‘avait fait 
essuyer lui-même un. traitement pareil ; qu'il 
leur avait dit des. injures: . les avait traites 
: d’hérétiques ; de chiens de luthériens , d’en- 
» nemis du Chrisi .qu'ilaväit menace de les faite 
‘pendre e, el qu "1l avait fini par leur prendre tout 
-ce qu'il avait juge pouvoir lui convenir. » 
. Par d’auires letires postérieures à celles-ci ; et 
qui se trouvent conservées, dans le même coklec- 
tion ,'on voit que /Gornwalliss: ‘étant plant au 
duc. ‘de Lerma » Ministre d’ Espagne ’ que ;Eirardo 
avait. envoyé. aux galères quelques matelots.ati+ 
Blais faitsprisanpiers en. Amérique, ikrequt pour | 
_ toute, réponse , » qu’on.rappellesait -Firarde 
> pour. lui. faire pendre çampte: de sa comduite, 
>. ,NODApaS: (ajoute- le Duc },, ipaur les.avoir en 
» voyés aux galères ,, mais pour ne les ayoir pas 
» pendus comme il purait düile faire. ».1: 1. 
Birch (Vol IL, p.376.) dit ue: sir. Walter 
Raleigh ; dans une. lettre. qu'il £crivit quelque 
temps-après au Roi Jacques , rapporté comme.un 
fait bien £Qnny, 2, AU les Espagnols, dans uné 
autre cirponstance, après avoir:trafique pendant 
un mois entier avec vingt-six Anglais qui se trou- 
valent à terre sans mefance ; etn 'ryant pas même 
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| une épée entr'eux tous , ils les avaient attachés 
par le dos les uns aux autres , et avaient fini par 
| les massaérer tous. | 


. La conduite barbare des Espagnols, leur arro- 
gancé à s'approprier le Nouveau-Monde et à re- 
clamer Je privilège exclusif de naviguer dans 
les: mers .de l Amérique , revolterent toutes 
les puissances maritimes qüi se. trouvaient inté- 
resséps à la découverte l’un nouveaumonde; elles 
s’opposèrent àdes prétentions aussi exorbitantes ; 
gi qui, riolaient également les lois de ld natureset 

celles des mations. Les Français. et les: Anglais!) 
sur-tout Gui avaient établi des colonies à le Wire 
ginie aux Bermudes , à Saint-Christoplie etäux 
Barbades, territoires dont une partie peutôtre 
n'avais pas. même ete découverte , ni jamaià | 
occupée par l’Espagne , s’empressèrent de defen- 
dre leurs nouvelles acquisitions. Les prétentions 
iniques de cette puissance occasionnèrent dans le 
Nouveau-Monde une guerre active et horrible 
* entre les sujets Espaguols et ceux des autres pa- 
tions qui s’aventuraient à y venir; tandis que 
dans le même temps da paix suboistait en appa> 
rence eutre les allies de l'Europe. AT 

L'article du traité de 1630, .qui assurait: aux 
Anglais B continuation non-interrompue de Jeurs 
relations commerciales avec leurs colonies, fut 
pour eux un .des principaux objets qu’ils eurent 
en yye dans ce traité... 


, 
e- L e- 
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Cette idée est d'autant mieux fondée, que pel 
de temps auparavant ils avaient ‘eu dans l’île de 
Saint-Christophe , une preuve nôn-eéquivéque dè 
la perfidie .espagnale. La cour de Madrid, vers 
la fin de l’année 1639, avait fait partir uné 
flotte de 14 vaisseaux de ligne-et de 13 frégates, 
sous les ordres: de Don Frédéric de Téléde, 
pour. attaquer éstensiblement les -établissemens 
hollandais dans le Brésil. Elle avait donne 
l’ordre secret à son amiral, de se porter avant 
tout sur les îles dont j'ai parle plus haut (îles 
que .les Espagnols, ; à'la vérité, avatent 'decou: 
vertes les premiers , 150 ans'auparaÿant , maié 
qu’ils n’avaient' jamais -oceupees ) , et d’encchas- 
ser les Français et'les Anglais qui, dans:ce temps 
là ,.en avaient- conjointement la paisible pos” 
session... 

Don Frédéric: de Tolède tomba d'abord sur 
Saint-Christophe : les Français et les Anglais'sé: 
parément, ni méme réunis ,'ne se trouvèrent 
pas assez forts püür résister à ur ‘ennemi aussi 
formidable. Lés- habitans Franéais'et la moitié 
des Anglais’ se 'retirèrent en 1629 dans l'ile 
d’Antigues. Les antres Anglais àu lieu de quitter 
Saint-Chtistophe ; se: réfugièrent dans les mon- 
tagnes, d'oû ils envoyèrent dés députes demander 
à capitaler. Les Espagnols leur ordonnèrent de 
se rendre à, discrétion. Ils choisirent six cents 
des plus vigoureux planteurs anglais ;-qu’ils con- 
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dumnèrent aux mines; et'ils sighifièrent aux au-. 
tres, qui ne consistaient qu’en femmeseten enfans, : 
d’avoir à quitter l’ile sur-le-champ, et de s’embar-- 
quer sous peine de mort, sur quelques navires: 
anglais qu'ilsavaient pris à Nevis. Les Espagnols, 
après avoir ravage tous les établissemens qui se 
- trouvaient sur leur passage , et converti ces pays: 
en.un désert affreux , continuérent leur route. 
pour le Bresil. L 

Ou doit bien penser que le traite de 1630: 
avait pour but de prévenir désormais de pareil. 
les atrocités. Huit ans s'étaient à peine écoulés 
depuis l'affaire de Saint-Christophe, lorsque.les 
Espagnols , au mépris de ce qu’il y a de plus s0- 
lennel et de plus sacré dans les Etats chrétiens , ‘ 
et à la honte même de la nature humaine , atta- 
quérent et passèrent au fil de l’epée les l'rançais: 
et les Anglais qui, à leur départ de Saint-Chris- 
tophe , étaient venus prendre possession de l’île 
dé la Tortue, qui n’était pas cultivée, mais que : 
vingt-cinq soldats espagnols gardaient. Ceux-ci 
avaient évacué la Tortue a la première sommation: 
des Français. La modération n'entrait pas dans 
les vues de la cour de Madrid. Le général des 
galions, après avoir extermine les hommes, leë 
femmes et les enfans qu’il trouva épars sur leurs 
habitations ; poussa la cruauté jusqu’à faire 
pendre ceux qui, dès la premiére attaque, s’é- 

Vo 3 ‘ 
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taient rendus à lui, sur la promesse du pardon | 
qu’il leur avait faite. | 
À cetie époque, le mallieureux monarque an- 
glais était lui-même engagé au sein de ses états, 
dans de trop grands différends avec ses sujets, | 
pour être à même de protéger ses colonies exté- 
rieures et lointainés. Ces débats se terminèrent à. 
la fin par une guerre civile, et les Espagnels 
continuèrent leurs vexations avec impunité , 
traitant d’avanturiers et de pirates tous lesAnglais 
qu’ils trouvaient dans les Indes-Occidentales. 
Dans l’année 1635, les Anglais et les Hollan- 
dais avaient conjointement pris possession de l’île 
de Sainte-Croix , qui se trouvait entièrement dé- 
peuplée et déserte. Des disputes s’étant élevées 
parmi ces nouveaux colons, les Anglais volèrent 
aux armes, et se rendirent maîtres absolus de 
Pile. En 1650, les Espagnols débarquèrent des: 
troupes à Sainte-Croix ; ils externiinérent sans 
aucun sujet tous les habitans qui eurent le mal- 
heur de tomber entre leurs mains, et massacrè- 
rent, comme à la Tortue, jusqu'aux femmes et 
aux enfans. Il semble que cette nation vindica- 
tive n’avait pas d'autre dessein que celui de con- 
quérir , pour dévaster et ruiner; car après avoir 
tue tous ceux qu’ils purent attraper , ils ravagè- 
rent Sainte-Croix et l’abandonnèrent. Quelques 
temps après, des Hollandais, voyant que cette 
île n’était point occupée , en pfirent possession 
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pour la seconde fois; .mais les Espagnols y re- 
tournérent , et leur firent subir le même frai | 


tement qu'aux Anglais. : 


Les. preuves de leurs cruautés envers lessuiets L 
des nations étrangères, même à l’égarddes ialheu- 
reux que la détresse forçait à aborder sur leurs 
çcôtes.; sont trop. multipliées pour pouvoir les : 


rapporter toutes. Les traitemens qu’ils faisaient 


essuyer aux matelots étaient aussi barbares et : 


inhumains, que leurs prétentions à les ‘saisir 
étaient injustes et mal fondées. Le pardon même 
des Espagnols portait l'empreinte de la cruaüte, 
car si parfois ils ne livraient pas de suite leurs 


prisonniers à une mort cruelle, ils leurs inflis 


geaient des chiâtimens pires que la mort même, em 
les condamnant pour le reste de leurs-jouvs à trd- 
vailler aux mines du Mexique. : le 0 


} 


LES 


Il n’y a pas de doute, d’après les plins et les | 


propositions que l’on fit pour attaquer. les:Espa- ‘ 


gnols, et qui furent prèsentees à Cromwell los:s+ 


qu'ilse revêtit du protectorat , que les Anglais ne 


sentissent profondement et avec raison, toutes les 


injustices qu'ils avaient souffertes de-la superstis : ‘ 


tion, de l’avarice et de la cruaute de .la: nation 
espagnole. « On -peut inférer ‘delà, dit’ Bryaà 
» “Edouard, que toutes les recçuêtes de cette nas 
>» ture qui furent présentées à ce chef suprême) 
x h’eureat:lieu qie d'apres les injustices -sans 


y.nomhreque les Anglais avaiontéprouneos. Cas 
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» de supposer que là masse entière des sujets 
e d’un etat civilisé , ou même que des hommes 
» d’une esprit eclaire eussent voulu s’ingerer 
» dans les conseils de la nation, et présumer assez 
# avantageusement d'eux pour solliciter de man+ 
» que , sans raison , à la foi publique , au droit 
» des gens, et de commencer les hostilités contre 
; un pays puissant et allié, serait supposer ui 
cas dont l’histoire n’offre point d'exemple, et 
» qui serait hors de vraisemblance, pour ne pas 
_» dire impossible. » 

JFavoue que cette assertion n’est pas sans ré: 
plique; car enfin si les Anglais n'avaient pas 
cherché , suivant leur habitude, à ‘s’emparer des 
pays qui ne leur appartenaient , ni par le droit 
de découverte, ni par celui de conquête; si la 
cupidité ne les avait pas pousses à faire un com- 
metce clandestin avec les possessions espagnoles, 
et à courir sur leurs bâtimens marchands , ils 
auraient eté plus fondés dans leurs plaintes. Il 
est vrai que si les Espagnols. avaient des griefs 
contre, certains flibustiers anglais , la vengeance 
et la barbarie qu’ils exercerent sur les habitans 
paisibles, sur les femmes, les enfans et les vieil- 
lards de cette nation, est trop atroce pour ne pas 
révolter ceux qui en lisent les details. Cette con- 
duite était plutôt cellé d’une horde d'antropo- 
phages , que d’un peuple civilisé, qui prétendait 
sanctionner ses conquêtes sanglantes avec les 
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mots de. paix et de religion à la bduche. 
, Parmi les personnes qui présentèrent des me: 
_ moires à ce sujet, on distingue Jes noms du colo 
nel Modyfort et de Thomas Gage. Le premier 
fut un des plus anciens et des-plus entreprenans 
planteurs de la Barbade. Le second avait vecu 
douze ans dans les ordres sacrés de la prétrise 
à la Nouvelle-Espagne, I était frère de sir Henri 
Gage, un des géneraux de Charles L.°", et paraiss 
sait étre un homme habile et, d'une sagacité 
profonde. | Loue à 

Dans son memoire , qui se trouve parmi jes 
papiers d’etat de Thurloe, il justifie pleinement 
les mesures qu’il recommande. « On ne pourrait 
» en conscience, observe-t-il, faire une attaque 
» plus juste que celle d’expulser les Espagnols 
des pays que-les Anglais occupaient, et qu’ils 

leur ont souvent force d'abandonner, tels que 
Saint-Christophe , Saint-Martin, la Providence 
et la Tortue, où les Anglais ont été traitésavec 
toute la barbarie et l’inhumanite possibles ; ces 
mêmes hommes qui ga cherchent que leur plus 
grand avantage, quiepient avec soin l’occasian 
favorable de nous chasser de toutes nos pro- 
priétes, pour se dire les maîtres de toutes ces 
iles et de toutes ces mers. Je crois qu’il est de 

toute justice d’évincer de ses propriétés, un 
ennemi ou un voisin inquiétant qui voudrait 
ou qui attenterait à nous en chassgr. x 
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Je: laisse aux ‘lecteurs à juger sf l’Angleterte 
maintenant n’est pas dans le cas de s'entendre faire 
les:mêmes reproches. _ 

: Gage continue ensuite à démontrer combien il 
_serait aisé de déloger les Espagnols de leurs prin- 
cipales possessions. Il récomtande sur-tout de 

diriger la première attaque sur: Saint-Dommgue 
ou Cube. « Saint-Domingue étant , suivant lu, 
» le premier établissement des Espagnols , cette 
.»-tentative serait d’un mauvais augüre pour eux 
>» s’ils venaient à perdre cette île après Favoir 
_»-possedé les premierë pendant tant d’annees. 
+ D'ailleurs, ajoüte-t-il; le quart de cette île est 
».à peine habite ‘et par conséquent plus facilé 
> à prendre.» 

. Gage, quelques'années auparavant, avait pu- 
ble ua livre intitulé : Nouvelle Description des 
_Ændes-Orccidentales ; renferme beaucoup de 
renseignemens instructifs sur là’ situation de l’A- 
nique Espagnole , au moment qu'il ÿ résiduit. 
Dans lépitre dédicatoire à Fairfix , général des 
Sorces du Parlement , il combat, par des argu- 
- mens -péremptoires , les prétentions de la eou- 
ronne d'Espagne , sur le droit exclusif des con- 
trées du'N ouveau-Monde. & Je ne leur connais 
+ aucun droit, dit-il (excepté celui que lés Es- 
» pagnols ont obtenu du Pape), et que ; par la 
» même raison , noûs pouvons rejéter. Quant à 
» celui 4cquis par le droit de découverte, il mè 
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» semble, aussi insuflisant ; parce qu’enfin un bà- 
» timent espagnol qui naviguerait le long des 


_» côtes de l’Inde , ne pourrait pas plus donner le 


» ‘droit de propriete de ces pays au roi d’Espa- 


‘» gne, qu’un canot indien du un navire anglais 
-» ‘qui nayiguerait sur les côtes de l'Espagne, ne 


,» pourrait, par la même raison, se les appro- 
.» prier. Il n’y a point de doute .que le:titre et le 
‘», droit de propriété de ces contrées appartien- 
», nent en propre aux naturels eux-mêmes; que 
* s’11 leur plaît de se mettre sous la protection 
_» des Anglais, quel que soit leur titre , ils. peu 
» vent légalement le transporter à d’autres, 


.» Bref, pour terminer toutes les disputes de cette 


» nature , si Dieu a donne ce monde aux enfans 


.», des hommes pour l'habiter , et que dans une 
-» de ses parties 1l existe de vastes térritoires qui 
‘+, ne soient hahites ni par les Espagnols, ni par 


» les Indiens, je ne vois pas pourquoi les Anglais 
» mes compatriotes, seraient exclus de jouir de 
» ce que Dieu, de toute éternité, a créé pour le 
».. bénéfice de l’espèce humaine. » | 

 Çes argumens, joints à d’autres semblables , et 
à une longue liste des déprédations que les 
Espagnols avaient exercées sur les sujets de la 
Grande-Bretagne , firent une impression vive et 


- profonde sur l’esprit de Cromwell. Il paraît en 
outre .que la cour d’Espagne craignait » avec räi- 
son, la vengeance terrible qui allait tomber sur 
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elle. Prevoyant l’orage prêt à éclater , elle s’ef- 
força de l’eloigner. Thurloe nous apprend que 
Tambassadeur espagnol Cardenss , dans une au- 
-drence, félicita le Protecteur sur son elevation 
au trône : « Il lui assura, que son maitre lui 
:> avait voué une amitié sincère et constante; 
-» qu'il était prêt à exposer pour lui les intérêts 
:+ de la couronne d’Espagne, soit qu’il voulût se 
-» contenter de sa situation présente , soit qu'il 
‘> woulût entreprendre de se faire couronner. ? 
- À ces grands mots, à ces vaines promesses , sut- 
eédérent des propositions particulières : Crom- 
“well les reçut avec une froideur qui alarma 
‘l'ambassadeur. Cardenas, parut alors témoigner 
le vif desir de voir renouveller les anciens trai- 
‘tes d’alliance qui existaient entre les deux na- 
tions, afin de resserrer davantage les liens d’une 
-mouvelle union. Cromwell ne montra aucun 
éloignement pour cette proposition. Son but était 
de chereher x engager lPAngleterre dans une 
guerre inutile et sans motif avec l'Espagne ; ou, 
comme dit Ludlow , « son intention était d'y 
‘» plonger ceux qui servaient dans des pays eloi- 
-» gués, pour les empécher, par ee moyen, de 
>» venir’ se rallier aux différens partis de Pints- 
» rieur qui lui étaient oppoôses. » 
Cesidées , qui étaientsans fondement, lui avaient 
- ete suggérées par de vils flatteurs. Il demanda, en 
effet, satisfaction pour le passé, et des süretés 
\ 


f 
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pour l'avenir. Il chargea des commissaires de 
traiter de cet objet avec l'ambassadeur espagnol. 
Ils eurent plusieurs conférences avec lui, unique- 
ment, dit Thurloe, pour discuter sur la véri- 
table interprétation du traité de 16530. 

Le résultat de ces conférencès, que je vais rap 
porter d’après les propres ex pressions de Thurloe, 
he laissent rien à desirer pour l'entière justifica- 
tion de la conduite ultérieure du Protecteur, ni 
aucune excuse à ces historiens qui ont opiniâtre- 
ment supprimé cette preuve évidente. Voici , 
observe Thurloe, quelles étaient les principales- 
difficultes : 
« La première avait rapport aux Indes-Occi- 
» dentales; elle s’ouvrit par le premier article 
» dudit traité de 1630. Il portait a il y aurait 
» paix et amitié entre les deux rois et leurs su- 
» jetsrespecUüfs, dans tautesles parties du monde, 
» soit en Europe, soit ailleurs. » 
. € On démentra que cèt article avait été en- 
» freint ; que les Espagnols avaient traité les Au- 
» glais en enñamis, dans tous les endroits où ils 
» les avaient rencontrés en Amérique , soit lors- 
» qu’ils se rendaient sur leurs propriétés, sait 
» lorsqu'ils les quittaient ; en consaquence, an 
» insista pour avoir justice de cette pérsecution, 
» comme etant le seul moyen, dans os pays 
» éloignés , de couserrer à l’avenir sur une base 


» plus solide , l'amitié et l’harmonie entre leurs 
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sujets respectifs. On signifia à l’ambassadeur , 
que la sûreté des Anglais, qui étaient deja 
nombreux dans les îles, et l'intérêt du gou- 


 verneînent, exigeaient une mésure semblable:; 


et que:si la cour d'Espagne-n’ÿ. acquiesçait 


, pas , il n’y aurait point en Europe de’ paix so- 


lide et durable entre les deux nations. 


‘# La seconde difficulté concernait l’inquisi- 


tion et la navigation. A ces deux observations, 
don Alonzo voulut bien répondre : Que de- 
mander. à se soustraire à l'inquisition , et à 
naviguer librement en Amérique, c'était de- 
mander à son maitre les deux yeux de la téte ; 
qu'il ne poubait rien arréter sur ces deux 
poirits | mais qu’on continuerait d'agir comme 


par le passe. L 
» On discuta ensuite devant Olivier ct son 


. conseil, sur l’alliance qu’on devait préférer 


entre la France et l'Espagne. Olivier penchait 
pour faire la guerre à l'Espagne , si définitive- 
ment on ne lui donnait pas satisfaction de 
toutes les pertes antérieures qu’il avait .éprou- 
vées en Amérique, et siitout n ‘était pas réglé 


au mieux pour l'avenir. La majeure partie du 


conseil ‘fut de son avis.» ‘°° .  .:. 
‘D'après ceés’faits et le rapport-que je viens 


“d’exposer, il paraît. que les Espagnols furent 
: non-seulement les aggresseurs , mais qu'ils 
s'continüerent. leur conduite hostile envers les 
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“sujets de’ l’Angleterre ; conduite qu'on ne peut 


Justifier , même dans un état de guerre : et 
quoique les outrages dont on se plaignait fus- 
sent tels, que le plus faible état ne se serait cer- 


täinement pas soumis lâchement à les recevoir de 


‘la puissance la plus formidable , Cromwell cepen- 
dant, par sa modération et par $on caractère , 


prouva, tout: en exigeant des réformes, qu’il 
n’avait pour but que la justice. Ii demanda, il'est : 
vrai, réparation pour les i injures passées , et des 


sûretes pee Vavenir ; ais il ordonna de n’user 
de ‘représäitlés qu'après que sa demande aurait 


été ‘rejetée , et qu'on lui aurait signifié’ claire 


Merit que:iles Espignols corrtinaersient , comine 


par le passé , d'exercer én Amérique les mêmes 


hostilités sur Les ‘Anghais r'ètcommé l’observe 
Judicieusemént Blome , «'on'-ne saurait ‘blâmer 


>» une nation de frire la: ‘guerre , Jorsqu’ ele: ne 


» peut pas obtenir la paix. 5°: 
‘-Lés bornes étroites de cet ouvrage ne me per- 


-mettent ‘pas de m’étendre trop au long sur les 


motifs qui détermimèrent le: Protecteur à re- 


‘courir à h'forte, et à équiper une flotte; ‘ser 
la - mauvaise conduite quil tint à Saint - Do- 
‘mingue , nr'éur les succès qu’il eut à la Jamaï- 


‘que, ‘parce ‘que tous tes ‘faits ont déja été’cir 
“eonstanciés, et rapportés avee un'soin partieulier 
‘par M. Long, dans son Histoire de la Jamaïque, 


‘à laquelle: je ne pourrais ajoutér ni plus de 
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clarte, mi plus de sagacite. Les personnes qui de- 
sirent avoir de plus amples informations, peu- 
xent recourir à cet ouvrage. Je vais présenter 
maintenant l'etat de la Jamaïque, des habitans 
et des productions de cette île au moment ou elle 
fut prise par les Anglais en 1655: je ferai observer 
seulement que ce Gage , qui projeta cette expé- 
dition , dans laquelle il s’embarqua, eut le mal- 
heur d’y succomber. | 
La totalité des habitans de la Jamaique y Y COR 
pris les femmes et les enfans, n’excedait pas le 
mombre de quinze cents. Penn, dans l’examex 
y’il fit le 12 septembre 1655 , devant le conseil 
& Proterteur , ne les porte qu’à douze ou qua- 
 #orze cents; et 1l assure qu’il n’y en avait qu’en- 
iron cinq cents sous les armes, lorsque les An 
&lais débarquérent dans cette île. Cependant 
Plone dans son Mémoire gur da Jamaïque, dont 
la date remonte jusqu’à 1672, c’est-à-dire, dix- 
sept ans après la conquête de l’fle, certifie que 
Ja ville de St.-lago de la Vega, consistait en deux 
æille maisons , deux églises, deux chapellesetune 
abbaye.Ill faut parcanséquentqu'ilsoit arriveaune 
de ces époques reculées, une diminution terrible 
dans Ja population blanche, ce qui rend alors 
plus probable l'expulsion des Portugais dont 
parle cet auteur. Peut-être a-t-il exagéré le nom 
kre des maisons? Cependant, pour le peu d’an- 
pées qui se spnt écoulées entre la prise et la rela- 
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tion de Blome, nous avons une preuve irrévo+ 
cable de sa grandeur , dans les édifices consacrés 
au culte divin, sur-tout dans les deux églises et et 
dans l’abbaye. 4 

Quant aux autres établissemens de conse- 
quence , le principal paraît avoir ête Puerto de 
Caguaya, que les Anglais depuis ont nomme 
Port-Royal. Quoïqu’il füt le premier après St.- 
lago, ce n’était qu’un bourg immense établi pour 
éervir d’entrepôt au faible trafic des bâtimens 
de St.-Domingue, chargés pour le continent. 

À l'ouest de Caguaya était le port d'Esquivel 
(Puerta de Esquivella) , ainsi appelé, je pré- 
sume , en l’honneur de ce gouverneur Les 
Espagnols, en donnant la préférence à Caguaya, 
paraissaient à [a vérité l’avoir presque entiè-: 
tement abandonné lorsque les Anglais s’emipa- 
rérent de l’île. Cependant il était toujours fre- 
quenté par les galions, comfne un abri sür dans 
les ouragans. Les Anglais, d’après son ancienné 
réputation, lont appelé le Vieux Port. (Old 
Harbour. ) 


Du vieux port à Punto Negrillo , sur la côte 
puest de cette île, les bords de la mer ne consis- 
faient qu’en savannes ou prairies naturelles , 
remplies de bêtes à cornes. Il ne paraît pas qu'il 
ait existé dans cette vaste étendue de pays, d’au- 
tre établissement qu’ un petit ni appele Oris- 
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tan, sur leqnel nous .n'avons. qüe- des détails : 
obscurs et contradictoires., 5 

En retournant de l’ouest au nord du port de 
Caguaya, on trouvait 8 hatte de Liguany . ( lieu 
couvert de broussailles et. de bois, et rempli de 
bétail.) Cette hatte offrait au port de Caguaya, . 
une plaine ou savanne , d'une étendue .im- 
mense,, couverte de. cédres, et d’excellens bois . 
de construction. Cette partie était abondamment 
pourvue de bêtzs à cornes et. de chevaux qui . 
paissaient en liberte par troupeaux. nombreux. 
La première occupation des troupes anglaises. fut 
‘de chasser et de tuer les bœufs, pour en avoir les 
cuirs et le suif, ce qui devint bientôt un article 
d’ exportation. Sedgewicke suppose que les sol- 
dats en tuèrent vénpt mille dans les quatre pre- 
miers mois de leur arrivée, Quant : aux chevaux , 
» ils étaient si nombreux dit Goodson), que 
» nous les regardions comme une des vermines 
y» du pays. » | 

Sloane rapporte (vol. 1, introd. ; »P: 75), que 
lorsque les Espagnols possédaient, l’île , Un y 
avait dans Liguary qu’un seul endroit habité où 
se trouvait ‘une maison avec une galerié toùr- 
mante ( qu'on appelle actuellèment cavalier. } 
« Une riche veuve y avait un moulin àsucre;, et 
» dns les savannes urie multitude prodigieuse dé : 
» bêtes à cornes, montant à près de 406,000. » On 
disait aussi que les montagnes reufermaient des 
mines d’or et de cuivre. 
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À l'est de Liguany , on trouvait la hatte appe- 
lée par quelques-uns, Ayala ; par d’autres, Ja, 
dos, qu’on ecrit maintenant Jallahs.Cetendroit, 
dit Venables , était très - propice pour des } jar- 
dins ou des sucreries, à cause de déux riviè-. 
res qui l'arrosaient d’un bout à l’autre, et que. 
la nature semblait avoir destinées à cet usage. 

Après Ayala venait la hatte Morante. C'était, 
au rapport de Venables, une hatte’ vaste et abon- 
dante , de quatre lieues de long. Elle consistait en. 
plusieurs petites savannes, fourmillant de bêtes 
à cornes et de pores ; elle finissait à la mine qui 
se trouve au cap ou à la pointe Morand même, 
au nord de laquelle est le port 4ntonio. 

Tel est le rapport que le général Venables a 
fait sur la Jamaïque, et qu’il a transmis au secré- 
taire d’état Thurloe , dans une de ses lettres en 
date du 12 juin 1655. Le lecteur doit voir qu’il 
2 y est point question -du nord de cette île ; ce 
qui me donne leu de conclure, comme d'un 
fait péremptoire, que dé l’est à l’ouest , ce. n ’était 
qu’un désert immense entièrement inculte et inha- 
bité. Au dire de Sloane, il paraît que dans lin- 
terieur, Guanaboa était renommé pour ses ca- 
caoyers, et les terres basses de Clarendon pour, 
le tabac. 

Quoique les Espagnols eussent Dossédé cette, 
ile pendant près d’un siècle et demi, ils n’avaient . 


cependant pas défriché:la centième. partie: des 
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terres propres à la culture, lorsque les Anglais 
s’'emparèrent de cette colonie. Les Espagnols, 
comme je l’ai déja rapporte , n’eurent pas plulôt 
exterminé les indigènes de cette île, qu’ils eurent 
recours, ainsi que leurs voisins de St.-Domingue, 
ä l’introduction des-esclaves d'Afrique. Le nom- 
bre des nègres à la Jamaïque égalait presque ce- 
lui des blancs. Il serait difficile de savoir de quelle 
utilité le travail de ces noirs pouvait être. Tous 
les établissemens que les Espagnols avaient éle- 
vés sur les cendres des naturels du pays, étaient 
tombés à mesure que le travail et le désespoir 
_ avaient achevé d'epuiser le reste des sauvages 
échappés aux furcurs des premiers conquérans. 
L’oisiveté et la misère des habitans espagnols 
étaient à leur comble, lorsque les Anglais debar: 
quérent. Plusieurs de ces productions qu’on a ti‘ 
rées dépuisavectant d’abondance de la Jamaïque, 
keur étaient tout-à-fait inconnues , et les autres 
n'étaient cultivées que pour suflire à leurs besvine 
omentanes. Le cacao , la mantègue et les cuirs 
formaient leur principale exportation. Tout kur 
commerce consistait dans la vente de ces articles, 
joints à quelques provisons fraîches qu’ils four- 
hissaiont aux vaisseaux qui mouillaient dans leurs 
ports, en échange de ce qu’ils recevaient d'Eu- 
tope ; commerce que les sauvages de Madagascar 
font avec autant d’habilete que de sûecès. 
Ettangers aux douceurs de k vie, ils ne con- 
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naïssaient même pas ces plaisirs que l’on regarde 
dans les etats civilisés, comme les liens et le 
bonheur de la société. Leur esprit était aussi 
grossier que leur éducation. Léurs jours se coï- 
sumaient dans uné langueur insignifiante ; affai- 
blis par’ la paresse, et accablés par la misère. 
Ayant alors peu ou point de rapports avec l'Eu- 
rope, ni les moyens d’y envoyer faire instruire 
leurs enfans ( circonstance qui eut peut-être ré- 
pandu parmi eux quelques lueurs de civilisation 
et de sciences), ils restèrent fort Jong-témps 
dans un état de dégénération progressive, et vrai- 
semblablement ils auraient fini avant peu par 
succomber sous les- coups de la vengeance de leurs 
esclaves , et par expier ainsi les crimes de leurs 
ancêtres. Le- temps, il est vrai, produisit ui 
changement étonnant dans les manières et dans 
les dispositions des Américains-espagnols ; s’ilé 
ne possédaient pas les talens de leurs ancêtres 
européens, on ne peut nier du moins qu’ils 
n’avaient pas à rougir de leurs crimes. Si l’on né 
trouvait pas parmi eux aucune trace de ce géniè 
entreprenänt , de cette constance inébranjable , 
de ce mépris des revers, des dangers, de la mort 
même , qui distinguaient tant les illustres aveni 
turiers qui visitérent et annexerent les premiers, 
par des ravages, un nouvel hémisphère : à la do- 
minatioù espagnole ;'ils avaient , en revanche, , le 
bonheur d’être exempts de leur cruelle ainbi- 
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tion , de leur fanatisme impitoyable et de leur 
cruauté frenetique. 

: Quel que fut leur caractère, on ne peut exCu- 
ser les conditions dures que les commandans 
anglais imposérent aux malheureux habitans de 
la Jamaïque , en leur enjoignant de leur remettre 
syr-le-champ leurs esclaves, leurs effets, et de 
quitter le pays sans plus de formalite. Ils repre- 
sentèrent aux vainqueurs qu’ils étaient nes dans 
Vile ;,qu’ils n’avaient ni parens , ni amis ,et qu’ils 
pe connaissaient point d’autre patrie où se re- 
fugier. Quand ils virent qu’on n’écoutait pas 
leurs représentations, ils signifièrent à leurs 
usuxpateurs, qu ils etaient tous résolus de périr 
dans les bois jusqu’au dernier, plutôt que d’al- 
ler mendier leur pain dans un pays étranger. 
Telle fut la dernière réponse qu’ils firent aux 
propositions du général anglais Veuables. Rien 
ensuite ne put les engager à entrer de nouveau 
en accommodement. La resistance opiniâtre qu’ils 
opposèrent aux efforts que firent les troupes an- 
glaises pour les chasser de l'île, doit apprendre 
aux conquérans , que la victoire elle-même a ses 
bornes , et. que l'injustice et la tyranuie ont 
souyent déjoue les projets les mieux concertés. 

. Burcher, dans son Histoire navale , cherche à 
faire croire que dans les articles de la première 
capitulation, on avait laissé à tous les habitans, à 
}’exception de quelques-uns, leurs effets, la vie 
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et la permission de rester dans le pays. Cepen- 
dant, Venables , dans sa lettre du 4 juin 1655, 
informe le lord Protecteur , que les habitans 
ayant viole leurs promesses et leurs engagemens, 
il s’était saisi de la personne du gouverneur; de 
celles de plusieurs autres chefs, et-qu’il les avait 
forcés à souscrire aux nouveaux articles. Venables 
s’est bien gardé de parler de leur contenu. I 
paraît, malgré tout, qu’il fut stipulé par un de 
ces articles, que tous les habitans espagnols sans 
aucune exception , quitteraient de suite le pays ; 
et il est à presumer que les intrigues des Portu- 
gais donnèrent lieu à ces mesures rigoureuses ; 
car Venables, dans une autre lettre, s'exprime 
ainsi : « J'espère des Portugais en faire de fidèles 
» sujets; mais pour les Espagnols, il faudra les 

» chasser tous. » : 

C’est d’après l'autorité d’un écrit du 3 juin, de 
la Jamaïque, signé 3. Daniel, et qui se trouve 
parmi les papiers d’état de Thürloe , vol. IIF, 
pag. 5o4, que je vais soumettre ici les particu- 
larités relatives aux effets que cette détermina- 
tion produisit sur Pesprit de ces malheureux. 

: Depuis la prise de l’île jusqu'au rétablissement 
de Charles IL, les Anglais vécurent à la Jamaïquë 
sous un gouvernement purement militaire. Crom- 
vrell avait nomme Winslow, Serle et Butler pour 
remplir les fonctions de comnissaires , de concert 
avec Penn et Venables, dans lintention, je pré= 
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sume, d’établir par ce moyen un conseil d’etat, 
dont l’autorité pût mitiger la rigueur de la loi 
martiale. Les deux généraux et le commissaire 
Butler étant partis sans congé pour l'Angleterre ; 
le commandement en chef de l’armée échut au 
major-général Fortescue, et celui de la flotte à 
l'amiral Goodson. Comme Cromwell avait sans 
doute en vue d'établir dans cette île un gouver- 
nement civil et militairé, aussitôt qu’il reçut les 
détails de la prise de ce pays, il rendit à cet effet 
une proclamation publique, et au retour ducom-, 
missaire Butler , il fit partir immédiatement le 
major Sedgewicke pour le remplacer. | 

Sedgewicke arriva à la Jamaïque le 1.°" octobre 
1655 ; apprenant que Winslow et Serle avaient 
peri victimes du climat, il ne voulut pas pren- 
dre sur lui d’agir. sans assistant, quoiqu'il ‘fût 
muni de la commission du Protecteur. Le 8 du 
même mois, On établit une forme de gouver- 
nement, à laquelle Sedgewicke et les princi- 
paux officiers souscrivirent. Ils se formèrent en 
un conseil suprême , destiné à régler générale- 
ment toutes les affaires de l’île, et Fortescue en 
fut déclaré président. Etant mort peu de temps 
après son élection, le colonel Edouard d’Oyley, 
qui lui succédait dans le commandement, fut 
choisi pour présider à sa place. 

La situation des troupes nécessitait une attitude 
martiale et une discipline sévère ; car après avoir 


DE LA JAMAÏQUE. . 53 
chassé les Espagnols de leurs proprietés, ceux-ci 
s’etaient joints à leurs nègres marrons (fugitifs), 
et continuaient de -harasser les soldats par des 
alarmes continuelles. Ils en tuaient tous les jours 
dans des embuscades. Les nègres espagnols se 
séparerent ensuite de leurs maîtres ; ils massa- 
erérent sans pitié ceux des Anglais qui, en voya- 
geant dans l’intérieur, avaient le malheur de tom- 
ber entre leurs mains. Ils étatent si entreprenans, 
qu'ils attaquaient de nuit les troupes anglaises 
jusques dans leurs quartiers, et qu’ils mirent 
le feu à quelques maisons de la capitale (Saint- 
lago de la Véga), où les soldats etaient can- 
tonnes. | | 

Le Protecteur était déterminé à maintenir sa 
conquête , et paraissait avoir à cœur de peupler- 
l'île. Tandis qu’on levait des recrues en Angle- 
terre , 1l insinua aux gouverneurs des Barbades 
et des autres colonies anglaises du Vent, (qui, 
à cette époque, étaient très-peuplées) , d’encou- 
rager quelques-uns de leurs habitans à aller se 
fixer à la Jamaïque, et de les assurer qu’ils y : 
trouveraient des terres designées pour eux. Il 
ex pédia pour la Nouvelle-Angleterre, un agent 
charge d’une commission semblable , âvec ordre 
d’engager les habitans des provinces du nord à 
fournir des provisions, en hommes et en com- 
mestibles, à sa nouvelle conquête. Cromwell don- 
na pour instruetion à son fils , major-genéral de 
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Parmée en Irlande, de persuader à deux ou trois: 
mille jeunes personnes des deux sexes, d’aller se. 
fixer à la Jamaïque. Il conseilla aussi au lord. 
Broghill , commandant d'Edimbourg, d'employer. 
tous les moyens propres à porter un grand: 
nombre d’Ecossais à à 8 ’émigrer pour aller 6 y 
établir. 

Sur ces entrefaites, les vieux soldats qui se 
trouvaient dans l’île, étant fatigués de leur situa- 
tion , et jugeant par les préparatifs de la métro- 
pole, que l'intention du Protecteur était de les 
confiner à la Jamaïque pour le reste de leurs 
jours, commencèrent à se dégoûter et à se 
revolter. D’autres circonstances semblaient en- 
core concourir à réveiller en eux cet esprit de 
mécontentement, quitenait presque de la mutine- 
rie. Ils avaient trouve à leur arrivée dans l'ile une 
quantité prodigieuse de bêtes à cornes et de porcs; 
ils les avaient detruits avec tant de profusion et 
d’inconséquence, qu’ils se voyaient alors réduits 
à manquer de viande fraîche, dans un lieu qui en 
‘était auparavant abondamment pourvu. 

Les principaux .chefs craignant la disette , 
"parce que le biscuit et la farine qui arrivaientd'An- 
gleterre se trouvaierit souvent gâtés par la lon- 
gueur du voyage et par la chaleur du climat, 
avaient vivement pressé les soldats de cultiver la 
terre et de planter du maïs, des légumes et du 
wanioc pour leur subsistance. Ils s’efforcèrent de 
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nouveau de leur faire entrevoir que les secours 
qui venaient d'Europe étaient précaires, et ils 
. auraient réussi à leur faire ensemencer la terre; 
si les sous-officiers, d’accord avec les soldats; 
n’avaient pas refusé positivement d’acquiescer 
aux moyens qui leur étaient proposés pour leur 
conservation. 

Les soldats ne soupiraient tous qu’après leut 
retour en Angleterre ; ils s’imaginèrent que les 
dépenses énormes que le Protecteur serait obligé 
de faire, pour maintenir tant de troupes et à de 
si grandes distances, le forceraient à renoncer 
à sa conquête. Ils arrachérent donc les végétaux 
que les Espagnols avaient plantés, et qu’ils 
avaient laissés à leur depart. « Nos soldats (écri- 
» vait Sedgewicke ) ont détruit les bestiaux et 
» les provisions de tout genre. Ils portent la 
» destruction par-tout où ils vont. Ils ne veu- 
» lent et ils ne peuvent ni fouiller, n1 planter. 
» Ils preférent mourir de faim plutôt que de tra- 
» vailler. » 

Une disette , approchant de la famine , fat 
eufin le resultat d’une telle conduite. Elle fut 
suivie de tous les malheurs qui accompagnent 
ordinairement ce fléau ; les maladies et la con- 
tagion exercèrent leurs ravages. Ik existe peu de 
descriptions historiques qui offrent autant d’hor- 
reurs que celles qui se trouvent accumulées dans 
les lettres que Sedgewicke et les principaux of- 
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ficiers adresserent à ce sujet au gouvernement 
de leur metropole. On peut en voir le detail dans 
les papiers d’état de Thurloe. La disette était 
telle , que les Anglais furent reduits à la dure 
nécessite de manger , avec avidité, tout ce qui 
s’offrait à eux. Îls dévorèrent les serpens , les 
lésards , les autres vermines , ainsi que les fruits 
verds et les plantes nuisibles. Cette nourriture 

mal-saine ; jointe à d’autres circonstances , occa- 
sionna une dyssenterie épidemique, qui exer- 
ça des ravages non moins terribles que la peste. 
Pendant plusieurs mois, 1l mourait cent quarante 
hommes par semaine ; Sedgewicke lui-même pe- 
rit dans cette épidémie générale. 

Aussitôt que le Protecteur eut ete informé de 
l’état désastreux et piteux de cette colonie, il s’ef- 
forca, avec son activite ordinaire , d’y porter 
remède. Il fit embarquer au plus vite les provi- : 
sions et tout ce qui était nécessaire. Cromwell 
dés-lors coricut des doutes sur l’attachement de 
d’Oyley ; 1l le fit remplacer par une de ses créa- 
tures , le colonel Brayne, gouverneur de Locha- 
bar en Ecosse, à qui il donna le commandement 
en chef de la Jamaïque. Cet oflicier appareilla du 
fort Saint-Patrick au commencement d'octobre 
1656. Il arriva à la Jamaïque au mois de decembre 
avec un convoi considérable, et un renfort de 
mille recrues. Le colonel Humphreys était parti 
d'Angleterre avec son régiment, composé de 
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850 hommes , et avait débarqué à la Jamaïque 
quelque temps ‘auparavant. Stokés, gouverneur 
de Nevis , s’était déja rendu à la Jamaïque avec . 
1500 hommes qu’il avait ramasses dans les Îles du 
Vent, et 1l avait déja commencé un établissement | 
près du port Morant, ou quélques-uns de ses 
_descendans qui portent encoré son nom, possè- 
dent aujourd’hui de vastes propriétés. Un autre 
régiment parti d'Irlande, sous les ordres du co- 
lonel Moore, debärqua à la Jamaïque au com- 
mencement de l’année 1657. Ils furent bientôt 
‘suivis par d’autres planteurs industrieux venus 
des Etats-Unis et des Bermudes. 

Les premiers rapports que Brayne envoya au 
Protecteur ne furent nullement satisfaisans. Il se, 
plaignait d’avoir trouve tout dans le plus grand. . 
desordre ; un violent esprit d’animosité parmi 
, les soldats ,et par dessus tout, pas un $eul homme 
sincèrement attaché aux intéréts de la chose 
publique ; telles sont les expressions de sa lettre. . 
Il demanda donc une remise de 5000 pounds stere 
ling (120,000 fr. de notre monnaïe), pour le 
mettre à même de faire construire des fortifica- 
tions ,et de se procurer un surcroît de provi- 
sions pour six mois. Il recommanda fartement 
la liberté du commerce entre cetté île et toutes 
les nations en paix. avec l’Augleterre , comme un 
moyen propre à encourager les planteurs à s’y 
fixer promptement, et à cultiver de suite ce 


pays. 
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Brayne, quoique doué d'esprit et de pénetra- 
tion, manquait de fermeté et de courage. Les 
troupes continuaient à jouir d’une mauvaise sante. 
La maladie, en se repandant rapidement parmi 
les nouveaux venus, fit trembler Brayne pour 
ses propres jours. Elle le rendit aussi indifferent 
que les autres aux intéréts de la colonie. 1l solh- 
cita avec empressement la permission de retour- 
ner en Angleterre. Pendant ce temps-la (comme 
H Pecrivait au Protecteur) , il avait juge à pro- 
pos, pour se prémunir contre la fièvre, d’affai- 
blir son tempérament par de copieuses saignées. 
Cette précaution lui fut fatale; il mourut dix 
mois après son arrivée. Peu de jours avant sa 
mort, se trouvant fort mal , 1} envoya chercher 
d'Oyley , et lui délégua son autorité. | 
: D'Oyley heureusement possédait toutes les 
qualités qui manquaient à Brayne. Il ne se revé- 
tit qu'avec peine de-sa nouvelle charge, parce 
qu’il se rappelait la manière dure avec laquelle 
ke Protecteur l’aväit remercié, pour lui substi- 
tuer de ses partisans, et qu’il craignait encore 
un traitement semblable. Dans les lettres. qu’il 
adressa à Cromwell et à Fleedwood pour leur 
annoncer la mort de Brayne , il s’exprime avec 
autant d’esprit que de dignité. « Votre Altesse 
‘» (observe-t-il a Cromwell) , ignore peut-être 
>» combien il est difficile de commander une ar- 
» mée sans paie ; je tremble à l’idée seule de son- 
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ger que de mécontens je vais avoir à appaiser 
jusqu’a l’arrivee de vos nouveaux ordres. Ce- 
pendant , je remercie Dieu d’avoir mérité plus 
qu'aucun de ceux qui ont commandé ici, l’es- 
time de tous les habitans en général, et de me 
sentir assez de force pour ne pas me laisser 
abattre, par les clameurs vaines et injustes'desg 
meconteus. » —Ilécrivit à Fleetwood : « J’eusse 
refuse ce commandement, si mon honneur et 
mon devouement pour ma patrie ne m'en 
avaient pas fait une loi impérieuse. Je suis dé- 
termine à tout entreprendre , jusqu’à ce que 
Votre Altesse m'’ait honore de ses nouveaux 
ordres, ou daigné m'envoyer ma démission, 
que je supplie Votre Seigneurie de m’accorder. 
Je n’ambitionne ni les honneurs, ni les ri- 
chesses. Je remercie le ciel de m’avoir donné 
un esprit supérieur à toutes ces miséres. De 
grace , Monseigneur, daignez ordonner à votre 
secretaire de me favoriser d’une réponse. Car 
quoiqu’on m’ait Ôte tous mes titres honorables, 
et le grand commandement que j'avais, vous 
n’iguorez cependant pas que je suis un homme 


»--d’honneur et uu ami fidèle de ma patrie. » 


Heureusement pour ce pays, le Protecteur 


rendit justice au mérite et à la capacité de ce 
brave oflicier ; il le confirma dans son comman- 
dement , au lieu de recevoir sa démission. C’est 
aux-efforts de d’Oyley et à l'attachement iuvia- 
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lable que les soldats lui témoignèrent au milieu 
de toutes lés adversités , que les Anglais doivent 
aujourd’hui la possession de la Jamaïque, dont la 
reprise par lesEspagnols, vers la fin del’année1657, 
devint'un objét d'importance pour ce peuple. Sa 
nullité en moyens de defense, le mécontentement 
destroupes anglaïsés, les efforts sans nombre faits 
par Cromwell pour les soutenir et augmenter 
leur nombre, firent croiré aü gouverneur de 
Cuba que le moment était venu de réparér l’hon- 
neur de son pays, en faisant rentrer cette île 
sous sa domination. Il communiqua le projetqu’il 
avait formé au gouverneur du Mexique. Celui-ci 
le sanctionna et lui accorda sa protection. Le 
commandant de Cuba fit eu conséquence des pre- 
paratifs formidables pour l'invasion qu'il avait 
en vue. Il charges de cette entreprise don Chris- 
tophe Sasi Arnoldo, qui était le gouverneur de 
la Jamaïque lorsque les Anglais s’en empa- 
rérent. 

Le 8 mai 1658, trente compagnies d'infanterie 
espagnole débarquèrent à Rio - Nuevo, petit 
mouillage sur la côte nord de l’île. Les Espa- 
gnols étaient pourvus de provisions pour huit 
mois ; ils avaient de l’artillerie et des munitions 
de toute espèce , des ingénieurs, et les ouvriers 
nécessairés pour construire de grandes fortifica- 
tions. Douze jours s’étaient écoulés avant que 
d'Oyley eût réçu- la- nouvelle de leur des- 
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cente; et il se passa 'encore six autres semaines 
avant qu’il fût en .état d’aller les attaquer par 
mer. Les Espagnols avaient profité de ee: temps 

Pour se retrancher..'D'Oyley enfin débarqua 
à Rio-Nuevo, avec 1750 de ses’ meilleurs sol- 
dats. Il attaqua les Espagnols dans leurs re- 
tranchemens s, prit d'assaut’ un fort important , 
qu’ils avaient construit sur une hauteur qui do- 
minait le mouillage ,. et forca don Arnoldo à 
abandonner encore une fois la Jamaïque ,'et à se 
sauver à Cuba dans.une frêle embareation, lais- 
sant au pouvoir des-Anglais,ses magasins, son 
artillerie, ses provisions de bouche et de guerre’, 
ses drapeaux et la moitié des troupes qu il avait 
amenées. 

- Après une défaite aussi signalée, les Espagnols 
ne firent plus d’autre effort de éonséquence pour 
reprendre la Jamaïque. Un parti des anciens ha- 
bitans espagnols se retira dans les bois. Sasi revint 
encorese joindre à eux pour partager leur fortune. 
Un corps de leurs nègres s’étant rendu à d’Oyley; 

sur la promesse qu’il leur avait faite de les re- 
connaître libres, ils lui découvrirént l’endroit 
où leurs anciens maîtres s’étaient retirés. D'Oyley 
les envoya à leur‘ poursuite, avec un corps de 
troupes anglaises. Ils massacrèrent uu: nombre 
considerable de ces malheureux espagnols: Ceux: 
qui survecurent à celte destruction, dûrent leur. 
salut à la fuite. Au moment de.s’embarquer pour 
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Cuba , ces infortunes habitans arroséètent de leurs 
larmes le sol qui les avait vus naître ; ils firent 
leurs derniers adieux à cette île trop chérie, et 
emportérent avec eux le regret de n’y pouvoir 
finir leurs jours. 

. Quand on réfléchit sur l'attachement sincère 
qu’ils montrèrent pour leur pays natal, on ne 
peut se refuser de répandre quelques larmes sur 
leur fin aussi triste que terrible. 

_ Cette expulsion attira sur les Anglais des maux 
incalculables. Les Espagnols, après la mort de 
Cromwell, renouvelèrent leurs anciennes ten- 
tatives, et ils les ont continuées jusqu’a nos 
jours. Vers l’an 1680 , ils debarquerent dans l’île 
de la Providence , une de l’Archipel de Bahama; 
ils détruisirent de fond en comble tous les éta- 
blissemens anglais qu’ils y trouvérent. Ils ame- 
nérent avec eux à Cuba le gouverneur Clarke, 
les fers aux pieds et aux mains, et le firent pé- 
rir au milieu des tortures. Oldmixon qui a écrit 
€ sur la puissance des Anglais en Amérique, » 
apprit de M. Tratt, un des successeurs du gou- 
verneur Clarké, que les Espagnols avaient fait 
rôtir à la broche ce malheureux officier. 

.:On lit dans les débats du parlement ; par Tor- 
buck, vol. IX, pag. 414, qu’un commandant 
espagnol arrêta le bâtiment du capitaine Jenkins, 
et bouleversa toute la cargaison pour voir s’il 
n’avait pas des marchandises de contrebande. 
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Ne le-trouvant point en défaut, il mit Jenkins à la 
torture, et lui coupaune oreille. En le renvoyant, 
le commandant espagnol lui rendit son oreille, 
le chassa de devant lui, et lui dit : « va la por- 
» ter au roi d'Angleterre ton maître ». Jenkins 
la conserva dans une bouteille. À son arrivée en 
Angleterre, il l’exposa aux yeux des membres 
de la chambre des Communes. Un d’eux lui ayant 
demande ce qu’il pensait et ce qu’il redoutait, 
lorsqu’il était au pouvoir de ces barbares ? « Je 
»y recommandais (dit-il) mon ame à Dieu et ma 
> cause à MON pays. » | ; 
Les affaires de la Jamaïque ; par l’administra- 
tion sage, constante et prevoyante de d’Oyley, 
comwmencerent enfin à prendre une tournure plus 
avantageuse , et a promettre davantage pour l’a- 
venir. L'état sanitaire de l’armée commencait à 
être satisfaisant. La reussite du maïs, du manioc, 
du tabac et du cacao encouragea tout le monde à 
se livrer à la culture : l’arrivée de plusieurs bâti- 
mens marchands qui etaient venus pour trafiquer, 
enflamma encore davantage cette industrie ; en 
un mot, laurore de la prospérité commençait à 
luire. | ot 

. Mais rien ne contribua plus à l'établissement 
et à l’opulence de cette île encore dans l’enfance., 
que le mouvement qui lui fut imprime par le sé- 
jour des Boucaniers. Les fortunes qu’ils faisaient, 
étaient aussi promptement dissipées qu’acquises , 
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et retournaient à ces mêmes hommes dont l'in- 
dustrie était employée à la culture et au commer- 
ce. Il serait à souhaiter que l’histoire nous fournit 
des details plus circonstanciés que ceux que nous 
avons eus jusqu’aujourd’hui sur l'association sin- 
gulière de ces avanturiers. Je ferai observer ici , 
en passant , que quelques-uns de ceux qui appar- 
tenaient à la Jamaïque , n'avaient pas ce caractère 
de pirates et de voleurs publics avec lequel on 
nous les représente ordinairement. Les Anglais 
avaient commencé la guerre contre l'Espagne 
; pour des motifs assez fondées ;'et tandis qu'elle 
durait encore en Amérique , ces Boucaniers re- 
curent des lettres de marque pour user de repré- 
sailles, Après le rétablissement de Charles IE, 
ce prince ordonna de leur fournir tous les moyens 
possibles d'encouragement et de protection ; et 
sil faut en croire le manuscrit de sir William 
Beeston , il ne dédaigna. pas de s’associer à eux. 
On rapporte même que ce Monarque continua de 
demander et de recevoir sa part des prises, après 
qu’il eut ordonné la fin de ce. genre d’hostilités. ‘ 

Les bontés dont le roi combla Henri Morgan; 
le plus célèbre des flibustiers anglais, donnèrent 
lieu à beaucoup de conjectures sur la bonne in- 
telligence qui regna entr’eux , dans la société dont 
je viens de parler. Quand le comte de Carlisle 
quitta la Jamaïque, Morgan fut nommé en soû 
absence , député gouverneur et lieutenant-général 
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de cette Colonie. Quelque temps après, il se réni 


dit en Angleterre, où il fut accueilli très-gra- 


cieusement par son Souverain qui le fit chevalier. 

I serait à souhaiter, pour l'honneur de Mor- 
gan , que toutes les inculpations graves qui furent 
faites contre ce brave commandant , relativement 


à la cruauté outrageante qu’il exerça sur les pri- 


sonniers espagnols , fussent fausses et entièrement 
dénuees de fondement. 

Aussitôt que Charles eut été rétabli sur letrône, 
des gens de tous les états et de toutes les parties 
de l’Angleterre passérent à la Jamaïque. Les dé- 


_sordres que la mort de Cromwel occasionna dans 


le royaume, forcèrent beaucoup de personnes à 
chercher leur sûreté et leur repos dans les habi- 
tations de cette île. Quelques-uns de ces hommes 
qui s'étaient fait un nom par Pessor qu'ils avaient 
donné à leur activité , et qui avaient conduit leur 
malheureux monarque à l’échafaud , regardèrent 

cette île comme un refuge assuré. S'apercevant 
per l'esprit qui commencait à régner dans toutes 
les classes du peuple anglais , sur-tout au com- 
mencement de l’année 1660 , que les vœux de la 
nation étaient pour le rétablissement de l’ancienne 
monarchie , ils esperèrent jouir , dans une colo- 
nie remplie des partisans de Cromwel, de cette 


sûreté qu'ils ne pourraient pros b trouver ayant peu 


dans leur propre patrie. 


VWYaite et Blagrove, qui avaient été jges dans 
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le procès de Charlés L.°" , deévingent à la Janiäiqué 
de paisibles habitans. Ils .y vécurént ignorés et 
sans inquiétude , après le rétablissement de Char- 
les H. L'on avait vivement pressé-le gédéral Har- 
mison de suivre leur exemple ; “mais il fut infle- 
xible dans.sa résolution ;.at il se fit gloire de subir 
la mort ignominieusé qui l’attendait. ‘Après son 
“exécution; ses enfañs alléréht avec leur fortune 
se fixer à la Jamaïque, où quelques-uns de leurs 
| descendans , du côte des femmes, y sont encore 
j existans, et jouissent d'une bonne réputation dans 
la | paroisse. dé SaïntiAndre, Un. fils de Scott le 
égicide , se fixa’ dans. cette île :'et établit à S.e-Eli: 
sabeth l'habitation appelee Ys. Le dernier eche« 
yin , Beckford, descendait de sa fille. On prétend 
que le corps. du président Bradshaw fut enterré 
à la Jamaïque. J'ai remarqué dans ün grand livre 
intitule Memoires de Thomas Hollis , une épitaphe 
qu’on dit avoir eté.gratée sur. un canon quèé Fon 
plaça sur sa tombe, Je:crois qu’elle est supposée , 
et. qu'elle a.éte faite tout récemment, puisque l'on 
sait que. le Président Bradshaw mourut à Londres 
en novembre. 1659, et qu'il fut enterré avee 
pompe dans l’abbaye de Westminster. Queique 
lon fermät les yeux sur la résidence des hommes 
de cette trempe , la: majorité du peuple et de l’ar 
qmée se pénétra du feu sacre de la loyauté ; et parti- 
cipa sincèrement à l'éclat que le. retour de le 
goyauis_ faisait reluire :sqr la nation. Chaïles 11, 
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» Proclamation pour l'encouragement des plan- 


» teurs de l’île de Sa Majesté , la Jamaïque , située 
en Amerique. » : 


.» Ayant appris avec beaucoup de satisfaction, 


un séjour agréable et des plus fertiles, mais 
même avantageusement située pour le com 
merce et pour la navigation, et en outre » 


grâces à Dieu, d'une grande : utilité pour ce 


royaume et ses ‘déperidances : ; noué avons jugé 
à propos, tant pour l'encouragement dé nos 
sujets d'Europe , de ceux qui ‘sont déja dans 
ladite île, que pour ceux qui s’y transporte- 
raient, s’y-fixeraient , et y feraient des plan- 
tations , de déclarer et de publier , comme 


* nous déclarons et publions par ces présentes , 
qu'il séra: alloué et dénneé trente acres de terres 
propres à k culture, à chaque personne mâle 
ou femelle , Agée de 12 ans ou plus, qui y ré- 
.sident maintenant , ou qui ‘y resideront dans 
.le cours des deux années qui suivront la publi- 


cation de la présente proclamation ; lesquelles 


-pérsonnes seront misés en possession par le 


gouverneur et le conseil ; voulons aussi que six 
semaines après , habitant ou les habitans , ow 


quelqu'un au nom des autres , fasse connaître 
au Gouverneur , ou tel officier qui sera nommé 


à cet effet ,. dans un écrit signé d’eux ; la ré 
solution qu’ils ont prise d'y planter , &'la 


- que notre île de la Jamaïque était non-seulement e él. 
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quelques règlemens provisoires de pelice, de jus- 
tice et de finance... 

Sut ces eutrefaites , d'Oyley ayant soNicite son 
rappel , Charles nomma le lord Windsor à sa 
place; il lui ordonna de publier à son arrivee une 
proclamation qui avait pour but d’encourager 
l'établissement de ce pays, d'offrir des lots de 
terre aux mêmes conditions que dans les autres 
colonies , avec des privilèges et des immunités 
aussi convenables que les concessions pouvaient 
raisonnablement le : permeitre. La a proclamation 
-portait ce qui. suit : 

>» Nous ‘publions et déclarons € que tous les en- 
». fans qui naîtront à la Jämaïque , de nos sujets 
» nés en Angleterre, seront réputés et seront ci- 
» toyens anglais , du moment de leur naissance ; 
».qu'ils jouiront à tous égards des mêmes privi- 
» lèges que tous nos véritables sujèts nés en An- 

». gleterre ; .et. que toutes les personnes libres 
».pourront, sans inquiétude , avoir la liberté 
» de transporter de toutes les parties: de nos états 
>. et dépendances dans l'ile de la Jamaïque , eux, 
». leurs familles..ét leurs héens, excepté l'argent. 
».monnoyéet ea lingoti » 

… Comme certains lecteurs seraient peut-être bien 
aises d'avoir le contenu dé cette. proclamation , je 
. vais la leur donher mot pour mot : 

… Decima septima pars patentium , de anno 
_reguii Regis Caroli Secundi tertia decimo. Can 


2. 13. 
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» Proclamation pour l'encouragement des plan- 

» teurs de l’île de Sa Majesté , la Jemaique , située 

» en Amerique. » 

. » Ayant appris avec beaucoup de satisfaction, 

: quenotreile de la Jamaïque était non-seulement |2#| 

un séjour agréable et des plus fertiles, mais = 
même avantageusement située pour le com- 
merce et pour la navigation, et en outre » 
grâces a Dieu, d’une grande : utilité pour ce 
royaume et ses ‘déperidances ; ; nous avons jugé 
à propos , tañt pour l'encouragement dé nos 
sujets d'Europe , de ceux qui ‘sont déja dans 
ladite île, que pour ceux qui s’y transporte- 
raient, s’ÿ fixeraient , et y feraient des plan- 
tations , de déclarer et de publier, comme 
nous déclarons et publions par ces présentes , 
qu’il séra: alloué et dénné trente acres de terres 
propres à la culture, à chaque personne mâle 
ou femelle , âgée de 12 ans ou plus, qui y ré- 
.sident maintenant, ou qui y resideront dans 
le cours des deux années qui suivront la publi- 
cation de la présente proclamation ; lesquelles 
personnes seront misés en possession par le 
gouverneur et le conseil ; voulons aussi que six 
semaines après , l’habitant ou les habitans , ow 
quelqu'un au nom des autres , fasse connaître 
au Gouverneur , ou tel officier qui sera nomme 
à cet effet ,. dans un écrit signé d’eux ; la re- 
solution qu'ils ont prise d'y planter, æ'la 


-_ 
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»., tempsoi.ils. prétendent s’y.fixer; dans lé cs 
qu'il ls n'y seraignf pas. établis dans, les six . pre-. 
» miers mois, que ladite concessiqa seit nulle ; - 
» et puisse. étre de nouveau concédee : à ua autre; 
FL qu eux autcelles qui. auront gbiéna cetrans 
ES » Port» . jouissent de çes mêmes terres , de toutes. 
ER » les ,MAÏSOps 4 édifices, bätisses.et, clôtunes qui 
» ‘s sy -H'ouyeront.r.et qu'eux Æt leurs héritiers les 
2. . COnServen LRour. taujours, aux meéaes, termes et: 
>, CON. litions adoptes, dans les. ;Autres, plantations. 
», qui “relèvent. de, notre; dépendançe, Entendons. 
>». cependant qu’ils prennenf.les armes ttans les ca 
® d insurrection:, de. mutinerie opdi iyasion de 
». la part: de l'ennemi ; que; ces mêmes lots:et par- 
»..tages soient faits et portent l'empreigte du.ea 
» Chet public de l’ ile :  JEQr permebtn}s : d’etablir 
» tel ou tels ; fiefs, Lonformes aux. privilogeset: im- 
» «munités accordés par,ces présentes ;que Je mo 
7 » dèle fe, ce ces concessions soit:fait. par.tios aaents 
% des plus insrpits ; 1.,ft délivné.eunuite: an bou 
>. .VEFNOUT,;, .fe,] jonir de. toutes 4espéthes;opois 
» sonneries ,.cuivre., plomb: étain. fon,.char- 
»,bon,, etde touips les autresmunces Cor etlar< 
3 >, BER. exceptes) , .qui.se droiiverent: dans les 
»,, differentes conçeæians:.qui. déur : auront été 
» faites, ne.nqus reservant.: poux notre : sage 4 
»,que le. dogzi®me, du produit: dasdites mines. 
». Nous publions et.déglarans an outrejique tons 
2,ilas enfans qui naîtront a Jaylagiaiques.de tes 
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# ns sujets-nés en Angleterre, $erbnt réputés: et 
» seront citoyens anglais du moment de léur naïg- 
». sance, eh ils] Jouifont : a tous égards des mérnek | 
p. privilèges comme tous hôs sujete nés bn Angle+ 
» Lterre; etquetoutesles personteslibres pourroitt 
sans étresinquiétéés ;: transporter ‘de toutes:hes 
» rparties de nosEtais et dépenülances, dans cetteïle; 


y eux, leurs familleset leursfortunes (exceptéfass. | | 


» gent monnoye ou en lingot.) Nous chargeons et 
*..Rnjoignous tous les planteurs ; soldats état . 
» .tres:, d'obeir ponctuellement à tous les ürdrés 
».. légitimes. qui viendront .de ‘notré viai} tâmé 
> et feal : lord: ‘Thonias: Windsor, maintenant 
» .gouverneur.de:notre dite île , ‘ou ile. tous autres | 
» gouverneurs. qui pourront! par da duite, ÿ étré 
» nveyes, sotis penie d'éaceurir notre disgrate , 
».-ek:de: payer: les arhendes aux quelles : ils betonit 
> 1taxes.. Donne en :ndtre Four. de Whitelol' 14 
» .14 de-décembre.. ; "55 sys hui 
- : &P.:Jlimp:-Regem. -— Céci est da copié faste 


.»vde l'acte originatentegistre bt' ldposë . : | 


» dans Chapple of the Rolls x CE vy par 


» moi. » 


CI 


Pour copie conforme , 


HENRY HOGRE, ‘cr of éhë. Rolts, 


Les. habitans de le Jamaïque opt toujourscre 
gardé, et avec raison', ces déclarations iuksortati 
tes ,; comme une reconnaissante. ct ne cnñrma 
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tion solennelle de la part de la cour , des droits 
qui font partie de la constitution de cette île, dont 
le Gouvernement ne peut dépouiller un sujet an- 
glais , tant qu'il reste fidèle , et que l'Etat ne peut 
ni n’a le droit de lui ravir, lorsqu'il émigre , sur- 
tout pour l'intérêt de la nation. D’après l'esprit 
de la proclamation, le Gouvernément ; conformé- 
meat à ses instructions , avait le droit de former 
une assemblée choisie indistinctement parmi les 
habitans , et assez nombreuse pour faire.les lois 
qui devaient servir à les gouverner; privilège 
dont jouissaient leurs concitoyens qui résidaient 
dans le royaume , aveé cette réstriction, je pense , 
que les lois qu’ils feraient ne nuiraient en rien à 
Jeur dépendance de la mère-patrie. 

.… Sa Majesté favorisa l'ile de la Jamaïque , d’un 
cachet pareil au sien , avec les armes suivantes : 
Une croix rouge chargée de trois ananas, sur un- 
fonds d’argent, supportée par deux Indieñs cha- 
marrés de plumes , le tout surmonté d’un croco- 
dile vivant , et pour devise l'inscription suivante: 


Ecce alium ramos porrexit in orbem ; j 
Nec sterilis est crux. 


À toutes ces différentes preuves de justice et de 
bonté de la part du roi, envers les nouveaux co- 
lons, on peut ajouter le surcroît d’assurance que 
leur valut le traité fait avec les Américains, signé 
et conclu à Madrid , au mois de juin de l’année 
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«670 ; car quelque temps après le rétablissement 
de Charles, lelévation de Cromwell ayant ete 
regardée comme une usurpation , les partisans de 
la royauté mirent en question de savoir si les 
conquêtes faites et revêtues de la sanction du Pro- 
tecteur , pouvaient être légitimement maintenues 
sous un gouvernement monarchique. Quoique 
ces sortes d'insinuations fussent vaines , la cour 
jugea cependant prudent de se prémunir contre 
lesconclusions que l'Espagne pourrait en deduire, 
ee qui donna lieu au septième article qui était 
conçu ainsi qu'il suit : 

« Le roi de la Grande-Bretagne, ses héritiers 
>» et successeurs , conserveront et posséderont 
» pour toujours , et avec plein droit de souverai- 
» nete et de proprieté, toutes les terres, con- 
>. trées , îles , colonies et possessions quelconques, 
> situées dans les Indes-Occidentales, ou dans 
> telle partie de l'Amérique que le roi d’Angle- . 
>» terre et ses sujets ont et possèdent actuellement: 
» sous aucun prétexte ou apparence quelconque; 
».il ne sera ni ne pourra étre fait aucune récla- 
> mation à cet égard; ni aucunes questions ou 
æ debats à ce sujet, ne pourront à l’avenir être 
>» remis. sur le tapis. » 

.., D'après cetexposé, on sent le vide de l'opi- 
nion générale sur les prétentions que les souve- 
rains d'Espagne , ou leurs sujets , peuvent conser- 
ver sur Ja Jamaïque , ou sur le droit de propricté 
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qu'ils voudraient .réclamer sar cefte-ile ; comme 
n’ayant pa ets formellement cédiée:à la éoufonns 
d'Angleterre, + 1: * 1 +. À 5 
. -Jésqu'ict-lon voit que le, monarqué: anglais 
avait dufendu avec: vigueur les droits légitimes do 
la couranne, et assuré à ses sujets éloignés la jouiss 
sance deleurs proprietés. Malheurensement Char: 
les II manquait de fermete et dé probite.. Vers 
Pepoque du traite américain ; le rai ou;son:mi- 
pistré concut le projet d’annuller les Hhertes doni 
00 peuple. jouissait en; Angleterre. fe qu'il y a 
de plus surprenant , c’est que leiroi-vitid'un œil 
d'envie les privilèges: quil'avait ‘accordés à ses 
colonies étrangères. Cette jalousie s'acerut da van 
tige à :raisan de -‘leur gombre :;. ellerse termina 
enfiñ par des actes d'hostilités cb de violence qe ik 
gxerça.envers elles. : 4 ,.  .:... : 
+: L’orage éclata sur la Jeraique, an commence 
méènt de Paunée 1678. On adépita!potur. cette île 
un nouveau systéme de légisklatibe , presque cäl+ 
que.sur.le modele de la: :constitutipr.d’érlande ; 
faite. par Paynings; et: lon nomma le:corate:(le 
Çarlisle gouyerneur. en:ehdf,. pour: ; tenir ‘1x 
main:, Lescünseil prive d'Angleterre prepara un 
nouveau code de lois , parmt lesquelles se-trouve 
uh atte qui fixe 1e revenu anmuwe] de bxcouronte, 
et, que sa Seigneurie avait erlre-de presentor # 
lassemhiés ; en: lui enjoigmant-d'acceptpr le Code 
en. eakiar ,:sane autun.amegdement nu.chonge- 
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ment quéléone. ‘Les bills'( ektepté ceix des let 
treside-change) ; devaient d'äbord'être présenték | 
eu Gouvernëment et'au conseil}, bnsuite tas 
au roi pour êtié rejetés où approuvés’ Quänd ‘ik 
avaient-obtenu:la satictioh du' roi ; ét qiils ‘étaient 
revêtus du cachet royal, ils'avañetit force de lois 
et passaient à Yassemblée ‘générale qui ne : “défait 
étre’convoquee’ que pour cét'objéti ou pot Vote 
Üunser lés subsides : necessaires ; et inëtèe!: dan | 
un Càs imprévu, ‘ces subsidesdevaicnt sé percevbié 
d'ptès les ordres particulièts-de l'Angleterre, °” 

“ assemblée: ‘éofoniale’fit’ dis” représentations , ! 
mais la iniétropole n’y eut aacun. égard. La’dis- | 
evrde parut bientôt dans Pile, et'avec élle LE mé: | 
fiance , lé itéébnténtément, h craint’, ‘Ja vèñ- 
geante.et la destruction: E ti 1687; 1a digessé vint | 
calmer là douteur ‘des colons, en formant : ui 
‘vor ps de lois: ‘qui fait aujourd’hui la force de là 
Shmbique: Parmi tous les sages statuts qui distin: 
guent ce code de lois, trois'articles méritent l'a. 
témtiondés lécteurs politiques. "7 "177 

-“ Le premier article “otdonnt q qué tout dommägé 
falt par l’ennemmi sôit: paye sur-leschanip” par TE 
tat, et aux dépens di de tous les sujéts, si Le: dise n° ui 
suffit pas: oi: rieite. 

2 Fe secondreui que” tout inaîtré de: vaisséau qui 
auf porté das 4x coloitie ün hotinse hor$ d'état 
de payer ‘son’ passage ;'rtcoive’ dnc gratification 
générale de 23-hv:10 5! La sratilieation particu= 
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lière est de 168 Liv. 15 s. pour chaque personne 
portée d'Angleterre ou d’Ecosse ; de 135 liv. pour 
chaque personne portée d'Irlande ; de 78 liv. 158. 
pour chaque personne portée du continent de 
l'Amérique ; et de 45 liv. pour chaque personne 
portée des autres îles. 

= Le troisième ordonne , lorsqu’un propriétaire 
de terres n’a pas la faculté de payer l'intérêt ou le 
capital de ses emprunts, que sa plantation soit 
estimée par douze propriétaires qui sont alors 
censés ses pairs. Le créancier est obligé de rece+ 
voir ce fonds en paiement du total , au prix de 
l'estimation , quand même elle ne monterait pas 
à la valeur de la créance. Si l'habitation excède 
la dette , il est obligé de restituer le surplus. 

Par ce moyen, le créancier est sur ses gardes, 
et le débiteur plus circonspect dans ses emprunts. 
L’acte du revenu qui fut décrété en 1728, conci- 
lia tous les esprits, et consolida les intérêts divers 
de la colonie et de la métropole. 

A vant l'établissement de ces lois, la Jamaïque , 
par son interlope et par ses corsaires, s’était en- 
richie en 1659, des dépouilles du Mexique et du 
Pérou , qu’on avait évaluées alors à quinze cents 
millions. Des Portugais, avec un capital de trois 
millions , dont le souverain avait avance les deux 
tiers, s’engagérent a fournir aux sujets de la cour 
de Madrid, cinq mille noirs, chaque année, pen- 
dant cinq ans que le traité devait durer. Cettg 
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compagnie tira de là Jamaïque la majeure partie 
te ses nègres. 

La cour de Madrid, pour arrêter l’interlope 
que la Jamaïque faisait sur les côtes du Nouveau- 
Monde, défendit sous quelque prétexte que ce 
_ pût étre, de recevoir les bâtimens étrangers dans 
ses ports. Les Jamaïcains appelèrent alors la force 
au secours de lartifice : ils offrirent cinq pour 
cent aux capitaines des vaisseaux de guerre an- 
glais, pour protèger la fraude entre les sujets des 
deux couronnes. Ce commerce clandestin conti- 
nua comme par le passe , dans les rades les moins 
fréquentees , sur-tout dans le port de Brew; à cinq 
milles de Carthagène ; et dans celui de Grout , à 
quatre milles de Porto-Bello.. 

La substitution des vaisseaux de registre aux 
Galions, ralentit, comme l'Espagne se l'était 
proposé, la marche de ce commerce. Les habitans 
et lés marchands de la Jamaïque, représentérent 
à la cour d'Angleterre qu’ils n’avaient plus d’en- 

éouragement pour le commerce, Hs se plaigni- 
renit , 1. de la diminution de leur population ; 
2.° d’être privés depuis peu de la branche la plus 
lucrative de léur commerce , qui était celle de 
porter des nègres et des marchandises sèches à la 
côte Espagnole; 3.° de voir saisir leurs bâtimens 
par les Espagnols ; 4.° de ne pouvoir plus couper 
du bois de teinture dans la baie de Campéche et 


d'Houduras , quoique ces territoires sppartinssent 


? 


em — 
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, nent dans la liberté de continuer leur commerce 
avec les Français ; mais en faveur des îles , il as- 
sujettit les mélasses étrangères à un droit de cinq 
sous sept deniers et demi par galon. Depuis on a 
réduit l'impôt à un sol dix deniers et demi, qui 
est également leve sur les sirops de la nation et 
sur ceux de l’etranger. Heureusement pour les 
îles anglaises , la consommation des melasses 
s’est si fort etendue dans le nord de l'Amérique, 
et celle de l’eau-de-vie de sucre s’est tellement 
accrue en Angleterre et sur-tout en Irlande, 
qu’on n’a jamais manqué de débouche pour ces 
productions. 

Le ministère de Londres, pour ranimer le com- 
merce de la Jamaïque , imagina en 1766 de faire 
de cette île un port franc. Les Espagnols s’y ren- 
dirent de tous les côtes; ils y échangèrent leur 
or , leur argent , leur vanille , leur indigo , leur 
cochenille , pour les esclaves, le vif-argent et les 
produits des manufactures des Anglais. 

Les negocians de la Jamaïque avaient retabli 
au commencement de l’année 1766, les comptoirs 
qu'ils avaient abandonnés dans la baie d’Hondu- 
ras, sur la rivière Noire, tout près des Mous- 
quites , dans l’espoir d'approvisionner par la les 
provinces de l'interieur du Mexique. Le succès, 
dit-on, surpassa de beaucoup leurs espérances. 

Pour encourager les efforts du commerce, et 
donner plus d'importance à la Jamaïque, la cour 
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” d'Angleterre honora le gouverneur dé cette île , 
du titre de capitaine-général de la Jamaïque , et 
des territoires qui en déperidaient , en Amerique. 
Cet-officier conserve encoré ce titre däns.sa come 
mission. Par les dépendances , on entend les étar 
blissemens des Anglais sur le rivage des Mous- 
quites et de la baie d'Honduras; Cette jurisdictien 
ayant. été imparfaitement définie ; elle se trouvait 


souvent contestée par les habitans , excepté lors : 


qu’ils voulaiént faire reconnaître leurs droits par 
deurs surintendans respectifs. Dans ces occasioris 
seulement, ils reconriaissaient la jurisdiction supd- 
æieure du gouverneur de la Jamaïque , et s’adres- 
saient à lui pour les commissions civiles ét.milt- 
taires. Comme cés deux établissemens ont.éte ren- 
dus à la couronne d’Espagne , d'après.la cohven- 
tion qui fut signee à Londres par les deux cours, 
le 14 juillet 1786, je n’entreprendrai pas.de dé- 
,crire leur état passe ni present. On peut voir dans 
Ailmer’s Purtliamentary register, vol, F,'1e 
_ mémoire que, le gouverneur “Joknstone a soumis 
à la Chambre des communes , en 1777 ; concen- 
nant l’étabkssement du Mousquite. Ce.mémoine 
-donne des détails sur ce pays, ses habitans ;'ses 
productions , , et sur la question entre la Grandb- 
Bretagne et l'Espagne, au sujet de leurs droits 


respectifs. sur ce térritqire ; qui ont été assez bién 


.discutes, ° 131 
. Les avantages du commerce frauduleux etpre- 
6 
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caire que la Jamaïque faisait avec le Vieux et le 
Nouveau Mexique, n’approchent pas des riches- 
ses immenses que cêtte colonie a retirées de ses 
cultures. Les Anglais, à leur arrivée, avaient 
trouvé dans cette.île la culture du cacao bien 
établie -par les Espagnols. Elle prospéra tant que 
durérent les plantations de ce peuple , qui en fai: 
sait: sa principale nourriture et son négoce 
rique. : .- 

«On substitua à cette culture, celle de l’indigo. 
‘Le Parlement fit tomber les indigoteries dans 
toutes lés îles anghaises , et plus rapidement en- 
<ore à la Jamaïque, par une augmentation de 
droit de 3 liv. 18 sols 8 deniers , sur la livré d’in- 
digo qui.se vendait 11 liv. 5 sols. Le Gouverne- 
-ment:sentit lü faute qu’il avait sanctionnée ; il leva 
les fardeaux dont, 1 avait chargé cétte branche 
d'industrie , et l’étaya par un-encouragement de 
.un sou 3 deniers, pour chaque livre d’indigb 
äue ses établissemens fourniraient, Cette généro- 
sité vint trop tard, le mal était fait, Les Jamaï- 
-cains, pour obtenir cette gratificütion, tirèrenit 
cette teinture de Saint-Domingue, et l’introdui- 
skrent dans la Grande-Bretagne, comme sortant 
-de leurs plantations. 
. i £a eulture de l’indigo n’était pas encore aban. 
donnée à li Jamaïque , lorsqu'on y entreprit celle 
du coton. Le Parlement voyant que le coton de 
ses. colonies ne suffisait pas pour occuper ses ma- 
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nufectures, supprima en 1766 les droits imposés 
jusqu’alors sur les cotons étrangers. Une adminis- 
tration prevoyante aurait fait plus encore ; en. 
accordant une gratificatian passagère aux çotons, 
qui venaient des possessions nationales ; afin d’ob- 
vier au découragement que le ‘bas prix et la con- 
currence de l’étranger pouvaient faire naître. 

L’Angleterre n’avait.pas x craindre les mêmes, 
résultats, pour la culture du &ingembre. Cette. 
production occidentale , après avoir-eu une va-: 
leur assez considérable, tomba vers la fin du der-' 
nier siècle ,. au point qu’elle.fut à-peu-près géné- 
ralement abandonnée dans toutes les colonies ») 
excepté. dans la- Jamaïque. : | 

Cette. ile. fournit encore à l'Europe une assez 
grande quantité de piment. L'arbre qui produit. 
l'espèce de piment connu sous le npm de poivre, 
de la Jamaïque, croît. ordinairement sur les mon-- 
tagnes , et s'élève à plus de trente pieds. Ses 
feuilles ressemblent à celles du laurier ; à l'extré- 
mité de ses branches naissent. des fleurs aux- 
quelles succèdgnt des grappes un..pey plus gros- 
ses quecelles du.genièvre. On les met sécher ay 
soleil ; elles. brunissent et prennent ‘une odeur 
d’épicerie,, qui : fait qu'en Angleterre ce piment 
s'appelle dispice (aromate universel.) L'usage 
an est excellent pour fortifier les estamacs: froids 
et sujets aux crudités. C’est à tort qu'on a avançé 
que v'est à l’Asie qu'il faut laisser la culture des 
6. 
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ép'ceries, et que l'Amérique doit se contenter de 
cultiver le sucre’; car ce pays fournit des arbres 
à épices qui lui sont propres, et ceux de l’Asie , 
qu'on ya transplantés, y ont trés-bien réussi, 

" Ce fut Thomas Moddifort, et quelques autres 
habitans de la: Barbade , qui enseignèrent à la 
Jamaïque, en 1668, Phrt de faire le’ sucre. Des 
colons éntreprenans étaient'allés, vingt ans aupa- 
ravant ; chercher dés’ édhnes ‘à’ sucré au Brésil, 
Uné suite de voyages à Fernambouc, avait appris 
x cultiver à la Barbade, êe trésor que Îles Portu- 
gais avaient seuls foura jisqu alors. En 1650 , ils 
eurent dans"lés autiës tétonies d'Anglëterre, des 
alliées dont l'industrie leur semblait précaire , et 
dans l'Anglais ur rivaf qui‘devait ui jou s’appro- 
priér’ leurs tiéhesses. :Douzé cents malheureux , 
sdrtis dé Surinam , ét que'la Grande-Bretagne ve- 
nait de céder aux Hélländaïs' , arrivèrent à la Ja- 
maïque en 1670, et secondèrent les efforts de 
_Moddifort. Les capitaux. ,  Pactivité "et Pintelli- 
gence de ce zélé planteur , le mirent en état de 
défriéher le terràin immense de cette île, et l'élé- 
vèrent avec le temps au gouvernement dé cette 
_ colonie, L'exemple des nouveaux venus excita 
l'émulation , et les succès continuels des fKbustiérs 
donnèrent un nouveau mouvement à ces germesde 
travail, par l'abondance d'argent qu ‘lé faisaient 
entrer chaque jour dans Îes ports de la Jamaïque. 

L'ile changea de face tout-à-coup. Des édifices 


|. 
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élégans s'élevèrent ; des routes s’ouvrirent de tou- 
tes parts, et les ports s’empressèrent d'offrir leurs 
vaisseaux pour ‘transporter les productions, et 
sur-tout le sucre de la Jamaïque, qui est supé- 
rieur à celui des autres’ îles anglaises. Sa culture 
n’a jamais diminué , pas même lorsqu'on lui a ask 
socié celle du café. La métropole, pour éncoura- 
gun cette nouvelle branche d'industrie , ordonne 
que les cafés étrangers paieraient, en entrant 
dans ses domaines , six livres.par quintal, de plus 
que le café provenant du crà de ses colonies. 

Dans le rapport fait à la Chambre des. pairs: 
en 1734, les productions de la Jamaïque impor- 
tées l’année précédente en Angleterre, ne mon- 
taient qu'a 12,138,748 liv.-1 sou 6 deüiers. Leur 
valeur s’est élevée depuis à 40 millions. Entre les 
mains des Français , cette île serait susceptible de 
produire le double. Des malbeurs ,.un luxe immo- 
déré , la facilité du crédit , un sol sablonneux mé- 
diocrement fertile, dont un tiers n'est pas culti-' 


VÉ à cause de sa mauvaise qualité , ont fait cor= 


tracter aux Jamaïcains des. dettes prodigieusés 
envers les négocians établis dans leur île , et sur- 
tout avec les Juifs, Les deux tiers de leurs biens- 
fends, se trouvent, pour ainsi dire, engagés par 
Vimmensité des créances qu'on a sur eux. . | 


PL 
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Description de la Jamaïque , de ses villes et de 
ses productions. 


J 


_ La Jamaïque est à 28 lieues sud de l'île de 
Cuba, à 32 lieues ouest de Saint-Domingue; longi- 
tude occid. , 78, 19-80, 48 ; latitude, 17, 39-18, 35. 
Cette île est d’une forme ovale; sa longueur 
est de 60 lieues de louest à Pest ,'et sa lare@ur 


_imoÿenne dans le centre , est de 16 lieues un tiers, 
. æt sa plus grande de 10. Elle va en diminuant 


jusqu'aux extrémités , dans la forme d’un œuf. 
Cette’ île contient quatre millions d’acres , chacun 
de 720 pieds de roi de long, sur 72 de large, et 
elle est divisée par une! chaîné de montagnes qui 
s'étend dé l’est à l’ouest: Ces montagnès sont cou: 
vertes d’une verdure perpétuelle que forme la 
grande quantité "de bois de fer, de cèdre, de 
geyac, d’acajou , ‘et d’arbres analogues aux pays 
chauds, qui naissent'entre leurs crevasses ( quoi- 
qu’il »y ait point de sol sur leur superficie) , et dont 
h pluie et les brouillards entretiennent la végéta- 
tion. Elles servent de repaire à quelques serpens 
età d’autres animaux malfaisans. Il'déscend de 
ces rochers un grand nombre de ruisseaux et de 
rivières, dont aucüne n’est navigable , maïs elles 
abondent en poissons :'‘on y rencontre des croto- 
diles; et dans les marécages , dés lézards et des 
insectes dangereux. La brise de mer rend la cha- 


leur du jour plus supportable ; les nuits sont assez 
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fraîches. par l'effet des fortes rosées qui sont très. 
nuisibles aux Européens nouvellement débar- 
ques. Les saisons, comme à Saint-Domingue , se 
divisent en sèches et en pluvieuses. Les pluies y 
sont plus rares, depuis que l’on a coupé un grand, 
nombre d’arbres sur la crête des montagnes. Les 
mois de juillet, d’août et de septembre sont re-. 
marquables par les torrens d'eaux qui entraînent. 
tout devant eux , et quelquefois. par les ouragan 
qui balaient ce qui a. échappé à la fureur des dé+ 
bordemens. Le tonnerre y groude.presque:toutes 
les nuits dans la saison pluvieuse, Les habitationg 
gont toutes situées le long des bords de la mer, 
Les nègres habitent dans des maisons plus pro> 
pres que celles des paysans d'Europe ; mais dans leg 
montagnes ils vivent ‘en général sous des huttes 
faites de roseaux, qui ne contiennent que deux 
ou trois persoñnes, La majeure partie des pro- 
priétaires » pour n "étre pas ex posés aux ouras Suns y 
demeurent. dans des maisons basses qui n’ont 
qu'un étage ; dans les v illes elles en ont plusieurs, 

Le produit de celte ile consiste en sucre, dont 
on exporte suquellement de 68 à 70,000 tonneaux ; 
eu, rhum, qu'on regarde comme le meilleur des 
Antilles ,.et dont on fait le plus d’ysage en: Angles 
terre ; en une grande quantite de poivre. de gin- 
gembre, piment, cacao, coton, indigo, çafe et 
tabac; en boisd’acajou , de mancenillier, et plantes 
propres à. Ja tinture.et à la médecine ; em confi- 


88 HISTOIRE CIVILE ET COMMERCIALE 

tures , en maïs, en petit mil, en diverses sortes 
dé pois, en patates , en ignames, et en fruits 
perticuliérs aux Antilles. On y a naturalise le ca- 
neHier , le catonnier chinois dont an-fait le nan- 
kin ; le-camphrier , l'arbre à pain, les mangues 
ou mangos de plusieurs espèces. La viande y est 
en abondanee et bonne. On nourrit les dormes- 
tiques avec du bœuf sale d’Irlande!, et les nègres 
avec du hareng ,: de la morue salée ;, quelque peu 
de viande salée, du riz et des-vivres du pays. 

‘ En févriér 1793; le Roi fit présent à cette Co- 
Jonie d’une grande quantité d'arbres à pain, que 
Sä "Majesté envoya chercher à Otahity, par le 
cipitairie Bligh , cômmandant de la frégate la Pro- 
vidence. La population de la Jamaïque consiste 
en 160,000 noirs, 22,000 blancs et 12,000 mu- 
Httres. Les principales villes sont : | 

‘ Saint-lago 8e la Vega, que.les Anglais ap- 
pellent maintenant Spanish-T'own (ville espa- 
gnole) , est encore la capitale de l'ile, malgré 
_ des progrès de la ville de Kingston , et les efforta 
que l'amiral Knowles fit en 1756 pour que le 
siège du gouvernément füt placé dans cette der 
nière ville: Spañish-Town est située à quelques 
lieues de la mer , dans une plaine sablonneuse et 
‘sur Hi rivière Cobre, qui, sans être navigable, 
est Lx plas ‘belle’ du pays. C'est le siège de las. 
semibléé générale, du gouverneur ét des tribu 
hâux. EEës principaux officiers Et: ‘les plus riches 
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colons y font leur résidence. Cette ville a bean- 
coup perdu de son.ancienne splendeur , de sa po= 
pulation et de son étendue primitives. On y ré- 
marque encore une assez belle église et une cha- 
pelle antique. Le gouvernement et l'édifice élevé 
en l’honneur.de l'amiral Rodney sont deux mor- 
ceaux assez élégans : du reste, le commerce. de 
-gette ville se réduit à peu de chose ; il est totale- 
paent entre les mains dés Juifs. On y:compte près 
ge 2 ,50o maisons , dont beaucoup ont un ou deux | 
ftages, avec des jardins à l'anglaise. 
. Port - Passage, est une bourgade située. an 
bord de Ja mer, à l'embouchure de la rivière 
Cobre, à deux lieues un tiers au sud-est de 
Spanish-Town. On l’a nomme ainsi, parce .què 
c’est l’endrait de l'ile où il se fait le plus d’ afr 

faires. 

Part-Rayal, avant d'être détruit p par le fameux 
tremhleroent de terre de 1692, était situé dans la 
partie sud-est de l'ile, à l'extrémité d’une longue 
pointe de terre qui s’avancait à l’ouest d'environ 
quatre lieues, ayant l'Océan au sud , et une-su- 
.perhe baie qui formait le port au nord’; il était 
defendu par plusieurs forts et plate-formes garnigs 
. de canons. Le port, dans beaucoup -d'endroits, 
‘avait environ trais ligues de large ; il état si pré- 
-fond , que les bâtimens de- sept cents'‘tonneaux 
. mouillaient à quai pour y charger.et décharge», 

.et-le fond pantaut:était bôn pour: le mouillage, 
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:La pointe de terre sur laquelle la ville se trou- 
vait, était extréimement étroite et sablonneuse. 
Elle ne possédait ni herhe, ni pierres, ni eau 
douce, ni arbres, ni rien qui püt encourager à 
ÿ bâtir une ville. Malzre ces ineonvéniens , la 
bonte de la rade qui pouvait contenir mille vais- 
séaux de. ligne , deterraina les Anglais à s'établir 
sur cetté languede terre. Port-Royal , en moins de 
trente ans, vit s'élever 2,500 maisons élégantes , 
eommmodes et spacieuses, Cette ville dut son eclat 
x un mouvement rapide et continuet d’affaires, 
formé et entretenu par le commerce des denrees 
de l'ile, par les prises des:flibustiers, et par le 
trañie interlope qu'on avait ouvert avec Saint- 
Domingue et le Continent espagnol. Elle etait si 
peuplée ; et si fréquentée par les négocians-et par 
les habitans, que les maisons s’y louaient aussi 
cher que dans les rues de Londres.les plus pro- 
pres au commerce. Il y avait peut-être peu de 
villes dans le monde , où la soif des richesses et 
des plaisirs , eût reuni plus d’opulence et de cox- 

L’Etre Suprême avait fixe le ‘17 juin 1692, 
«pour l’épaque de sa destruction. Le matin de te 
jour terrible fut annoncé par un calme et un si- 
-dence éffrayans. La naiyre resta un moment 
-<omme privée de ses fonctions. Les oiseaux éper- 
, dus: ahandonnèrent le séjour des bois ;. pour .cher- 

oher un asyle.dans les démeuses. des honemes. 
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Dans leur vertige ils venaient se tuer contre 
les murs des maisons ; quelques-uns tombaient 
à terre à moitié suffuqués ; ; d’autres trouvèrent 
leur salut dans le sein des habitans. Un vent 
léger commenca enfin à agiter graduellenient 
le feuillage des forêts , et ‘son ‘souflle rédoui 
bla bientôt ; les hurlemens des chiens qui cou- 
raient dans tous les sens ;en se mordant la queue, 
Je hennissement des chevaux qui ecattaient les 
jambes pour ne pas tomber , les mugissemens des 
taureaux , qui enfoncaient avec furie leurs cornes 
dans la terré, le bélement des moutons, les cris 
plaintifs et la confusion des aûtres animaux, con 
vainquirent les hommes stupéfaits ettremblans que 
la nature .approchait d'un crise convulsive. Aû 
.même instant , le ciel s’obscurcit , un bruit sourd 
se fit entendre sous terre, passa des montagnes 
dans la plaine, -et un tremblement affreux dé- 
-truisit en deux minutes le spectacle brillarit 
du'offrait la ville de Kingston. Les rochers se 
fendirent, Pair fut'infecté d’une odeur minéralé. 
La terre s'entrouvrit ,‘et recut dans ses entrailles 
‘un nombre considérable de maisbns et d’indivi- 
dus qui appelaient à leur secours le ciel et les 
‘horhmes. Des plantations entières furent trans- 
‘portées : à plusieurs milles de Iur ancienne situé. 
‘tion; quelques-uries disparurent dans les goufrés 
‘de:la terre , et d’autres s’affaissérent sur'leurs foi- 
:demens. La mer s'élaneatà travers #'éfdrmes ‘ouf 
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vertures ; elle fut couverte d'arbres que la terre 
y.jéta et que les vents poussirent. Ceux des ha- 
bitans qui eurent le bonheur de s’accrocher aux 
| arbres et aux poutres des maisons, furent sauvés 
par les canots. Presque tous les hâtimens furent 
arrachés de leur mouillage, et fracassés les uns 
contre les autres. La frégate le Swan (le Cigne), 
qui était en carène, fut emportée sur les sommets 
des maisons de Port-Royal, qui s’ecroulaient dans 
Je sein des ondes en convulsion. Elle eut le bou- 
heur cependant de : ne pas chavirer, d’ offrir une 
et. de leur ; sauver.la vie, 13,090 Personnes trou- 
-vétent la mort dans ce désastre, et 3,000 autres 
périrent de la contagion qui le. suivit. 1. | 
Le major.Kelly, qui était alors à ‘Port-Royal, 
rapporte. que la terre s'ouvrait et se refermait 
presqu'aussitôt dans diverses places. Il vit quan- 
tité de pérsennes englouties à moitié corps, et 
d’autres jusqu'au cou , expirer par la pression de 
: Ja terre: Le ciel , qui était serein avant le trem- 
Hlement , s'était ohscurci en une minute, et était 
devenu aussi rouge et aussi chaud qu’un four. A 
: Fellow, la chute des montagnes produisit, un cra- 
.quement terrible, qui fut suivi de gémissemens 
sourds , et les .xugs. de Port-Royal, qui étaient 
adjacentes au. quai ,» disparurent sous l’eau. Par 
une singularité.qui.confond les efforts et les rai- 
frnoemeus dés hommes , la partie de cette ville qui 
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s'avance de plusieurs milles dans la mer, échappa 5 
à la destruction générale , et le château, qui se 
trouvait sur cettepointedeterve , ne fut que lésardé, ? 

. À Savannah , au nord de l'ile , sur la ‘côte mé- 
ridionale de. la province de Cornouailles , à 40. 
quest de Kingston, plus de mille.âcres de terre: 
disparurent avec les maisons et les personnes qui 
s'y trouvérent. Cet endroit offrit, pendant quel-. 
ques mois, l'image d’un lac immense. Lorsqu'il: 
se dessécha, on n’y retrouva plus aucune tracei 
des maisons. Le 5 octobre 1680 , le débordement 
des eaux pluviales engloutit quatre cents mai: 
sons et quinze cents individus ; depuis ce. fatal: 
éténemént ; Savannah a eu peine à retrouver son 
-encienne splendeur. : 7 . 3 

. La lecon : terrible que Port» Royal avait 
focué, ne fuk. pas: capabile d’empécher les An 
glais de: icbâtid cette: ville proche de ses an- 
éiennes ruines. Le jurvien-r702 ; cette ville fut 
entiérenient:cspsæmge, k exception de deux 
Sets ‘ét des -magaains'du Roi. Le! gouvernement 
ordonta auk hbhñturss d'abandonner un séjoûr que 
kc'ciel sémblüt: réprouver, et de'se' rendré à 
Kingston y sitlééi sur! la rive opposée, à » Hieue et 
demie sudp.-oudst: Les tribunaux et les officiers 
s'y: transportérent , t depuis cette époque ïls orit 
exercé duris oétte. ville’ jes donephomp ile: ‘rem 
phssaient jadis: au Port-Royal... b 
1... Coumme cette ville offrait dé guides réssourcea 
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par la position de son port, on entreprit encoré” 
une fois de la rebâtir sur son terrein primitif, Le 
ciel sans doute avait condamné Port-Royal, comme 
Jérusalèm, à ne plus étre rétabli. En effet , la tetre 
sur cette présqu’île ne se laissa fouiller que pour’ 
engloutir les édifices que l'orgueil des téméraires’ 
humains voudrait y élever. Le 20 août 1722, la 
nouvelle ville fut détruite par un orage et par l'ik 
nondation de la mer. Les vagues franchirent le 
hornes que la. nature leur avait fixées, et inons 
dèrent une .vaste étendue :de :terre ; hommes, 
_bestiaux, maisons; teut fut entrainé dans leur 
ŒUIS. : , , , …- 4 
: Un convoi considérable qui n’attendait que le 
moment favorable pour retourner en Europe , 
fut disperse:, brisé'et jeté au loin dans les terres. 
H ne resta dans le port qu'un navire marchand 
et.quatre hâtinens de guerre, C6 qu'il y a de 
plus surprenant , c'est qu'après Fouragan on fut 
ahligé d'employer &ent nègres:pendant six.bes 
maines à jeter lens la mer les pierres -que:le vent 
avait fait,volen par-dessus le mur'dé la ville, 1 
; En 1744 un ohtre quraganr convainquit enfin led 
ÂAngleis que.eète tesre: rejetterait ds son sein ‘deé 
édifices. trop exposés. à l’incortstance -de l'Océan 
Port-Royal consite aujoùrd’hui en trois grandes 
rues'et én quelques autres plus‘étroites. 11 y « 
de superbes magasins, une belle. église , 1209 
maisons , la plupart à deux étages ion .voit'un 
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bent bassin pour ‘caréner et construire des vais . 
seaux de ligne. Cette langue de terre, qui s’a- 
vance plusieurs milles dans la mer , est defendue 
par une ligne de cent pièces de canon. Elle con- 
tient des caserriies casematees, vastes et belles. 
. On voit sur une tombe à Green-Bay ( la Baie+ 
Verte), près de la batterie des Apôtres, Pins+ 
cription suivañte ; que j’offre au lecteur, à causé 
de sa singularité. « Dieu ‘sur tout. Ici. repose le 
» corps de Louis Galdy, écuyer. Il mourut À 
» Port-Royal le 22 décembre 1756, âgé de 
8o ans. Il naquit à Montpellier en France, 
forcé d'abandonner sa patrie pour cause de 
religion, il vint se fixer dans cette île, où fl 
fut englouti dans le grand tremblement de 
terre de 1692. Par un effet de la Providence 
divine, une autre secousse le revomit dans 
k mer. I nagea et:s6 débattif miraculeusèment 
contre les vagues , jusqu’à .ce qu'il fut ramasse 
par un canot. Après-cet événement , il -vécut 
encore plusieurs années, jouissant d’une grande 
réputation ,. aimé de toûs ceux. qui de connaï 
saient. À sa mort, il émporta les‘regrets d'un 
chacun. » 1 de is 
Lors du tremblement de terre de-1692, King. 
ton n’était qu'un faible-hourg:, à éind'hieués est 
p.'sud de Spanish-Town. L'industrie et l'activité 
des habitans de Port-Royal:en firent bientôtunb 
ville agreable et florissante, Elle est déevernie lé 
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centre des affaires et la résidence de lPamirdl; 
Kingston a une demilieue de lo png sur un:tiers 
de lieue de large. Cette ville est divisée par dès 
îlets de cinq cents pas quartés. Il y a une église , 
deux synagogues et une chapélle pour les qua 
kers. Ce nouvel entrepôt s’est élevé sur les ruines 
de telui de Port-Royal. Les bâtimens- marchands 
y chargent et déchargent leurs cargaïisons ; mais 
les vaisseaux de guerre mouillent encore à Port: 
Royal. Elle renferme aujourd’hui plus de mille 
maisons très- belles, n'ayant qu'un seul ‘étage; 
au,moins cinq cents autres à plusieurs étages, 
et environ: un millier de maisons formant de 
vagtes magasins où demeures particulières. Il,y a 
beaucoup de jalis jardins , un port :très-étendu ; 
et un beau hassin paur carener et construire des 
navires marchands. 
Tel était l'état des choses , lorsque. l'amiral 
Knowles, ‘en 2756:, jugea qu xl. convenäit du hien 
de, la Colonie que le Gouvernement, au lieu d’être 
à Spanish-Town, fht établia Kingatôn, dans le 
centre des affaires, Le Corps législatif de l’ik 
adopta ses. mesures: Mais üne. foule d’interèts 
particuliers, que le changement ne pouvait man*+ 
uet de hlessér., l'attschement que Fon prend 
pour les lieux comme pour les choses, des haines 
mévspanelles contre l’auteur du projet, et contre 
dardureté des moyens qu'il: employait pour le 
nettre en:exécution ,.inspirèrent à beaucoup de 
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gens un éloignement invincible pour un plan 
qui pouvait bien -avoir quelques : inconvéniens , 
mais qui était appuyé sur des raisons décisives et 
qui présentaient de grands avantages, Du choc 
de ces sentimens opposés , il s’est élevé un foyer 
de divisions capable d'embrâser toute la Colonie. 
Cependant ella a plus à craindre encore de la fé. 
rocité de ceux de ses nègres qui se sont réfugiés 
… au centre de l'ile dans les montagnes Bleues. 

Lorsque les Espagnols , en 1658 , furent oblis 
ges d'abandonner la Jamaïque à l'Angleterre » ils 
y laissèrent un assez grand nombre de nègres et 
de mulâtres esclaves. Ceux-ci profitèrent du dé 
part de leurs maîtres , pour se retirer dans les 
lieux les plus inaccessibles , où ils plantérent du 
maïs et du cacao. La faim les ayant contraints , 
avant la recolte, de descendre dans les plaines 
pour y dérober des vivres , les Anglais les pour- 
suivirent avec acharnement et en massacrèrent un 
grand nombre. Plusieurs se soumirent à l’escla- 
vagé ; soixante seulement trouvèrent encore des 
rochers , pour y vivre ou mourir libres. 

Ils dürent leur salut au refus que les troupes 
avaient fait de marcher pour achever de les ré- 
duire ou de les exterminer , et à la faiblesse des 
officiers , qui avaient renoncé à ce projet dans la 
crainte de soulever leurs soldats. Cette condes- 
cendance eut des suites funestes. Les esclaves com- 
mencérent peu-b-peu à s’esquiver furtivement. Ils 
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frouvérent dans les boïs un asile et des compa- 
gnons prêts à les assister. On les vit ensuite de- 
serter par essaims , en dépit des partisans actifs 
qu’an employait contre eux , et auxquels on don- 
nait Qo livres pour chaque noir dont ils presen- 
taient la tète. 

* Le nombre des rebelles accrut*leur audace : 
jusqu’en 1600 ils ‘s'étaient bornés à fuir. Se 
croyant enfin assez forts, ils descendirent par ban- 
des , massacrérent ceux de’ leurs maîtres qui tom- 

 bèrent entre leurs mains, pillèrent et brülerent 
diverses habitations; les Anglais parvinrent à les 
repousser avec perte jusque dansleurs montagnes, 
où ils construisirent des forts de distance en dis- 
tance , avec des corps de garde, Ces précautions 
n’empéchèrent pas les revoltés de recommencer 
leurs ravages à diverses reprises. . | 

* En 1755, les blancs prirent la résolution d’em- 
ployer toutes les forces de la colonie, pour anéan- 
tir entièrement un ennemi quüi ne mettait plus 
de bornes à sa fureur. Les colons marchèrent 
aux rebelles par différentes routes ; ils détruisi- 
rent la ville de Nauny, que les Noirs avaient 
bâtie eux-mêmes dans les montagnes Bleués. Les 
réfugiés futent réduits à se cacher dans des lieux 
inaccessibles. Après neuf mois de combats, de 
courses et de massacres , on gbandonna enfin le 
projet de les soumettre. 
© Les Anglais ne‘tardèrent pas à tomber duns un 
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découragement. universel, La frayeur s'empard 
d’eux ; ilsahandonnèrent les terreins voisins des 
montagnes, et bientôt après les. établissemens- 
qui se trouvaient proche des. bois-ou des brous- 
sailles vives. dont là nature avait hérisaé ces: en« 
droits. : 

… Telle était la situation de le Jamaique. lorsque | 
Trelaunay fut chargé de l’administration de estte 
colonie, Ce. gouverneut , pour metire £n'aux 
maux qui désolaient cette île, offrit aux rebelles, 
de concert avec l'assemblée générale, de leup 
abandonner des terres à cultiver en propriété ; 
de les reconnaître affranchis du joug de leurs ane 
ciens maîtres , de Îles laisser libres de çe choisir, 
des chefs , à cpudition qu'ils receyraientt. leus 
commission du Gouverneur de File, qu'ils nan 
giraient que d’après sa dixeation ; qu'ils s'ahlis 
geraient à ne plus donner de getraite aux esclares 
fugitifs, et qu’ils dénonceraient ou raméngraienh 
eux-mêmes les déserteurs , pouy lesquels en leur 
payerait une somme fixe; Le traite. pt <onche eh. 
1758 7 à à la satigfaction des deux pargis. ‘: : , : 

Malgré ceite stipulation , -les.nègues indénenn 
dans recommencérent leuxs rayages, It y-s1it dr 
pourparlers; an f'ascusa muiusllemont d'énfidés 
hte, et lee choses gb restèrent le. Les assleves à 
* à. leur tour,:résohent d’être libres aussi ;: da 
gogvinrent en. 769 de s’armes tons le métae 
jeur,, de massagrer leuxs meîtues et de 4 empiersf 


Le PP 
‘ 
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du Gouvernement. L’impatience ne leur” permit 
pas d'attendre l’époque dont ils étaient convenus.” 
Quelques-uns: des: conspirateurs mirent le feu 
aux habitations avant le jour fixé, et en poi- 
gnardèrent lestpropriétaires. L’alarme se répan-° 
dit sur-le-champ ; toutes les forces de l’île furent 
réunies-en un instant ; les esclaves se virent con- 
traints de sé réfugier dans les montagnes. Les. 
Anglais. promirent alors aux. nègres sauvages; 
une somme fixe pour chaque tête d’esclave qu’ils" 
apportéraient. Ces Afrieains ne tinrent pas à 
l'appét du gain; ils poursuivirent leurs frères ; 
etentuërent un grénd hémbre par surprise. Les 
conjurés affaiblis et trahis par leur propre race ; 
se-cachèrent dans des ‘endroits inhabites où 1ls 
restèrent quelque temps dans l’inaction , se con- 
tentant de se procurer furtivement leur nourri- 
ture , à la faveur de l'obscurité et du: silence dé 
la nuit. | 

“:Les' révoltés ayant été renforcés pendant plu 
sieuvs mois ; par les déserteurs qui s étaient échap- 
pés de diverses habitätivas; ils recommencèrent 
Rurs ravages avec une nouvelle fureur.-On fit 
wiaréher contre eux léstroupesréglées’, les milicés, 
etuncorpsnoinbretix de matelots: Les escläves fu- 
rent vairicus. On en tud-où on én' pfiÿ'un' grand 
nombre';le reste.se dispersa dans: les bois’ et au 
milieu dés rochers. Tous les prisénniérs: farenit 
fusilles:, pendus. où: brûdes. - On placä les-auteurs 
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de la conspiration ,.vivans dans des cages de fer, 
où ils périrent | lentement , ex posés au soleil ar- 
dent de la zône torride ; supplice plus cuisant ta 
plus affreux que celui du bûcher. sis 
C’est ainsi qu’en 1803 , les Anglais ont puni. B 
la Jamaïque, les quatre "derniers matelots de là 
frégate anglaise , qui s’étaient rendus aux Espagnols 
de la Côte-Ferme , où le capitaine Hamilton alla 
reprendre le bâtiment de son roi. Ces quatre FRAT 
telots faisaient partie de l'équipage qui. ayait jeté 
son état-major à la mer. Ils furent pris a “bord 
d’un américain, après avoir échappé. pendant 
treize ans au châtiment qu ils avaient encouru 
et enfermés dans des cages de fer, ôù ils Our 
rurent d’inanition et de chaleur. | ui 
Pour prévenir de nouveaux soulèvemens ;. ef 
empêcher les esclaves de pouvoir exister. dang 
leur retraite , le gouvernement c défendit aux ha- 
bitans d’avoir chez eux des vivres et des provi- 
sions pour plus c d’un mois. Il les obligea de nour- 
rir les nègres à la main ; de sorte que l'existence 
de la population blanche , noire et jaune , dépend 
aujourd’hui de l’arrivée d'un de'ces convois que 
la métropole envoie régulièrement tous. les trois 
mois , et des bâfimens américains qui. arrivent 
de temps à autre dans ceite ile. : 
Le gouvernement. fit aflicher une proclama- 
tion qui ordonnait de fustiger , dans les pres 
publiques ;. y. UN | | esclave qui joue à quelque 
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jeu qüe ce soit, qui ose aller à la chasse, ou qui 
véñd auütré chose que du lait, des legumes et du 
paissoï. fl ne peut sortir de l'habitation où il 
sert , sans être accompagné d’un blénc, ou sand 
üre bertñission Par écrit, bien circenstanciée. S'il 
far du’ thour, où s’il fait usage de quelque 
fhstrüiment bruyant , son maître ést condarñné à 
538 fivrés d’aménide. Chaque fâute est punie sut< 
lechap : avéc vétie sévérité qui cétactérise là 
discipline anglaise. : | 

Le nègre esclave régoit chäqué jour pour sd 
nourriture ; ; une poignée de maïs et üh hareng, 
bu bien un peu de riz etun morceau de lard rance. 
Ce malheureux est obligé pour bätisfaire sa faim, 
de manger des agoutis (rats dé cannes) , des 
serpèns, des cossi ( espèce de ver), des guanoes 
{sorte dé lézards), ét des rnénatés (vaches ma- 
rines) , qué l’on prend souvént dânts lés baïes dé 
ce peÿs. lorsqu'il fait éalme. Il n’a pas, coïimé 
à Saint-Domingue , ün ‘coin dé terre à lui, ave 
des heurés fixes pour le cultiver. 1: ‘ne recoit pas 
on plus du propriétaire , dès vivres dù pays, ni 
des graïns pour élever ses volailles. ét ses cochons. ’ 
Son hähillement consisté en une couvértüre , ut 
boñtiét , uiñe chemise dé grosse toile, une culotté 
et une veste qu ôn lui donné à Noël pour : sex 
étrénines , ét poûr poitéi lès jours dé fête. Le 

résté de l’añnéé ; il n’a qu “un norcéaù de toilé 
pra des reins. Les esclaves des'îles anglaises ‘ 
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sont ceïtainement plus malheureux que n’ont 
jamais élé les nègres dans aucune colonie frans 
çaise. 

Ce n’est pas eulément a la: Jamaïqüé, aux îles 
anglaises de l’Amerique, ét au continent d'Asie, 
que l'Anglais exerce sa barbärie : les tribunaux 
de sa capitale ont retenti plus d’une. fois des 
plaintes élevées eontre l’inhumanite de ses mars 
chands d’esclaves. Dans un procès qui eut lieu & 
Guidhall, pour éanse d'assurance, au mois de: 
mars 1783, un capitaine négrier qui avait mans 
qué le port de la Jaaïque ; pour lequel il était 
destiné ; feignit dé craindre, au milieu des An: 
tilles, de manquer d’eau avant de ratrappér là 
Jamaïque. Etant tombe malade , 1l ordonna à so 
second de jeter par dessus bord quarante-six nè- 
gres qui avaient les inenottès. Cë misérable ex 
cuta son ordre sur-lè:éhamp: Deux jours après ;'il 
Jui commanda d’en jeter trènte-six autres, et deùx 
jôurs après quarante kutrès, Dix hoits qui avalënt 
là per -missioh de préndre l'air sui le pont, sans 
avoir les menottes ,; hé vüulureht point survivre 
à leurs malheuréux compatriotes , ils se préeipi- 
tèrent d'eux-mêmes dans la mer. Le bâtiment 
reritra dans le pürt avec 480 galons d’eau. Croi- 
rait-on, après tüine Conduite semblable ; que lé 
déhontiateut qui avait été le brutal insiruiient 
de ce vil marchand, ait pü se vanter de 5ot 
dbéissance, en plein tribuval ; et avec impuuité ? 
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En 1811, nous avons vu des jugemens de cette 

“nature, tant.envers les nègres que les matelots 
blancs. Tout le monde se rappelle l’aventure de 

Jeffery , délaissé sur l’ile de Sombrero. 

. Pour faire encore mieux sentir de quel avan- 
tage est la possession de la Jamaïque , je vais 
parler succinctement de sa position , et donner 
‘un apercu des colonies que l’Angleterre possède 
dans les îles du Vent, dans celles sous le Vent ; 
sur la côte d'Amérique, en Asie, en Afrique et 
en Europe, et terminer cet ouvrage par des ré- 
flexions commerciales et politiques relatives à la 
France et à l’Angleterre ; j’y joindrai un projet 
d'échange perpetuel avec cette puissance ou toute 


autre du continent d'Europe. 


Avantages de la Jamaïque tant pour la guerre 
que pour la paix ; désavantage actuel de la 

. navigation de cette Île. Détail des possessions 

| anglaises dans les Deux-Mondes , et Reé- 
flexions commerciales et politiques relatives à 
la France et à l’ Angleterre. 


La prise de la Jamaïque serait une perte fu- 
este pour l’Angleterre; elle lui ôterait la su- 
prématie qu’elle a usurpee sur l'Océan Caraïbe. 
La nature, en plaçant cette île à l’entrée du golfe 
du Mexique, l’a rendue en quelque facon la clef 
et l’entrepôt de ce riche pays. L'argent espagnol 
est le seul qu’on y voie, et l’on ne montre celui 


— 
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de l'Angleterre que comme une curiosité. Lés 
“vaisseaux qui:vont de Carthagène à la Havane; 
sont obliges de passer sur-ses côtes. Elle est plus 
à portée qu'aucune autre île, des différentes 

“échelles du continent d'Amérique, ce qui facilité 

singulièrement l’intérlope immensé qu elle fait 

avec. ce vaste continent , les îles de Cuba et de 
‘Saint-Domingue. La multitude et l'excellence 
de ses rades lui donnent la facilité de lancer des 
vaisseaux de guerre, de tous les points de sa 

circonférence ; d’attaquer les vaisseaux qui vont 

à Cuba et à Saint-Domingue , ou qui s’en retour- 

nent en Europe ; de fournir des armes et des 

provisions ; les noirs de ces deux colonies ; et 

dans un combat au vent de ces deux îles, de 

pouvoir gagner la Jamaïque , pour ramener dans 

cet entrepôt les depouilles du Mexique , du Pe- 
rou et des colonies de ses voisins, ses prises ou 

ses vaisseaux délâäbrés , et de les remettre en état 

de reprendre la mer. 

Le ministère de Londres a tellement senti 
l'importance de la situation, de, cette colonie, 
qu’il a honoré le gouverneur de l’île du titre 
de capitaine-général ; 1l l’autorise, dans sa com- 
mission , à s’appeler le gouverneur des Mous- 
quites et de la baie d’Honduras , quoique ces ter- 
ritoires aient été rendus à l’Espagne , le 14 juil- 
Jet 1736. Il a fait de cette île un port. franc, et 
l’entrepôt général du commerce et des expédi- 
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tions marititnes de la Grande-Bretagne , dins lè 
Nouveau-Monde. C’est dela que l’Anglais peut 
s’élancer sur tout ce qui peut teriter sa cupidité ; 
effaroucher son orgueil , ou porter ombrage à 40f 
ambition. 

Si l’on arrive aisérhént à li Jamiaïque , pat les 
vents alises , en allant reconnaîtré les Antilleé 
du Vent qui appartiennent a l’Angletérte, oh 
pourrait aussi, en partant de l’île de Cuba, im 
tercepter le retour dès bâtimens de Îà Jamaïqüé 
én Europe , soit qu’ils prennent pat lé détroit dé 
Bahami , soit qu'ils se déterminent pour le pès 
tage sous le vent, par le détroit qui se trouvé 
entré Saint-Domingue et Cuba. 

Le première de ces deux routes a toute la fa: 
veur du vent ; durant 200 lieues, le long déé 
côtes de Cüba; car dès qu’oh a doublé le cap 
Bait-À moine , pour $e ditigér au nord-est ; 6% 
éprotvé alots les vents contraires ; tidis ce dés 
bouquement se trouve favérisé par l'effét des 
courans qui portéht avec forcé au nord:éèst. Dans 
une guarre ave l'Espagne, les bâtiielis de Î 
Jamaïque trouvéräient ce passäge dabifereux ; pat 
le risque qu'ils courraient d’être enlévés par lés 
gr des-eôtes de la Havane. De cé perik, ls tom: 
beraïent dans lés divers écueils de la Floride, 6àù 
les vents et les courans portent avec üne violence 
éxtréme : aussi en 1746; le capitainé Edoüurd , 
pour éviter de fairé naufrage avec le vyaisseat 
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l’'Elisabeth, qu’il commandait, aima mieux en“ 
trer dans le port de Ja Havane, quoique son payé 
fût en guetre avec l'Espagne. Lé gouverneur es: 
pagiiol éut la générosité de lui laisser reparer son 
bâtiment, et continuer son voyage. L’Anglais en 
eûr-il fait autant ? | 

La sécônde rottte n’offre pas moins de diff: 
tulté et dé périls. Elle aboutit à une petite île qué 
les Anglais tiomiment Crooked , située à 80 lieues 
de la Jamaïque. Les bâtimens de cette tle sont 
commuriémént obligés de lutter pendant tout cè 
trajet ; cüntré le vent d'est ; de ranger dé fort 
péès les côtés de Saint-Domingue, de peur d'étrè 
pôussés sur Lés Basses de Cube et de passer pat 
le détroit qué fbrment les deux pointes de ces deux 
grandes îlés, où il lèur étrait difficile en temps 
de guerre d'échapher à nos côrsaires où k nôé 
Vaisseaux , si là métropole envourageait là mariné 
müxilisiré, et tenait un escadre à Saint-Domingue, 
Cotime les navigateurs qui faisaient voile des 
Lircayes , ’éprouvalent pas les mêmes dificul- 
tés, Georges [.°’", en 1719, fit partir des forces 
suffisantes pour réduire cés {les. La plupart d'elles 
acceptètent l’amnistié qui leur était offerte, et 
grossirènt ha colonie que Woader Rogers amt« 
fait d'Eürôpé. 
Cts îles soût au nornbre dé quatre ä cinq céngs 
elles ne sont ÿour la plupart que des rochérs À 
Hleür d’eari, ét couverts dé mangles', de raisis 





\ 


108 DÉTAIL DES POSSESSIONS ANCLAIÏSES 


niers, de raquettes, de torches , entremélés ds 
verdure, de sable et d’un peu de terre végétale. 
Il yena quinze assez considérables ; savoir, 
Bahama , qui a donné sou nom au canal qui sé- 
pare la Floride de l'ile de Cuba ; Abaco, Lu- 
Cayo , qui a servi de dénomination générale à à ces 
Îles; la Providence , ainsi nommée pour avoir 
Sauvé un corsaire ; Ænrdros , du nom d’un flibus- 
tier ; Eleuthera-Guanahani, surnommé Wan- 
Salvador par Christophe Colomb; Exuma, l'ile 
Longue, Rum-Key , Wailing, Samana , Croo; 
_ked, la Fortune , Aklin ou l’île du Château, dont 
les noms ont été donnés par les premiers flibus- 
tiers, suivant la position où ils se trouvaient. 
Elles sont séparées de la Floride par le canal de 
Bahama , et forment une longue chaîne au nord- 
est, qui cerne la côte nord de Cuba, et qui se ter- 
mine à-peu-près à la hauteur du cap Maizi , à la 
pointe de cette dernière île. La commencent d’au- 
tres îles appelées Caïques et Turques; elles com- 
prennent les îles Plates , les Hogsties , Mogane, 
la grande et la petite /nague, la petite Caïque, 
Ja Caïque des Providenciers, l’anse de l’4iguade, 
le Caïque du Nord, la grande Caïque , la grande 
et la petite Saline , le Mouchoir carré, les Cayes 
d'argent, “et plusieurs ilots. L'Angleterre s'est 
emparée de ces différentes îles au moment de 
la révolution française. Elles prolongent la 
chaine jusques vers le milieu de la côte septen- 
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triohale de: Saint-Domingue, et laissent entre: 
elles cinq passages aux plus grauds bâtimens. 

Les fortifications que la Grande-Bretagne a fait 
élever.sur la Turque et la grande Caïque, offrent 
à ses corsaires de la Providence et de la Jamaïque, 
un mouillage tranquille, une retraite assurée , 
avec l'empire d’un canal étroit ; qui les sépare l’une 
et l’autre de Saint-Domingue, et qui conséquem-. 
ment assurent aux corsaires de la Jamaïque 
prise des navires francais qui partent chargés des 
riches productions de Saint-Domingue. Si les An- 
glais n’ont point construit de forts sur les autres 
îles du débouquement , c'est qu’ils comptent sur 
la supériorité de leurs manœuvres, pour inter 
cepter ce passage à la navigation de leurs rivaux. 

Depuis 1770, les corsaires de la Providence et 
ceux de la Jamaïque ont poussé l’insolence jusqu'à 
mouiller dans Jes ports du. nord-est de l'ile dé 
Saint-Domingue, qui appartenaient aux Espa- 
guols. C’est delà qu’ils interceptaient tous les bâ- 
timens qui arrivaient d'Europe pour le Cap-Fran- 
cais ; ou l’ouest de l'ile , ainsi que tous les navires 
de la partie française de Saint-Domingue, qui 
s'en retournäient en France ou dans d’autres ports 
de Europe. J'ignore si le cabinet de Versailles a 
jugé à propos d’en demander satisfaction à la cour 
de Madrid, dont la tolérance était une infraction 
tadite des conventions faites avec la France. . 


Quoique les Anglais ne se..fussent pas promis - | 
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d'aussi grands avantages des Bermudes , leur 
avidité n'avait pu leur permettre de laisser échap- 
per cæ groupe d'îles qui se trouvent à 230 lieues 
Est de Charles-‘l'own , dans la Caroline du Sud. Ils 
y reconnurent un avantage bien précieux ; celui 
de leur offrir autre une relâche assurée , un point 
important pour observer les mouvemens des 
Etats-Unis. Indépendamment du café , du sucre, 
du caton , du tabac, des limons , des oranges et 
des. bois de construction que l'Angleterre tire des 
Lermudes, elle a reussi à transplanter dans ces îles 
les productions d'Europe et du nord de l’'Amé- 
| rique. Elle y fait deux récoltes par an. Les bois 
de construction , sur-tout les cédres, dont les 
Anglais construisent leurs brigantins , sont aussi 
remarquables par leur dureté et leur durée , que 
par la vitesse de ces bâtimens. L'Angleterre a 
trouve le moyen d'enrichir son commerce de quel 
ques branches d'exportation ,en étendant son do- 
maine dans le Nouveau-Monde, et sur-toat ds 
garantir des invasions de l'Europe , ls Jamaïque, 
qui se trouve placée de manière à tenir en échet 
Saint-Domingue et Cuba. 

À la tête de ses nouvelles acquisitions, est l'ile 
de Tobago qui à douze lieues de long sur quatre 
de large et trente de circuit. La Cour de Ver- 
sulles n’a pas su apprécier sèn important, 
si elle J’a cédée sans condition aux Anglais, par 
lo iseité de paix de Fontainebleau qui-eut lieu eu 
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1563, puisque Tabago joint à un climat tempéré 
des plaines fécondes qui s'étendent sans aucune 
inégalité, et qui sont couronnéss par des collines 
dont Ja pente dauce et facile est presque par-tout 
susceptible de culture. Cette île abonde en sucre, 
coton , indigo, tabac, végetaux de toute espèce ; 
en arbres les plus utiles , en sassafras de première 
qualité, en capal, muscade et canelle, On y voit 
des sources capables de faire taurner des mou- 
los à suere. Les forêts sont remplies de gibier 
et de sangliera. Des hôvres sûrs et vonamodes 
kornent l'est et.le cauchaet. de l'ile, qui n’est 
pas exposée à ces terribles auragans, qui causent 
ailleurs d: si grands ravages. 

. La fertilité de la Grenade, si Von en croit 
Baynal, ne fut pas capable de fixer l'incertitude : 
du cabinet de Versailles, qui n'avait que des 
farces sans vues, et des moyens sans conduite, . 
Cette île a anxe lieues de long sur cinq de large. 
Elle fut abandonnée aux Anglais par le traité de 
Fentainebleau. Son sol est extrêmement propre'h 
la culture du sucre , du cafe, du tabac, de l'in- 
digo. Un lac sur le sommst d’une montagne au 
mibkeu de l'ile, lui fournit une multitude de ris 
vières qui servent àa-la-fois à l'orner et à la fe: 
eonuder. Port-Royal en est la capitale. 

. Parmi les douze autres îles connues sous Île 


som de Grenadines , qui sont dans le voismage . 


de. la Grenade, et qui dépendent de cette Colo: 


À 
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nie , les Français occupent ,par grace, Coriacou. 
Cette île fait un revenu de onze cent mille francs. 
. La Barbade se diviseen onze paroisses ; Bridge- 
Town en est la capitale. Située au vent de toutes 
les autres Antilles, la Barbade était la seule île: 
commercante que l'Angleterre possédait aux Iles 
du Vent. La nature et l’art se sont réunis pour 
la fortifier : des écueils dangeréux rendent: inac-" 
cessibles les deux tiers de sa circonférence, Et 
sur la partie de la côte où l’on peut aborder, les 
Anglais oht tiré des lignes, qui sont défen- 
dues de distance en distance , par des - forts 
munis d’une artillerie redoutable. La Barbade a : 
sept lieues de long sur près de cinq de large. Elle 
fournit du sucre , de l’indigo , du coton, du 
tabac ,-des bois de construction excellens , et des 
bois de. marquèterie recherchés. Les Anglais en 
retirent annuellement plus de "quinze mille ba- 
riques de sucre, et un nombre considérable de 
veltes de rhum fort estimé. Cette île, indépen- . 


damment d’un revenu de plus-de 20 millions; 


sert d'entrepôt commode pour letrafic des nègres, . 
et offre sur-tout les moyens de se faire respecter 
de ses voisins en temps de guerre ;. et de s'en 
faire rechercher en temps de paix. . 

Les Français, après s'être établis à Saïnt- 
Vincent, dont la longueur est de neuf lieues et 
la largeur de sept, le sol fertile , extrémement 
propre à la culture des canpes à sucre; de Fin= 
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digo, du tabac qui est renommé ; après avoir 
utilise les courans d’eau pure, et une très-faible 
partie des bois de charpente que cette île produit, 
sans parler d’un nombre considérable d'arbres 
fruitiers, dont plusieurs sont particuliers à Saints 
Vincent, virent passer leurs fortunes et toutes 
les douceurs de la vie dont ils jouissaient , enire leg 
mains des Anglais , par letraite de paix duiofévrier 
1763. Ceux-ci y ont introduit plusieurs. arbres 
fruitiers des Grandes-Indes, entr'autres l'arbre à 
pain, qui a parfaitement reussi. On trouve a 
nord-ouest et au sud-ouest de l'ile des baies et 


des anses très-commodes., Les Français reprirent 


Saint-Vincent en 1769, et la rendirent en. 1785 
aux Anglais , qui en ont chassé les Caraïbes pour 
pour s'être soulevés contre eux en 1794. 4 

Dès la fin du 17.° siècle, la Grande-Bretagne 
| qui. marchait a l'empire des mers , tout en actu- 
gant la France d’aspirer à la monarchie du Con 
tinent , avait tourné ses vues sur la Dominique s 
non-seulement pour le sucre , le cafe.et le coton 
qu'elle en attendait, mais ençore pour. attirer 
dans cette île les dgnrees de la Guadeloupe, da 
la Martinique et des antres Colenies françaises ; 
o6n d'en faire elle-même le comuierce interlope, 
et d’intencepter en. outre.:la. navigation de a 
Freuce dens ses. îles du Vent et:éous:le Vent, et 
ksonmmupicntion méme entire selles-oietles denx 
 prouriènes: Le Dominique. emçsi nommée par leg 

8 
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Espagnols pour avoir été découverte un di- 
manche , a dix lieues de long sur cinq de large: 
sa forme est presque ovale. Cet ancien sejour 
des Caraïbes ayant été conquis sur l'Espagne par 
l'Angletérre , la possession lui en fut maintenue 
par lu paix de 1563, et confirmée en 1783. L'An- 
gleterre, toujours persévérante dans son but, 
à déclaré cette’île Port libre. Par sa situation 
éntre la Martinique et la Guadeloupe, à environ 
neuf lieues de l’une et de l'autre, elle forme un 
gouvernement à part. Le sol des plaïnes de la 
Dominique, quoiqu'un peu'malgre , paraît plus 
favorable au coton qu’à Pindigo ; mais les collines 
produisent les plus beaux arbres des Indes occi- 
dentales. Les Anglais en tirent un peu de sucre 
et de cafe , de coton, de maïs , du CaCRO ; de l’a 
his et du tabac,  : 
1-Les Anglais , après avoir possédé A ntigues eti 
2629 en commun avec les Francais , parvinrent 
à s'emparer de’ cette fle , qu’ils ont gardée en dé- 
pit des droits et des prétentions des Espagnols et 
des Français. Antigués est d’une forme circu- 
laire , d’environ 7 lieues de long sur 25 de large. 
C'est le siège ordinaire du gouverneur des Iles 
du Vent ; anglaises, Son port, quoiqu’environné 
d'écueils , eët un des meilleurs des Antilles. C’est 
16 chantier le plus sûr et le plus commode pour 


| |‘“rredoub de la marine royale. Saint-Jex…n en est 


bscapitale, Sucre, tabac, coton, fruits de toute 


L DANS LES DEUX-MONDES. ‘ ‘115 
espèce, s'offrent au spéculateur anglais dans cette 
île , où l’on ne fait pas d’autre eau que celle de 
‘pluie, que les habitans recueillent avec le plus 
‘grand soin , dans de vastes citernes en tôle’, bien 
conditionnées. Er: 
Mont-Serrat , nommée ainsi par les Espagnobs 
‘à cause de sa r essemblance avec le: Mont-Serrado, 
où Mont-Coupé en Espagne, lequel a près dé 
deux milles de hauteur pérpendiculaite, est une 
petite île d'environ trois lieues de large sur dix 
de circonférence ; elle est remplie de vallées duè 
les eaux rendent fertiles: elle produit du sucre , dé: 
. Lindigo, du gingembre et du coton. Les Anglais 
#’en sont emparés en 1632, et l'ont toujours gar | 
dée depuis cette époque. ° 
| Dès l'année 1628 , les Anglais avaient tourné 
leurs vues sur /ÂVévis ou {Vièves , quoiqu’élle 
. woffre ; comme Mont-Serrat, qu’une rade dif- 
fitite pour les chargemens et les déchargemens ; 
mais cet inconvénient est bien compense par la 
fécondité que de nombreux ruisstaux ÿ entre 
tiennent. Névis a ‘peu d’étendue; son terroir est 
bon et fertile, et produit beaucoup. de sucre, de 
tabac, de fruits et un peu de coton. Ehe ft Cé- 
dée ax Anglais à la paix de 1785. 7 à 
Lés 'ienges forment un groupe d’une soixan+ 
tairre dé petites les et rochers. Ces detniers n’of: 
frent pour:la plupart qu’un sol montueux et peu 
fertile. Les habitans de ces diverses îles cultivent 
8. 
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quelques denrées comestibles , et elèvent des beÿ- 
Kiaux qu'ils vendent aux vaisseaux de leur na 
tion. Le chef de ces îles qui appartiennent à l'An 
gleterre, n’était que le député d’un capitaine ge- 
néral qui résidait à Saint- Christophe, avant 
qu’Antigues füt devenue le chef-lieu de ces îles. 

L'Anguille , dont la forme repliée lui a fait 
donner ce nom , a pres de onze lieues de long sur 
dois et demie de large. C’est un rocher poreux 
et friable qui produit du maïs, des végetaux et 
quelques fruits. On y trouve des troupeaux de 
chèvres, des moutons , des porcs et des bœufs. 

L'ile de la Barboude a sept lieues de long 
sur quatre de large ; elle est entourée de bancs 
de sable et de rochers sous l’eau » qui eu rendent 
l'abord dangereux de trois côtes. Celui de l’ouest 
seuk ext praticable, La Barboude produit un pe 
d'indigo, beaucoup de fruits, du tahac, du co 
ton, du poivre, du gingembre, d’excellens cocpsy 
de uombreux hestiaux pour l'approvisionnement 
des îles. yojgines. Qn y trouve aussi une espèce de 
sensitive, pppelée herbe honteuse , parce qu'elle 
se flétrit dés qu’on la touche. 

Les Vierges, l'Angyille.et Je Barboyde servent 
principalement de liey de rafraichiasement aux 
excadres anglaises : qu vigangnt s’y appravisian- 
ver, ainsi que les îles xojynes, en bestiaux, en 
per de. PME AR AAA So et. en bois à 

MF or. org he À ou 
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® Saint-Christophe, qui avait été le berceau de’ 
toutes les Coloniés francaises ét anglaises dans Ke 
Nouveau-Monde, après avoir appartenu én coni- 
mun aux deux nations depuis 1625 , et avoir éte 
ün théâtre de carnage jusqu’en 1666, demeura 
au pouvoir des Français. Elle passa au pouvoir 
des Anglaïs en 1713, en vertu du traité d’Uirecht, : 
qui Ôta aux Français tout espoir de retour. Cette 
île , dont la longuéur est de huit lieues et la lar- 
geur de déux , est coupée dans toute son éten- 
due par de montagnes couvertes de verdure. Le 
reste forme une belle plaine parsemee d’habita- 
tions charmantes. L’on y trouve une belle sä- 
line. Après la Jamaïque et la Barbade, Saftit- 
Christophe foufnit la plus grande quantité dé 
sucre : elle produit aussi du coton, du gi iagemibré 
et tous les fruits des Tropiques. 

Les Anglais ont profité de la révolution fran- 
caise pour enlever à l'Espagne la riche île de la 
Trinité , qui n’est séparée de la terre ferme que 

ar un detroit d’eniviron une lieue de largeur. 
L'ile de la Trinité a environ cent dix lieues de 
circuit. Son sol est fertile; il abonde en sucre , 
tabac, mdigo, paliers , cocotiers , fruits divers, 
coton, cac# , auquel les vents du ñnoëd causent 
quelquefois le plus grand dommage. Le traité 
d’Amrens de 1802 en a confirme la proprieté à 
l’Angleterre. 

Uri rocher de quatre lieues de long sur uné 
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et demie de large, qui s'élève de l’Océan en une 
pyramide de verdure , ayant fixé l’attention des 
navigateurs hollandais , ils entreprirent de le 
cultiver, et lui conservèrent le nom de Saint- 
Eustache qu'il avait reçu des Espagnols. On 
trouve sur le sommet de la montagne une plaine 
très- -etendue qui sert de retraite au gibier. Des 
étangs et des citernes fournissant de l’eau dans 
toutes les parties de l'ile, et y entretiennent la 
fraïchepr et Ja verdure où paissent de nombreux 
bestiaux. Des plantations de sucre ét de tabac 
servent de ceinture à cette Colonie hollandaise ’ 
où les Anglais se sont arrangés de manière à y 
avoir des magasins qui , joints à ceux des Hollan- 
dais, se trouvent répandus dans la majeure partie 
de l'ile, dont ils sont aujourd’hui plutôt les mai- 
tres que les hôtes. | 
Quand on examine le soin avec lequel les An- 
glais se sont attaches à établir leurs différentes 
stations depuis la nouvelle Andalousie dans la 
côte ferine , ] jusques sur la côte nord-est de la 
Floride, ainsi que l'opiniâtreté qu’ils ont mise 
à se maintenir à la Jamaïque , on reconnaît clai- 
rement que l'Angleterre s’est emparée soit par 
la force , soit par la paix , de tous les defiles et 
de tous les postes les plus essentiels, pour faire 
L guerre avec avantage dans les Antilles, et pour 
puire de tout son pouvoir, pendant la paix, à la 
prospérité des .Calonies françaises, espagnoles, 
portugaises, hollandaises et danoises, 
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La soif -de l’or:chez un peuple: commerçant 
étänt un.effet de l’imagination bien plus que. du 
besoin , l'Angleterre ne s’est pas rassasiée de 
trésors. L'habitude d'augmenter ses ressources 
et ses richesses, l’a poussée à étendre ses poses- 
sions sur le Continent d'Amérique. Les Français 
y possédaient autrefüis tout le terrein qui'se 
trouve compris depuis l’embouchure de la Baie 
d'Hudson dans celle de Baflin, jusqu’au Cap sud 
de la Floritle et de la province de Léon, daris 
une étendue de 25 à 70 degrés de latitude nord 
(900 lieues }, et de 60 : à 100 degrés de longitude 
ouest (666 lieues deux tiers ). 

À la paix d’Utrecht, en 1713, le Cabinet de 
Versailles abandonna aux Anglais la baie et les 
détroits d’Hudsen, avec toutes les terres, les 
mers, les côtes, les rivières et les places com- 
prises. dans le Labrador, dans ce qu’ils appellent 
aujourd’hui le nord et le sud de Galles; enfin, 
le. Banc de Terre-Neuve. Cétte île a 117 Heues 
de long sur 66 de large. Son sol est d’un médiocre 
rapport, quoique arrosé par plusieurs belles 
rivières. Cet inconvenient est compensé par une 
si grande quantité de mines de charbon-de-terre, 
que si:on les explaitaït , il y aurait de quoi four- 
nir de ee minéral l’Europe et l'Amérique. Mais 
ce qu’ellé a de plus précieux, ce sant les bois 
de construction:et les grandes pêches de iorue 
qui se font sur les bas-fonds, appelés Bancs de 
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Terre-Neuve. L'Angleterre et les États-Unis 
emploient annuellement 3000 bâtimens ‘et ph 
de 10,000 individus. Si.l’on joïnt à ce nombre 
les Français que le commerce de Frañce occupe 
à cette pêche, l’on aura une idée de La richesse 
de cette seule exploitation. 

Par ledouzième article du traité d'Utrecht, la 
France céda à l’Angleterre , la Nouvelle-Ecoss , 
la forteressé d’Annapolis , avec toutes les terres 
qui en dépendaient, et les pêcheries de toute es- 
péce, particulièrement celles depuis l'île da Cap 
Sable , jusqu ’au 5a.° deg. nord-est, . | 

Par la paix de Fontainebleau, en 1763, le mi- 
mstère de Versailles renonça en faveur des An- 
glais, à tout le continent du nord de FA 
rique , de ce côté dy. Mississipi , à l’exception de 
la ville de la Nouvelle-Orléans, et d’un peu de 
terre autour de cettt capitale, parce que Le miuis- 
tère de Londres avait consenti à rends Pile de 
Cuba aux Espagnols ; et la Martinique, la Gur 
delonpe, Marie-Galante, la. Desirade;: et. deux 

. petites îles sur le côté du banc de Terre-Neure, 
aux Français. 

L Angleterre ppt renoncé , par ce mme 
tr aite , à ses prétentionspur l’île neutre de Sainte 
Euoie, la France crut qu'éllé ne pouvait ps 
faire moins que de céder à sarivale, la Grererde, 
les. Grenadines, es. îles neutres. dé, Sarat-Vir 

” œnt, de la Dominique , de Faago ; dé rencn 


\ 
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eerà ses droits.sur ces îles. La cour de Versailles 
ne s’apercevait pas que c’etait acheter la paix par 
le sacrifice de plusieurs possessions importantes. 
En Europe , les Français cédèrent l'île de Minor. 
que aux Anglais ; ceux-ci voulurent bien en rés. 
tour leur remettre Belle-Ile. 

Par la paix de 1783 , la Franée avracha äl'An- 
gletérre tout le pays qui se trouvait compris 
_entre.le 25.° et le 42.° degré de latrtude septen- 

trianale , et depuis le 78. jusqu ’au 100.° degré 
de longitude occidentale, cé qui donne 340 lieues : 
nord et sud, et 44o lieues mineures de Pest à 
l’ouest sut ce parallele, pour en assurer la posses-: 
sion aux Auiéricains, à qui la France, dans lan- 
née 1812, a encore cédé la Louisiane, le plus 
beau-pays de l’Amerique, dont Pair est aussi pur 
que celui du midi de la France, et qui produit 
tout ce que l’Europe a de plus rare. Les Ameri- 
caina ont profité de la guerre de la France avec 
l'Espagne , pour occuper la Floride en 18r2. 
-Cette usèrpation n'ayant pas été confirmée, il 
n’y ont point fait d’étahlissemiens , mais aujour- 
d’hui ils s’en sont emparés. 

Maigre la perte immense que les Anglais é éprou- 
vèrent par le traité de 193, ils possèdent encore, 
. dans la partie septentrionale de l’Amerique , 
56o lieues en latitude nord et sud, et 360 lieues 
en longitude est et ouest. Ils ont poussé et ils 
-étendent continuellement leurs limites, Dans teus. 
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les environs de la baie de Baflin , où ils ont plw. 
sieurs factoreries pour les pelleteries et la pêche 
de la baleine. | 
Se serait-on attendu qu'après avoir soutenu 
glorieusement la guerre maritime dans l’Inde, 
sous le brave Suffren ; dans les Antilles, sous 
les ordres du comte d'Estaing , de la Motte-Piquet; 
et dans divers combats particuliers ; qu’après 
avoir forcé l’orgueilleusé Albion ‘à reconnaître 
l’indépendance des États-Unis ; qu’après avoir: 
armé à Cadix, avec l'Espagne , 90 vaisseaux de’ 
ligne , 50 frégates et bâtimens legers ; 400 trans- 
ports avec les troupes nécessaires pour faire une 
descente en Angleterre, qu’après l’avoir con-: 
trainte à demander la paix , la France aurait ce- 
_ pendant accédé à des cessions aussi fortes et'aussi 
désavantageuses , et qu’à la suite de ce traite de’ 
paix, elle aurait signé un traité de commerce 
qui autorisait les Anglais à introduire leurs mar- 
chandises et leurs manufactures en France, à 
tenir ouvertemeut.boutiqué dans les principales 
villes de France; et qui plus est , à faire inscrire 
sur la facade de ces boutiques, ces mots en gros 
caractères : MAGASIN ANGLAIS ! 
| L’Angleterre y Qui avait prévu que le mécon- 
tentement qu’elle avait causé aux États-Unis lui 
ferait perdre ce pays dans peu d’années, avait 
cherehé une espèce de dédommagement dans les 
” possessions d’Espagne. Elle s’empara, en #63, 
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de li le Pepy, éloignée d’environ 80 lieues à l’est 
du Cap Blanc, sur la côte des Patagons , et des 
îles Malouines , qu’elle nomme aujourd’ hui Falk- 
land, situées proche du détroit de Magellan. Les 
Anglais avaient déja formé un établissement à la 
baie de Saint-George, proche du Cap Blanc, sur 
_ la côte de la Pentagonie , lorsque le ministère 
de Londres ordonna d'établir de l’autre côté du 
Cap Horn , une place pour servir de relâche et 
de rendez-vous à ses vaisseaux en cas de guerre’ 
avec l'Espagne. Les Anglais s’emparerent en 
conséquence des îles d’Yorck , entre Kings’bay | 
(la Baie du Roi) et le Cap Victoire, à l’extre- 
mité sud du Chili, proche du détroit de Magel- 
lan. Ils s’établirent ensuite sur la côte nord- 
| puest de l'Amérique , qu’ils ont nommée la Nou- 
velle-Albion, située au nord de la Californie : ; 
à la rivière Carmel, au port Drake, à Nootka, 
_appele Detroit du Roi Georges ; tout le long de 
_cette côte jusqu'au détroit de Bherrings , duns un 
gspace de 400 lieues, ainsi qu’aux îles de la 
Reine Charlotte, du Frince de Galles, du Duc 
d’Yorck , de Georges III et de l’Amiraute. Elles 
forment un Archipel immense , adjacent à cette 
partie du Continent qu’ils appellent la Nouvelle- 
Géorgie, la Nouvelle-Hanôvre, le Nouveau-Cor- 
nouailles et ls Nouveau-Norfolk, 

Quiconque jette les yeux sur la carte de l’A- 
mérique, et observe le nombre étonnant d’éte 


æ” 
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blissemens que les Anglais y possèdent, leur 
situation par rapport à celle des possessions de 
li France, de l'Espagne , de la Hollande et dù 
Portugal, verra bientôt que le coniînerce de ces 
puissances ne peut échapper aux vaisseaux et 
aux corsaires que les Anglais peuvent expédier 
de tous les points de ce vaste pays, sans compter 
Vavantage que ces ports leur offrent pour en- 
vahir les Colonies de ces États. 

Les trésors du Nouveau- Monde ne suffisant 
pas encore aux Anglais, ils portérent leurs re- 
gards.et leurs pas vers l’Asie, Ils ne craignirent 
pas d'abandonner momentanëment l'Angleterre, 
Parce que l’experience leur avait appris qu’ellé 
n'avait pas besoin de places fortes ; que la mer 
était sou rempart , qu'elle faisait sa streté,. sà 
richesse , que les vents étaient à ses ordres, et 
que les elémens et l’aveuglement de toutes les 
puissances de l'Europe conspiräient à sa gloire. 

Les Anglais, à l'exemple des Français, dei 
Hollandais, des Espagnols et des Portugais, vin- 
rent s'établir sur les côtes de l’Indostarr. [ls pro- 
fitérent dans la suite de l’inactivite de ces Euro- 
‘péens pour s'étendre dans le Bengale. Les di- 
verses révolutions qui ont fait passer depuis 
Alexandre-le-Grand la presqw’ile de l'Inde éntre 
les mains de Gengis-Khan, de Tamertan , d’Au: 
rang-Zeb, de Kouli-Khan, d'Hyder-Aly et ds 
"FippoSaïb, donnèrent l'espoit- aût Anglais de 
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pouVoir un jou s’emwparer de la côte est et ouest 


de l’ancien Empire du Grand-Mogol. Pour ne 


4 


pas échouär dans leur entreprise, ils fomentèrent 
des divisions parmi les divers Rajahs, lévèrent 
des coïps nombreux degCipayes et mirent la fa- 
mine dans le pays en accaparant les riz , aliment 
quotidien de ces peuples. Les Marattes leur déola-. 
rérent la guerre; mais après vingt années’ de 
combats, Tippo-Saïb a perdu da vie et la cour 
ronne. Les Anglais se sont empares de ses Etats, 
de ses trésors et de ses enfans. 





* Non contents d’avoir envahi environ 520 lieues 
d'étendue en latitude nord, et 560 en longitudé 
est, de s’être assurés de l'ile de Bombay , dont le 
port péut contenir mille vaisseaux à l’ancre , ils 
ont contraint. les Portugais à leur céder File de 
Goa avec h riche presqu'ile de Salsette, Cette tlé 
peut avoir 9 lieues de circuit ; son port est un 
des plus beaux et dés mieux fortifiés de ces con- 
trées. La Corhpa nie anglaise des Indes orientales 
s’est établie dans l'île de Sumatra. C'est x Ben 
coolen et au fort Mérlborongh que ses- vaisseaux 
vont prendre leurs cargaisoës de poivre, d’or, 
d'argent, que” Pon tire dé la montagne dOphir. 


: Ba, Com magie, anglaise, gn-1772» forca lé 
Sooloo-fe Bornéo à dui.séder le nord de .cettg 
ie qui, ghonde 4m, riz, coton, SRGES. POIVres 


camphre, or et diamans. Bientôt pre elle g 
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 sssujetti ce prince à ses volontés. Cette Île 4 


266 lieues de long sur 233 de large. 
Les Anglais ont encore pris possession des ls 
suivantes : 

De la N ouvelle-Gginée. C’est une Île lon 
que qui s'étend vers:le nordeest jusqu’a environ 
180 lieues dans l’hémisphère méridional , et'jat 
qu’à environ 300 lieues en longitude est. Dans 
uu endroit, elle ne parait pas avoir plus de 1" Li 
de largeur. Elle est très-productive. 

2.° De la Nouvelle-Bretagne. Elle a ‘environ 
50 lieues de long sur 20 de large. Cette île est 
très - fertile; elle abonde en plantains, en cor 
çoyers et en vivres. | 

3.° De la Nonvelle-Irlande. Cette île a 0 Jieues 
de long, mais ‘elle est en général étroite. On y 
trouve une. quantité prodigieuse de pigeons et 
d’autres oiseaux. 
. 4.° D’un groupe d’environ 30 Îles ,. qu’ “ile. ont 
nonunees iles de l’'Amirauté. Elles offrent les 
mêmes ressources que les précédentes. 

5.° Des îles Pelew, qui ont engemble 8o lieues 
du nord au syd , et 120 de l’est à l’ouest, 

6.° Des cinq iles Marquises > dont es plus 
se D a 16 heues de circonference. 

° D'Othahity, qu'ils ont’ appelé Ile du Roi 
George. Elle contient environ 9 lieues de lon- 
gueur du‘nord au sud, sur 10'de largeur de l’est 
à Fouest. | u “+ 
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- 8.° Des îles de la Société , au nombre de: 6. 
Elles peuvent avoir en tout 15 a 20 Hieues de 
circonference. 

, 9. D’Oheteroa, qui a 4 lieues un quart de 
circonférence. 

‘10.° Des îles des Amis, au nombre de 60. 
Elles peuvent avoir 45 lieues de long sur 7 de 
large. 

Les îles Pelew , les 5îles Marquises, Othahity , 
les îles de/ la Societe, d’Oheteroa, et les îles des 
Amis, servent de relâche à leurs vaisseaux ; elles 


. leur fournissent les rafraîchissemens dont ils peu- 


vent avoir besoin. 

11. De la Nouvelle-Zélande. Cette. ile à en 
viron 280 lieues de long du nord au sud, sur 
60 lieues dans sa plus grande largeur, > de Lest à 
l’ouest. Elle est susceptible de devenir à upe très- 
Fiche Colonie. | Ù 

° Des Noyvelles-Hébrides , au | aeibre de 

20. “Elles peuvent avoir en tout 100 lieues du nord 

au sud, sur Go de l’est à l’ouest. Elles abondent 
en fruits et en végétaux. 

13. De la Nouvelle-Calédonie. Elle a 87 lieues 
de longueur sur environ 10 lieues de largeur, 
Elle est tres-fertilé et assez bign arrosée. 

. a4.° Des îles Sandwich , au nombre de 12, 
Elles peuvent avoir en tout 10 lieues de long sur 
5 de lérgé. On y trouve beaucoup d'oiseaux et 


de végétaux. ‘à 
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15.° Enfin, de la Nouvelle-Hollande., dont ils 
ont change le nom en celui de Nouvelle-Galles. 
Cette ile a environ 650 lieues du nord au sud et 
850 de l'est à l'ouest. Ses ports sont vastes, bien 
situes et à l’abri des vents. Le poisson ÿ abonde, 
Lair ne le cède en rien au plus beau climat de 
l'Europe. Le sol y est généralement très-fertile; 
les végétaux et les arbres fruitiers qu’on y a in- 
troduits , ainsi que les indigènes, sont aujour- 
d'hui très-abondans. Le bled , les autres produc- 
tions .que cette Île est susceptible de produire, et 
les établissemens que les Anglais ÿ-font journel- 
. lement avec les déportés d'Angleterre ; rendront 
avant peu cette île, dont la surface est aussi 
grande que celle de l’Europe, le centre de leur 
commerce et de leurs operations maritimes dans 
, &s parages, et la feront regarder comme la cin- 
quième partie du monde. Si quelque révolution 
les obligeait de quitter l’Europe, c’est dans cette 
te vraisemblablement que le Gouvernement ac- 
tusl trouverait une retraite assurée, pour mais- 
tenir sa dynastie et sa puissance. 
: Biluée au sud des Moluques, des Célèbes et 
des. Philippines , elle soumettra tôt ou tard toutes 
les îles à. épices , consolidera le pouvoir des An- 
gleis dans les Indes, et fera trembler la Chine 
épis 
: Saus quel point de vue la Chine doit-elle cor 
Sdéser l’ambassade du lord Maccarty,et dg per- 


LL —= — Ce 


_ 
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myssion que les Anglais ont obtenue de l’Ems 
pereur , de voyager dans ses Etats, sous prétexte 
de vérifier l’antiquité du monde et de Ja religion 
cbretienne,, d’après les monumens, les livres et 
les traditions qui existent dans ce vaste Empire ? 
Css missionnaires ne serajent-ils pas plutôt des in- 


_ génieurs géographes qui , sous le voile de la re- 


ligion, ont été chargés de prendre une connaisr 


.‘ gance exacte de l'intérieur de la Chine, de ses 


forces, de ses ressources, et d'en faire un releré | 
fidèle, -pour mettre l’Angleterre à' même d’éten- 


- dre son influence sur la Chipe-au moyen de:ses 


établissemens de l’inde, et par des flottes et des 
transports armés qui sartirppt. de la Nouvekle- 
Hollande, et qui. auront pour rolcheidaus leur 


- sours , les Moluques » les Celèhes et. kes- Mar 


pilles 2 
Eh! phèt à Dieu que le Anglais Font Adjé 


| réléguss. sur cette ile ,.et..que l'Eurppe fût :dés 


harrassée, de leurs intrigues ; :qme la Chine alar- 
rés d’un voisinage aussi dangereux, et da say 
gesse et la prudence de prendre les mepurps né 
çessaires pour résister à leurs menées sourdes, 
déjouer leurs projets dsstructeurs et leur iuter< 
dire toute espèce de communication avsc 6lle. 
Quoi. qu'il an soit, Londres, qui du sommet 
de sa tour voyaitses Colonies groître et pros 


pérer sows.ses egards, ses vaisseaux jinnombras 


bles couvrir de leurs voiles un espace.de trois à 
9 
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quatre mille lieues , et lui former unñe:espèce 
de pônt sur lPOcéan, pour communiquer sans 
rélèche d’un monde à l’autre, a cru devoir s’as- 
surer des principales îles de Y'Afrique dans les 
mers de: l’Inde , ’et de J'Océat atlantique ; pour | 
y mettre ses bâtimens:à Pabri dés vagues ét des 
éléméns , et leur assurer dés rafratchissémens dans 
leurs voyages aux liés où à leur retour.” .: 

Pour cet\elfet, elle té saisit dé Socotra dans 
HOcéan iudient, ‘4 Babel-Mandel'à l'entrée de la 
Mer-Rouge, des:tles Comore ; 'Madägascar ; de 
Sainte-Hélèné dans d'Oebar ätlntiques, de l’Ascei 
sion'; de Stih#Mathfeh; deSnñt-Thontins, d'Âd- 
tiebon- +de File du Prince; ét de Fernand-Po. Le 
Continent d'Afrique était trop voifin pour échap- 
per htses’ regdtds';'le besoin qu'elle avait d'ap 
pr pvisionner ses Colonies du Noüveau-Monde de 
brés plus faits' pouf les! tépatix des Tropiques, 
la détermina à hier les ‘étabFissentens dunis'té 
Sénégil ; à # MBlaguette , à | SierralLéone )'eu 
Cäp'Apoklonie ;'à La ‘cotes Or, at | CapiBlanc, è 
Juda et à Ardre. ’:: post tr ci 

La ,cupidité qui 6 cerétt par la rames ; 


Os tr 


la Sahigne A Gibraltir , et “depuis ‘les ‘îles 
Toniénnes , devinrent: eur apanage ; ; l'Espagne, 
le Portugal , leurs'Colonies européénnes ; l’Allé: 
magnie- le Dannémarek , la Suède , la Russie , la 











y ::BANS LES DEUX<MONDES. .: :135 
Prusse et.la Pologne, sont lestributaites:de eau 


industrie,. Tant de ressources. niont:pu lée:saties 


faire. Ils ont insisté ,et,obtenu!de.le, France et-dsl 
l'Espagne de renoncer, en 1816,:à1 la traite; des 


nègres ,.afin:de metire ces puissanceaidins J'ime 


possibilité de cultiver en Amérique le gucre-etda 
café, pour pouvoir exerc£r Un jOMT 6Ux.rménieg 
le monopolede cette branthede commertequigec 
croît de plus en. plus dans leurs Çoloniesanientaless 
Ils ne. craignent plus de mettre au grend. jourla 
butde tous leurs désirs, Passervissement de. ladss 
Le gouverneur Hastings, somme un autrg:isag 
trape , combat, ouvertement pour assurer aujours 
d'hui cette canquête, qui doit, rendre :l Europe 
tributaire.de l'Angleterre. Le:sainte alliance qui 
s’est forree pour: s'opposer. à la trap grande PrE 
pondérance de la.France en Europe. vexrartrelhe 
aveg indifférence celle de V'Angleterre » ui, $’êt 
tend sur le globe entier: 2CK des te ahleaué la 
fin du volume.) : TRE 

Comme Pon, voit les Anglais ont : à. eux en 
propre, tant en Amérique, en Agig, en. Afrique, 
gwen. Europe, .npa compris leurs trois. royaumes 


réunis: et les îles qui en dépendent, 66 Établisse- : 


mens qui.ont 4616, eups et demie de..long ,. et 

3678.lieues de large. Les, Partugais 1en ont 17; 
les Espagnols A&, les Hollandais 21 , et les F ran- 
çais. 16 3 qui ont 283 lieues, de Jong: et 149 et 
demie de large. Les 25 établissemens: de la Hol- 


9.. 
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lande üt dela France sont dans ce moment , en 
trés-grunde :pariie, au pouvoir des Anglais, et 
lerevenu de œux des Espagnols et des Purtugais 
se rarcont à Londres. : 

- hand ‘on réfléchit sur l’étendue immense des 
pbssesions de l'Angleterre et sur influence nou- 
telle que le paix lui a donnée daus toutes les 
Oours de l'Europe, ; ur la Belgique, a Holtande, 
le Héndvre , le Portégel , l'Espagne , etc. , on 
n'a plus de peine à croire que la Grande-Bre- 
tgne ‘ait eu 34,000 navires de commerce, qui , 
à-dix ‘hémmes chièhn , forment un: ‘total dé 
Bav,0vo marins, atirréellement occupés ‘à fairé 
refhaër. les trésors des délix montlés’ dans ‘sa -ca- 
paul , indépéndemment de 135,000 Marins em- 
pléyéi dans les doute cénits bâtimens de Buerré 
de ‘toute dimension ; qu'elte à armés pour maine 
tenir a domination sur POcéan; tandis que da 
France qui a autant de. moyens et fois fois Plus 
d’habitans, n’a jamais eu audelà de 3,500 navires 
de commrerte, et de 250 bâtirens de guérre de 
toute dimérisiôn. © : : 

‘On n’en sera pits éürpris, si l’on examine sur 
tout tque la situatron du sud del’Angleterre,qui fait 
Face à cette partie de 1x France, depuis Brest 
qusqu'à Calais, offre une côte vakne et navigable 
depuis k exp Lésart jusqu’à Douvres ; que l’in- 
térvalle de ces deux : pointes oppose à la France, 
vitre les deux principæux ports d’armemens de 
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la Grande-Bretagne , Plymouth et Porsmouth ; 
plusieurs autres baies ét ports sédondaires: de rer 
lâche, comme Mouñtsbay , Hilford, Falmouth'; 
T'orhay, Exzmouth , Folkstone et les Dunes, et 
tout neuf ports ou rades sères, où les escatres 
peuvent se réfugier au besoin. Il résulte de cétts 
situation avantageuse , que toutes les forces ma 
ritimes de l’Angleterre sant en général rassemi 
blées dans ces divers lieux, d’où elles peuvent 
_ appareiller pour attaquer dans la Manche lés 
bâtimens français qui n’ant que très-peu de 
points de relâche sur la côte de France opposés 
à ces mouillages ; et que jusqu’à ce jour , les 
Français n’ont pu, qu'avec désavantage , entre? 
dans ce canal , pour eu disputer la possession aux 
Anglais, qui s'en sont arrogé la propriété, ét 
l’ont mème surnomme Canal Anglais. Cet avan: 


tage les a mis a même de prendre et de-garder lea 


îles de Guernesey et de Jersey, et même d'imsuls 
sulter nos côtes sait par des. descentes , soit enfin 
en mouillant dans nos tades foraines , d'où. ïlé 
interceptent impunément notre. eabotage , pour 
y exercer ouvertement là centréharide, oo 

Mais la nature libérale a donné à lh'Franct les 
moyens de balancer ces avantages ; cet à clé 
d'en tirer parti. 

Depuis Brest jusqu'a Calais, la situation de 
nos ports semblait n’offrér anciennement aucun 
endroit commode pour l’armement et la relèche 


DS 
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dé nes:escadres , lorsque’sous Louis XVIe Gou: 
, vernement decida , d'après l'examen des Ingé- 
 pieurs, qüe. l'on pouvait faire un port d’etat à 
Cherbourg. L'éntreprise était d'autant plus dif 
ficile , qu’il fallait forcer la nature, faire dispa- 
raître l'inégalité que les alentours de la rade’ et 
du. port présentaient ; employer ces déblais, én 
les jetant à soixante pieds de profondeur dans la 
.mer , à former contre une maree formidable une 
 fligue en demi-lune , afin de maîtriser la fureur 
de l'Océan, et donner au port un mouillage + sûr 
.. êt commode. 

: Cette entreprise était dés lus hardies et de 
plus difiiciles. Après plusieurs délibérations, ôn 
résolut de l’exécuter.: 'L'Océan parut s indigner 
de. tant d'audace. Mais ‘il detruisit en vain les 
. cônes qu'on-avait jetés pour asseoir les premiers 

. fondemens ;.en vain la révolution mit des obs- 
_tacles à ces travaux; on les a continués avec plus 
ou moins d’activité au milieu de nos guerres avec 

. le Continent d'Europe. L’Océan a été subjugue: il 
a, cédé au genie des Francais, et Cherbourg ar- 

jourd’hui a l'honneur d’être un’ port d'état, qui 
iént celüi de Portsmouth en échec. A cet avan- 

.tâge ,. Chérhourg jointcelui d’une'situation d’au- 
tant plus heureuse, qu ‘il se trouve à moitié che- 

_mün, entré Brest et.Chlais, Ce port cependant 

est trop éloigné de:celui de'Brest ;: et sa’situation 
ue hit-est. d’autun avantage, si: dans cet intervalle 











RELATIVES A LA FRAN£E ET A L’ANGLET. H&ôû 
il n'est pas appuye à l’ est et a l'ouest per. d’autres 
ports secondaires. 

Car le golphe, depuis l’île de Bréhat jusqu'à a 
Coutances , n’offrant à la marine aucun port sür 
et commode pour ses relâches , il est impossible 
aux vaisseaux français, après un combat, ou 
dans une tempête , de se sauver, s'ils sont en- 
fonces dans cette partie de la côte, qui embrasse 
la Brétagne et la N ormandie. Les marins s’ac- 
cordent tous à dire, qu ’un port dans l’étendue 
que je décris, serait de la _plus grande utilité 

pour nos escadres. 
” Besoin indispensable de nouveaux porés.. = 
: En effet, lorsqu’ on examine la côte depuis 4vran- 
ches jusqu’à la pointe de la Hogue ,. l’on voit 
qu elle gît nord ét sud ; que depuis Avranches 
jusqu’ à Ile de Bréhat, la côte s’etend de l’est 
à l’ouest , ce qui forme un angle ouvert d'environ 
go degrés, et d’un enfoncement d'environ un 
degre (ou 20 lieues ). | 
.… D’après les renseignemens que j'ai pu me  pro- 
curer , il paraît qu’il serait possible de faire un 

ort d’etat dans l’ancien marais de D6l, qui se 
trouve entre la ville de ce nom , Cancale et Châ- 
téaunieuf, à trois lieues Est de Saint-Malo. La 
mét subiergeait autrefois ( ce marais, qui. Occa= 
sionne dés fièvres péstifentielles éndémiques. fl 
‘en est séparé maintenant par. une digue , sur | las 
quelle s se trouve, la doute qu porte Te nom 
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Dél. Elle vient de Saint-Malo , passe devant 
Cancale pour se rendre à Dôl, et delà en Nor- 
mandie, | 

Cette opération aurait trois buts d'utilité pu- 
blique. Le premier, de precurer un port d’etat 
indispensable ; le second, d’as essainir le séjour de 
eette ville et de ses environs ; le troisième , de 
_ donnèr une nouvelle existence à Dôl et à Cau- 
câle , dont la rade defendue par le fort des Ri- 
mens , qui est sur lile des Landes , serait la 
rade d’avant-gsrde. Le marais de Dôl a assez 
d’etendue pour former une rade vaste, et un port 
aussi spacieux que commode, proche du Mont de 
Dôl, sur lequel on pourrait établir une citadelle 
formidable pour le défendre , indépendamment 
des autres forts qui seraient en avant, de chaque 
côte et au fond de l'entrée de la rade. 

La : route de Cancale à Dôl passerait alors der- 
rière le port de cette ville, sur la digue que l’on 
ferait pour garantir les terres basses de l’irrup- 
tion de la mer, et les îles Chosey fourniraient 
les pierres de taille dont on aurait besoin. 

Cetté entreprise, au premier abord, paraîtra 
difficile , et certaines personnes la jugeront 
même impossible : cependant, si on là compare 
avec la digue prodigieuse que Richelieu fit cons- 
trüire en pleine mer, au milieu des ennemis, 
Pour réduire La Rochelle ; si on veut la mettre 
en parallële avec Péntréprisé du port de Chet- 
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bourg, on verra qu’elle offre moins de difficulté. 
que celle-c1.pour le travail, puisque cette ter 
est molle et unie , et offre plus de surete pour. 
Dos vaisseaux ,, puisque l'ennemi n'oserait 88 ” 
hasarder, sur-tout. en hiver ,.à les poursuivre 
dans ce cul-de-sac , d’où il ne pourrait pas se re- 
Jever , dans un vent d’ouest , ni de nordsouest, 


Utilité du port de D6l. Si le fameux Tour- 
ville, sous Louis XIV, avait eu le port de Dôt 
pour refuge, lors du célèbre combat qu'il soutint 
ën juillet 1692; avéc 44 vaisseaux, contre les 
escadrés combinées de l’Angleterre et de le Hoks 
lande , fortes de 88 voiles, ce brave commandant 
n’eut pas été contraint de #enfoncer dans le Ras 
Blanchard, de disperser sa flotte et d'en brülér 
une partie. La France eut conservé dans cette 
guerre la suprématie des mers qu’ellé avaif 
alors. 

Le port de Dôl, je le répète, est d’une neces- 


sité indispensable pour la France ; il est d'autant 


plus utile, qu’il appuierait celui de Cherbourg , 
qui fait face au port de Portsmouth ; qu'il fernit 
rentrer au pouvoir dé la France les îles Guernesey 
et Jérsey, qui faisaientautfefois partre de l'ancienne 
Normandie. La réunion de ces îles donnerait dé 
boris imbulilages à 1x Francé : elle ôterait X l’Anr 


gletérte ces entrepôts dé contrebande , si perhie 
cieux à la Frante ; ellé ficiliterdit te commrèrre 
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de la côte nord de la Bretagne avec la côte ouest 
8 la Normandie , ainsi que l'attérage des prises, 
soit h Granville, soit à Cancale , soit à Dôl, 
avantage que Saint-Malo ne peut pas offrir, a 
caure de sa situation et de son éloignement. 


* Port de Saint-Malo. Quoique les écueils nom- 
breux quise trouvent à la sortie du port deSaint- 
Malo, empéchent que les bâtimens nn peu gros 
me: puisseni y entrer sans courir:des risques, et 
qu'ils ne puissent éviter: de se heurter dans la 
rade, à la marée montante ou descendanté ; ce- 
pendant il serait possible de remedier à ces de- 
gavantages, et de faire de Saint-Malo un port 
d'état et de commerce, qui ne demanderait pas 
infiniment de travail. Pour cet:effet, il faudrait 
fermer le port un peu avant Pemhouchure de la 
æivière de la Rance, faire tomber .cette riviere 
dans le bassin, qui se trouve entre Saint-Malo , 
la Cité, Saint-Servan et Tallard, et couper la 
digue qui joint Saint-Malo au chemin de Cancale. 

. Si le Gouvernement accordait aux negocians 
et aux. habitaps de cette ville le franchise de leur 
‘port, ou une exemption d'impôts pendant un 
certain nombre d'années, . nul doute qu'ils ne se 
 chargeassent de cette opération. Pour l’accélérer, 
le Gpuvernement n'aurait qu'a fournir une cer- 
taine .quantite de lgalériens, pour: aider les ou- 
Ariérs que.le commerce emploierait. 


«4 
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Quelques Malouins, peut-être, regarderont le 


port de .Dél, ouvrage si essentiel:; commé nui- 


sible à leurs'intéréts particuliérs ;. cependant le 
‘’bien-dé quelqués:individns ne doit pas l’empot: 
‘ter sur l'intérêt général. D’ailleurs, on sait qu'il 
ne faut pas toujours s’en rapporter à des pilotes 


côters, ni :a:des .capitaines caboteurs', qui ñe 
suivent. qu'une habitude routinière. qui leur fait 


‘ voir quelquefois des dangers et des dificultés où 


ilL-n’en existe pas d'aussi redoutables que ceux 
qu'ils désignent aux ingénieurs du Gouverne- 


‘ment ,: lérsque eeux - ci font la tournte des 


: côtes. 


on ‘ 
+ _ 
L Û L 


‘. Je pourrais citer plusieurs faits remarquables 
à l’appui de'ce que j’avante ; mais un seul suf- 


fira. Jérôme Bonaparte, commandant le Vétéran, 
-välsseau- de 80 canons, aprés avoir quitte .les 
États-Unis , se rendit sans aceident sur les côtes 


de France. Poursuivide, très-près. par six vais- 


seaux anglais, «et ne sachaïit quel'parti prendre 


pour . éviter d’être, fait. prisonnier , :ni quel 
moyen employer pour sauver le vaisseau qui lui 
avait été confié, il consulta le pilote-côtier qui 
l’avait accompägriie dans son expedition. Cet 
homme declura , comme les autres marins du 


bord , que le port de Benawdet, devant lequel il 


se trouvait, ne pouvaliregevbir que des barques, 
et qu'il ne Jui restait plus d'autre parti à precr 
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dre, que celui de faire côte , s’il ne voulait pas 
tomber au pouvoir de l’ennemi. Comme on allait 
exécuter cette triste résolution, un matelot de 
Quimper s'avance , offre sur sa tête ; malgre les 
assertions du pilote-côtier , d'entrer et de mouil- 
ler le vaisseau dans la petite rivière de Benaudet, 
où jadis les pilotes-côtiers et les capitaines cabo- 
teurs preétendaient que Les grosses barques pou 
vaient à peine trouver assez d’eau pout elles. 
Jérôme voyant l'assurance avec laquelle ce me- 
telot persistait dans son opinion, se determine 
à tout hasard , à lui en laisser faire l'essai. Le 
matelot, sans perdre de temps , saisit sur-le- 
champ la barre du gouvernail , ordonne la ma- 
nœuvré necessaire, et parvient à faire entrer le 
vaisseau dans la rivière de Benaudet ; cet homme est 
le premier qui ait eu la gloire de mouiller un vais- 
seau de ligne dans cet endroit, et d’avoir, par 
une. manœuvre hardie ,; conserve un bâtiment 
de guerré a l'État. J ignore si ce brave marin a 
recu la récompense due ä ceux qui rendent de 
pareils services. 


Ports des Hébihiens et de la Frenaye. 
À environ trois lieues k l’ouest de Saint-Malo, on 


 renvontréau milieu des rochers; un excellent mouil- 
age nommé les Hébihiens, et plus loin un autre 
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dans la baye de la Frenaye, du côté de la pointe 
de Saint-Cask , où les caboteurs se réfugient pour 
æ soustraire à la poursuite des croiseurs ennemis. 
J'observerai cependant que ces deux porte n’of- 
. frent pas autant de ressources que le marais de 
Dôl , sos le rapport des travaux ; de la shreté 
maritime, et de l'utilité publique. Malgre cela, 
avec un peu de travail et quelques redoutes , ils 
| pourrajent toujours servir de relâche moments- 
née. aux bâtimens de guerre francais. Ceux du 
tommerce*y trouveraient alors un asyle assuré 
contre les vaisseaux ennemis ; cette opération peu 
dispendieuse donneraità la Frmcçe deux monillages 
sûrs , autour desquels s'élémevaient avec: c'e tempe 
deux villes maritimes. . 


LL Port de Roscof. Indépendamment de la né 
cessité absolue d’un port d'état dans le vaste golfe 
qui s'étend depuis Saint-Malo jusqu’à à la Hogue , 
‘et des fortifications. aux Hébihiens et à la Fre- 
naye , il serait important d’avoir un port. à un, 
quart de lieue de Roscoff, dans la partie ouest 
de cette ville où il se trouve une très-grande sa- 
moyen desécluses ; ôn peut aisément la convertir 
en un port d'état respectable. Son entrée senait à 
l'ouest de la ville de Rascoff, que l'on fortifergit. 
Elle serait garantie au nord per l'ile de Bas , sur 
laquelle on élèverait quelqués batteries ; et à l'est, 
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parles recifs dut se trouvent dans cette partie qui 
estraellement dangereuse. Fe 
.- Pouy. se convaincre de l'hnportänce du ‘port 
de Roscoff, il suffit d'observer qu'il est presque 
à l'ouvert dé la Manche, et qu'il fait face à telui 
de Piymbath ; il'offrirait une reläéhé sttre à une 
escadre. qui, à’ la ‘sortie de Brest ‘pour -ehtrer 
dans la‘ Manche, aurait'soutenu. un c6wibat: , où . 
éprouvé un. coup de went de'sud-oûést , ou. dé : 
nérdout.,.et .qui ne pourrait plus regagner 
Brest. Dâns le cas où cé évènement aûraient lieu 
à l’est du port de:Roscoff, lescadre française ; dé: 
sempbrée ou:non ; pourräitirelâcher momentané 
menthla Freñaye ouaüux-Hebihieñs ,:et' regagner , 
ensuite le port de Saint-Malo ou celui de'D61 , ne 

jouvant doubler la pointe de la Hogue pour se 
endfe ? à ‘Cherbourg, sans étre entièrement prise ° 
ou détruite" AS EURE 

‘ Ces différent péri ;'à ’, avc ün äutré du côté' ‘di 
Éävre , “et un autre entre Cülais et Osteridé 
düneraieht à le France la"fhéitité de rassembler 
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rait plus ses vaisseaux coulées par l'ennemi ou dé- 
truits par ses propres marjns , par les rochers , 
par le feu ou par les naufrages. 

Lorsque Bonaparte , en 1805 , faisait à Bou- 
logne des préparatifs de descente contre l’ Angle- 
terre, Sir Sidney Smith et les autres marins an- 
glais rassuraierit leurs concitoyens , en plein par- 
lement, sur les moyens maritimes de la France, 
parce qu'ils ne consistaient , disaient-ils , que dans 
de fréles embarcations qu'ils surnommaient co: 
guilles de noix , et que la France n'avait aucun 
port d'état à l’est, de Brest et de Cherbourg, pour 
‘protéger’ eflicacement ces sortes d’expéditions. 
C’est aussi cette raison qui avait déterminé Bona- 
parte à fortifier Anvers et les autres ports de la 
Hollande, afin d'assurer l'invasion de lAngle- 
terre , qui avait toujours éte le plan qui lui te- 
nait le plus à cœur, pour pouvoir consolider son 
système continental. 4 

D’après cet expose rapide, on voit combien il 
serait important que le Gouvernement ordonnät 
de former uxi port d'état, depuis Ostende jusqu'à 
Calais ; un autre entre le Hdvre'et Cherbourz ; 
d’en construire un à D6/ , d'améliorer le port dé 
Saint-Malo ; de fortifier les mouillages des He- 
bihiens, de la Frenaye et de Benaudet , enfin de 
convertir la Saline de Roscoff en un port d’état : 
ces opérations terminées , les Anglais devien- 
draient plus circonspecis ; le pavillon français 
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flotterait librement dans la Manghe; leurs rivaux 
redouteraient avec raison les moyens de descente 
de la France, et la Manche alors ne serait plus 
connue que sous le nom de canal de la France. 
Quant à la Mdditerranee, on pourrait former 
un port de relâche à Brescou , dans le golfe de 
Lyon, commune d'Agde, en prolongeant la jetée 
et en faisant venir la rivière par un canal dans 
ce port factice. Cette opération coûterait au plus 
deux millions. Marseille est susceptible de quel- 
qques améliorations , ainsi que la côte qui conduit 
de Brescou à la forteresse de Figuières, 
_ Tels sont les moyens puissans que la France 
pourrait offrir pour faire respecter ses côtes , et 
assurer à ses vaisseaux un abri contre toute in- 


. sulte. Puisse le gouvernement se persuader qu’une 


marine imposante peut seule Jui assurer l’inde- 
pendance des mers , et la preserver de la gugrre 
avec l’Angleterre; parce que cette puissance sait, 
à n’en pas douter , que c’est le seul rempart qu'on 
puisse lui opposer, et que la saine politique l’en- 
gagera à tout sacrifier , plutôt que de se compro- 
mettre avec un ennemi redoutable , défendu de 
tous côtés par des forteresses imposantes ! 
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